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LIVRE  III. 


DE  TIMOR  AU  PORT  JACKSON. 


CHAPITRE  XI. 

TXÀVSRSÉX    DS    TIMon    AU    CAP    SDD    DE    LA    TSAKB 
DZ    DIÉMBN. 

l)u  i3  DOïCnibre  1801  du   i3  iaDviar  iSo». 

Noos  avons  vu  dans  le  chapitre  V  que  dès 
le  début  du  voyage  notre  commandant  avoit 
interverti  te  plan  d'opérations  qui  lui  avoit  été 
tracé  par  le  gouvernement;  qu'au  lieu  d'aller 
doubler  le  cap  Sud,  il  étoit  venu  reconnoitre  la 
terre  de  Leuwin ,  et  qu'il  avoit  employé  toute 
sa  première  campagne  à  visiter  la  côte  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  la  marche  naturelle  des 
événemens  et  des  saisons  nous  rappeloit  donc  à 
Textrémité  méridionale  de  la  terre-de  Diémeo; 
et  ce  fut  en  effet  vers  ce  point  que  nous  nous 
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dirigeâmes  en  partait  de  Timor.  Coiltrariés  long- 
temps par  les  calmes  et  par  les  vents ,  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  doubler  le  cap  Leuwin; 
nous  y  parvînmes  cependant  vers  les  premiers 
jours  de  janvier  :  à  la  même  époque ,  nous  fumes 
accueillis  par  des  vents  forcés  d'ouest-nord-ouest, 
qui  nous  portèrent  avec  rapidité  sur  les  côtes 
australes  de  la  terre  de  Diémen,  que  nous  aper- 
çûmes le  i3  janvier. 

Dans  l'exposé  succinct  que  je  vais  faire  des 
principaux  événemens  de  cette  pénible  traversée, 
j'ai  CPU  devoir  insister  davantage  sur  les  animaux 
pélagiens  que  nous  avons  vus,  parce  que  leur 
histoire  présente  des  détails  également  précieux 
pour  le  naturaliste  et  pour  le  navigateur.  En 
effet,  la  constance  de  ces  animaux  à  se  tenir 
dans  certains  parages  peut  souvent  fournir  aux 
marins  des  indications  utiles  sur  le  voisinage 
des  terres  ou  sur  leur  éloignement.  L'immortel 
Cook  donna  toujours  im  grand  intérêt  aux  ob- 
servations de  ce  genre;  et  M.  de  Fleurieu,  dans 
son  précieux  Appendice  au  Voyage  de  Mar- 
chand, a  cru  devoir  s'en  occuper  aussi  d'une 
manière  spéciale.  Cette  partie  de  son  ouvrage, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  abrégé  de  Zoo- 
logie pé/agienne,  est  bien  certainement    en  ce 
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genre  !e  meilleur  guide  que  l'oD  puisse  choisir. 

Le  i4  novembre,  le  ciel  étoit  vaporeux, 
le  baromètre  se  soutenoit  à  peine  à  a8p  i';  le 
thermomètre  étoit  à  a3<J  5';  l'hygromètre  indi- 
quoit  97"*  d'humidité.  Nos  nombreux  malades 
souffrirent  beaucoup  de  cette  température  hu- 
mide et  chaude;  et,  ce  même  jour  le  nommé 
Savary,  second  maître  d'équipage,  mourut  4 
bord  du  Naturaliste. 

Le  1 5 ,  nous  perdîmes  nous-mêmes  le  malheu- 
reux Sautier,  notre  premier  garçon  jardinier, 
homme  actif  et  laborieux. 

Ce  même  jour ,  nous  eûmes  la  Tue  d'une 
trombe  dans  le  lointain  :  le  16,  dans  la  soirée, 
nous  vîmes  une  seconde  trombe,  et  dans  la  nuit 
nous  dépassâmes  l'ile  Savu. 

Le  1 7  au  matin ,  nous  étions  par  le  travers  de 
l*île  Benjoar;  et  peu  de  temps  après  l'avoir  dé- 
passée nous  découvrîmes  le  Nouveau-Savu.  Elle 
s'élève  peu  au-dessus  des  flots  qui  brisent  autour 
d'elle  ;  toutefois  la  surface  en  est  riante;  elle  pa- 
roit  couverte  de  verdure,  et  l'on  y  distingue  çà 
et  là  de  jolis  bouquets  d'arbrisseaux.  Cette 
petite  ile  est  inhabitée,  et  remarquable  surtout 
par  un  énorme  rocher ,  placé  à  l'une  de  ses 
pointes ,  et  qui  de  loin  paroît  être  percé  d'une 
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lai^e  ouverture.  La  température  insalubre  des 
jours  précédens  continuoit  :  l'état  de  no&  ma- 
lades dereucit  plus  grave;  et  sur  les  huit  heures 
du  soir  nous  percUmes  François  Courroyer,  Tua 
des  hommes  les  plus  forts  de  notre  équipage,  et 
de  nos  meilleurs  timonniers. 

A  cette  époque ,  nous  voyions  voltiger  autour 
de  nos  navires  de  grandes  troupes  de  fous,  qui 
paroissent  appartenir  aux  îles  que  nous  avions 
en  vue.  Depuis  lors,  ces  mêmes  oiseaux  nous 
accompagnèrent  constamment  jusqu'au  3o  no- 
vembre :  ils  parcoururent  donc  avec  nous  tout 
l'espace  de  mer  compris  entre  le  lo*  et  le  1 5=  de- 
gré de  latitude  australe  à  cent  lieues  environ 
d'éloignement  des  côtes.  Cette  observation  con- 
firme, il  est  vrai,  celle  de  Feuillée,  de  Cook 
et  de  Forster,  sur  l'incertitude  de  l'indication  du 
voisinage  des  terres,  déduite  de  la  rencontre 
des  oiseaux  de  ce  genre  :  mais  il  est  certain 
que  nous  n'avons  jamais  observé  en  pleine  mer 
aucune  espèce  de  fou  volant  par  troupe;  et 
notre  traversée,  depuis  le  3o  novembre  jusqu'au 
commencement  de  janvier  suivant,  en  est  une 
preuve.  En  effet,  comme  après  avoir  dépassé 
le  i5^  degré  de  latitude  sud  nous  navigâmes 
toujours  fort  loin  des  terres,  nous  ne  vîmes  plus 
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aucun  de  ces  ciseaux  jusqu'à  l'époque  de  notre 
attérage  à  la  terre  de  Diémen  ;  alors  leurs  in- 
nombrables légions  vinrent  s'offrir  à  nous'  pres- 
que en  même  temps  que  les  bautesi  montagnes 
de  cette  île.  Od  peut  donc  regarder,  à  quelques 
exceptions  près ,  l'apparition  des  fous  comme 
Hadice  très-probable  de  l'existence  d'une  terre 
voisioe;  et  c'est  pour  le  navigateur  surtout,  qui 
voyage  au  milieu  des*^  mers  inconnues ,  qu'une 
telle  indication  devient  précieuse.  L'espèce  de 
fou  dont  il  s'agit  en  ce  moment  étant  nouvelle , 
je  l'ai  décrite  sous  le  nom  de  Vu/a  Sebuensù 
(  fou  des  îles  Savu). 

Le  18  novonbre,  le  nommé  Marie  Hubert, 
canonnier,  périt  â  bord  du  Naturaliste. 

Le  19,  nous  abandonnâmes  nousrmêmes  à  la 
mer  un  de  nos  meilleurs  matelots,  appelé  Pou* 
gens.  A  cette  époque,  nous  étions  tellement  ac- 
cablés par  la  chaleur,  et  notre  ration  se  trouvait 
si  modique,  qu'on  vit  des  malheureux  boire  leur 
urine.  Toutes  les  représentations  du  médecin 
pour  Élire  augmenter  momentanément  la  quan- 
tité d'eau,  sauf  à  la  diminuer  dans  des  parages 
plus  froids,  furent  inutiles.  J'indique  ^  regret  de 
tels  détails;  mais  dans  des  voyages  de  ce  genre 
la  leçon  du  malheur  même  ne  doit  pas  être  per- 
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due-  :  les  navigateurs  les  plus  célèbres ,  à  la  tète 
desquels  se  présentent  Cook,  La  Pérouse  et 
VancoUTei%  s'accordent  à  regarder  la  privation 
d'eau  comme  la  plus  puissante  des  causes  qui 
dans  les  grandes  '  navigations  prédisposent  au 
scorbut;  et  conune  nous  allons  bientôt  être  ac- 
cablés par  ce  fléau,  pourrois-je,  sans  crime, 
dissimuler  ou  passer  sous  silence  une  circon- 
stance qui  se  rattache  aussi  particulièrement  à 
cette  désastreuse  épidémie? 

Le  ao  novembre,  nous  rencontrâmes  à  la  sur- 
face des  mers  une  grande  quantité  de  ces  phy- 
sales  dont  j'ai  présenté  dans  le  IIl^  chapitre  les 
mœurs  intéressantes.  L'espèce  dont  il  s'agît  me 
parut  différente  de  celle  de  l'océan  atlantique  : 
je  la  décrivis  sous  le  nom  dephysalia  australis; 
et  je  fis  sur  l'organisation  de  ces  animaux  un 
grand  nombre  de  recherches,  dont  les  détails 
ne  sauroient  trouver  place  ici. 

Le  aa  novembre,  nous  perdîmes  encore  un  de 
nos  malheureux  canonniers  :  il  s'appeloit  Men- 
telle.  A  cette  époque  vingt-cinq  hommes  étoient 
sur  les  cadres,  et  plusieurs  d'entre  eux,  parmi 
lesquels  ^n  comptoit  MM.  Depuch  et  Maugé, 
se  trouvoient  très-mal  :  heureusement,  à  mesure 
que  nous  avancions  vers  le  sud,  la  chaleur  de- 
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venoit  moins  accablante,  et  l'état  de  nos  ma- 
lades parut  s'améliorer  dans  le  rapport  même 
de  l'abaissement  du  thermomètre. 

Le  24 1  nous  vîmes  pour  la  première  fois  des 
oiseaux  dés  tempêtes  {procellarta  pelagica  Lin.)  : 
nous  nous  trouvions  par  le  i^"  degré  de  latitude 
australe.  Le  7  décembre ,  par  17c,  et  le  i'*'"  jan- 
vier par  34",  nous  en  aperçûmes  encore  quel- 
ques-uns; ce  qui  est  assez  rare  par  cette  la- 
titude. 

Le  aS  novembre,  on  prit  un  squale  de  dix 
pieds  de  longueur,  qui  nous  fournit  un  nouvel 
exemple  de  l'irritabilité  prodigieuse  de  ces  pois- 
sons. En  effet,  depuis  plus  de  dix  minutes  on 
lui  avoit  coupé  la  tête,  arraché  le  cœur  et  tous 
les  viscères,  lorsque  pour  le  laver  on  voulut 
le  traîner  sur  l'avant  du  vaisseau.  L'animal, 
qu'on  tiroit  alors  par  la  queue,  se  mit  à  faire 
des  efforts  si  violens,  il  soulevoit  son  tronc  avec 
tant  de  force  et  de  vivacité,  que  plusieurs  per- 
sonnes faillireot  en  être  renversées.  Dans  n,otre 
traversée  d'Europe  à  l'Ile-de-France  j'avois 
déjà  vu  sur  un  animal  du  même  genre  l'irritabi- 
lité se  conserver  encore  plus  long-temps.  Depuis 
plus  de  deux  heures,  un  requiu  étoit  éventré  ;  tous 
ses  organes,  son  cœur  compris,  avoient  été  i^^ 
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à  la  mer,  lorsqu'un  matelot  vint  pour  lui  cou- 
per la  queue  :  à  peine  avoit  il  enfoncé  le  cou- 
teau d'un  demi-poQce  dans  les  chairs,  que  le  re- 
quin se  contracta  TÏolenunent,  fit  plusieurs  bonds 
sur  le  navire  ;  et  cette  irritabilité  ne  cessa  que 
lorsque  la  queue  eut  été  coupée 'd'un  coup  de 
bâche. 

Le  a6,  dans  la  soirée,  en  accostant  le  Na- 
turaliste, nous  apprîmes  que  soua  le  rapport 
des  maladies  il  n'étoit  pas  beaucoup  plus  heu' 
reux  que  nous;  qu'indépendamment  des  morts 
dont  nous  avons  parlé,  il  avoit  encore  perdu 
le  jeune  Bourgeois,  de  la  ville  du  Havre,  aussi 
recommandable  par  ses  qualités  estimables  que 
par  son  éducation  distinguée  :  ce  même  jour, 
on  venoit  de  jeter  à  la  mer  un  matelot  nommé 
Yves.  Enfin,  le  capitaine  Hamelin  nous  apprit 
qu'il  avoit  encore  dix-huit  hommes  sur  les  ca- 
dres, parmi  lesquels  M.  LeviUain,  qui  se  trouvoit 
de  plus  en  plus  mal.  En  échange  de  ces  fâcheu- 
ses nouvelles,  nous  lui  en  donnâmes  qui  n'étoient 
pas  moins  tristes;  et  tes  deux  vaisseaux  se  sé- 
parèrent pour  continuer  une  navigation  qui  s'an- 
nonçoit  sous  de  bien  déplorables  auspices. 

Le  V],  nous  rencontrâmes  de  nombreuses 
t*^pes  de  poissons  volans;  nous  en  revîmes  le 
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3.0  novembre;  le  i"  et  le  a  décembre,  par  les 
latitudes  de  i4  à  19**  sud. 

Le  a  décembre,  par  iS",  dous  observâmes 
les  premiers  paille«n-queues  (phaeton  œthereus 
Lin.),  le. plus  beau  des  oiseaux  pélagiens  équa- 
toriaux;  le  aa,  douï  eu  vîmes  encore,  et  ce  der- 
nier jour  nous  venions  de  passer  le  tropique  du 
Capricorne.  Ainsi  donc  cette  partie  de  nos  ob- 
servations se  trouve  conforme  à  ce  que  dit  élo- 
quemment  Buffon  sur  les  limites  de  l'habitation 
de  cet  intéressant  oiseau  :  «  Attaché  au  char  du 
»  soleil  sur  la  zone  brûlante  que  bornent  les 
»  tropiques,  volant  sans  cesse  sous  ce  ciel  en- 
w  flammé,  sans  s'écarter  jamais  des  deux  limites 
n  extrêmes  de-  la  route  du  grand  astre,  il  an- 
»  nonce  aux  navigateurs  leur  passage  prochain 
»  sous  ces  signes  célestes,  n 

Le  1 1  décembre,  nous  nous  trouvions  par 
a  1°  de  latitude  australe  et  par  101°  de  longitude 
à  l'est  du  méridien  de  Paris;  nous  eûmes  la  vue 
d'un  damier  {proceUaria  capensis),  le  plus  élé- 
gant des  oiseaux  pélagiens  antarctiques,  celui 
dont  la  description  se  trouve  le  plus  souvent 
dans  les  relations  des  voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes. Le  i3  décembre,  nous  en  vîmes  de  nou- 
veau; et  comme  ce  même  jour  nous  avions  ob- 
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serré  des  phaétons,  il  en  résulte  que  nous  ayons 
pu  voir,  aux  mêmes  lieux,  deux  animaux,  dont 
rud,  habitant  exclusif  des  mers  antarctiques, 
se  complaît  au  milieu  'des  frimas,  des  brumes 
et  des  tempêtes,  tandis  que  l'autre,  attaché, 
comme  le  dit  Bufïbn,  au  char  du  soleil,  chérit 
le  calme  des  .tropiques  et  leur  température  ar- 
dente. Il  résulte  de  ces  observations  et  de  celles 
de  CotJi,  qui,  dans  son  second  voyage,  trouva 
des  damiers  en  deçà  du  Zo'  degré,  que  la  limite 
de  40"  de  latitude,  fixée  par  Linnfeus  pour  l'ha- 
bitation de  ces  animaux,  doit  être  plus  rappro- 
chée des  régions  équatori'ales  que  celle  au-delà 
de  laquelle  le  célèbre  naturaliste  suédois  a  voulu 
les  teléguer.  Nous  les  avons  d'ailleurs  observés 
en  très-grand  nombre  tout  le  long  de  la  terre  de 
Leuwin ,  et  jusque  par  33"  de  latitude. 

Le  la  décembre,  nous  passâmes  pour  la  cin- 
quième fois  le  tropique  du  capricorne  pour  en- 
trer dans  les  régions  tempérées  australes.  Déjà  la 
température  n'étoit  plus  que  de  17^;  le  baromètre 
de  a8P  i'  s'étoit  élevé  progressivement  à  a8P  3!. 
Le  même  jour  nous  perdîmes  notre  maître  voi- 
lier, homme  respectable  et  très-estimé  de  l'é- 
quipage et  des  officiers. 

Le  a5 ,  nous  vîmes  des  pétrels  gris  {proceUaria 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  i3 

grisea  Z^i.);  nous  en  rencontrâmes  encore  le  39, 
le  3o  et  le  3i  du  même  mois,  par  la  latitude 
de  33  à  33"  si^l.  C'est  en  effet  celte  où  Linnaeus 
iaiX  commencer  leur  habitation  :  Cook  cependant, 
à  son  premier  voyage,  ne  les  avoit  trouvés  que 
par  35°. 

Le  ag  décembre  la  mer  pamt  couverte  de 
janthines,  le  plus  agréable  des  molusques  testa- 
cés  pélagiens;  ce  mollusque,  par  le  moyen  d'une 
grappe  de  petites  vésicules  remplies  d'air,  flotte 
librement  a  la  surface  des  eaux,  ainsi  que  nous 
l'avons  iait  observer  dans  le  111°  chapitre  de  cet 
ouvrage.  * 

Je  découvris  sur  cette  brillante  coquille  une 
nouvelle  espèce  de  crustacée  d'un  beau  bleu, 
d'outremer  comme  elle;  je  le  reconnus  pour  un 
phinothère,  et  te  décrivis  sous  le  nom  de  pirato- 
theres  janûiinœ.  Cette  découverte  est  d'autant 
plus  intéressante ,  qu'il  ne  paroit  pas  qu'on  eût 
trouvé  jusqu'à  présent  de  ces  animaux  parasites 
sur  les  coquilles  univalves. 

Le  même  jour  39  décembre  termina  les  dou- 
leurs et  l'existence  de  mon  collègue  M.  Levillain. 
A  la  dyssenterie  craelle  qui  le  poursuivoit  depuis 
Timor  s'étoit  jointe  une  fièvre  pernicieuse  dia- 
pborétique  (  F"'  diaphoresica  de  Torti) ,  au  qua- 
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trième  accès  de  laquelle  il  succomba.  Son  corps 
fut  abandonné  à  l'océan ,  qui ,  par  une  fatalité 
bien  malheureuse,  avoit  déjà  serri  ae  tombeau 
à  son  père  et  à^on  frère  aîné.  Cette  mort  affli- 
gea sincèrement  tout  le  monde  à  bord  des  deux 
vaisseaux.  M.  Levillaiiï  étoit  en  effet  d'un  carac- 
tère extrêmement  doux  et  paisible,  qui  l'avoit 
rendu  cher  à  tous  ses  compagnons.  Pendant  son 
séjour  dans  la  rade  de  Dampier  il  avoit  fait  une 
belle  collection  des  coquilles  pétrifiées  qui  for- 
ment des  bancs  très-étendus  sur  ces  rivages,  et 
qui  sont  d'autant  plus  intéressantes  à  bien  étu- 
dier, que  la  plupart  sembleroient  avoir  leurs 
analogues  vivans  au  pied  même  des  rochers 
qu'elles  composent. 

Le  3  janvier  i  Soa  vit  succéder  tout-à-coùp  aux 
vents  foibles,  aux  calmes  plats  que  nous  avions 
eus  jusqu'alors ,  une  brise  Violente  d'ouest-nord- 
ouest;  le  baromètre  s'abaissa  raj>idement  dç  hSp 
31  àa7Pio';leciel  se  couvrit  de  nuages  épais  et  noi- 
râtves  ;  nous  eûmes  durant  ta  nuit  une  forteaverse. 
Le  lendemain ,  4  janvier  les  vents  continuèrent 
à  soufHejT  grand  frais  et  par  rafales  impétueu- 
ses :  la  mer  étoit  horriblement  grosse,  et  le  roulis 
très-fatigant;  tnais  la  rapidité  de  notre  marche 
nous  faisoit  supporter  avec  plaisir  ces  inconvé- 
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niens  nécessaires  4u  temps  que  nous  éprouvions. 
Au  milieu  de  ces  vagues  courroucées,  nous  vîmes 
nager  deux  baleines  monstrueuses  qui  passèrent 
très-près  du  Davire  j  il  me  fut  cependant  impos- 
«ible  d'en  déterminer  le  genre,  parce  qu'elles  ne 
firent  que  se  montrer  à  la  sur&ce  des  flots,  et 
disparurent  ensuite,  en  laissant  un  vaste  remous 
après  elles.  * 

Assorgiint  longo  profterautes  agiame  fluctus, 
Hiscenturque  vadis  imis 

Le  5,  nous  nous  trouvions  déjà  par  37°  de  la- 
titude et  par  1 17"  de  longitude  orientale.  Ici  dis- 
parut  le  grand  pétrel  équinoxial  (  proceUaria 
eequinoxialis  Lin.);  il  s'étoit  montré  à  nous  le 
II  décembre  pour  la  première  fois,  [ïar  ^  la- 
titude de  ai"  environ;  et  depuis  cette  époque, 
il  n'avoit  cessé  de  se  montrer  autour  de  nos 
vaisseaux.  Ainsi  nons  avons  observé  ce  beau 
Pétrel  dans  une  étendue  de  plus  de  16°,  sur  les 
limites  de  la  zone  équinoxiale  australe,  et  dans 
la  plus  grande  partie  des  régions  tempérées  de 
cette  même  portion  du  globe  ;  et  si  nous  ajou- 
tons à  ce»  observations  qui  nous  sont  propres 
l'autorité  d'Edwards,  de  Brown  et  de  Linnxus, 
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qui  tous  étendent  les  limites  de  l'habitation  du 
pétrel  équinoxial  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  même  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, on  reconnaîtra  sans  contredit  qu'il  eût  été 
difficile  de  donner  à  cette  espèce  de  pétrel  un 
nom  qui  luiconvintmoinsque  ce\m  d' équinoxial, 
qui  semble  indiquer  un  habitant  plus  exclusif  des 
contrées  équatoriales.  " 

Le  6  et  te  7  janvier,  le  gros  temps  continua; 
ce  dernier  jour,  nous  nous  trouvions  par  Sg"  de 
latitude  et  par  120°  de  longitude  orientale  :  le 
thermomètre  n'indiquoit  plus  que  lo**;  et  le 
sentiment  du  froid  le  plus  vif  nous  força  de 
recourir  k  nos  habits  d'hiver.  Nous  eûmes  la  ' 
premièrement  vue  de  l'espèce  d'albatros  décrite 
par  Forster  sous  le  nom  d'albatros  couleur  de 
chomlat<(c^io;/ïe(^a  spadicea).  Nous  avions  ren- 
contré dès  le  4)  par  35°,  l'albatros  commun  (dio- 
rnedea  exulans  Lin.) ,  le  plus  grand  des  oïseaiuc 
pélagiens  antarctiques;  et  nous  en  avions  observé 
les  deux  variétés  blanche  et  brune,  qu'il  convien-, 
dra  peut-être  de  considérer  comme  deux  espèces 
distinctes,  ainsi  qu'il  me  serait  facile  de  le  prouver. 
Quelquesiodividusavoient  jusqu'à  dix  pieds  d'en- 
vergure et  davantage.  L'albatros  couleur  de  cho- 
colat m'a  paru,  comme  à  Forster,  plus  petit  que 
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Vexulans.  Jusqu'aux  attérages  de  la  terre  de 
Diénien,  ces  animaux  ont  suivi  nos  bàtimens, 
et  leur  nombre  sembloit  s'accroître  à  mesure 
que  nous  nous  reprochions  davantage  des  cli- 
mats froids  et  brumeux,  où  s'exerce  plus  parti- 
culièrement leur  empire. 

La  journée  du  9  m'o£frit  plusieurs  animaux 
intéressans.  Les  premiers  furent  ces  grands  goé- 
lands bruns  {larus  cataractes.  Un.),  connus  des 
matelots  sous  le  nom  de  cordonniers,  de  poules 
tki  Port-Egmont ,  etc.  Cook  a  vu  leur  nombreux 
essaims  se  montrer  jusqu'au  milieu  des  glaces 
qui  bornèrent  sa  course  hardie  au  64'  degré  de 
latitude  australe.  Ces  goélands  sont,  après  les 
albatros ,  les  plus  grands  oiseaux  pélagieus  de 
l'extrémité  antarctique  du  monde. 

Les  autres  troupes  d'oiseaux  que  nous  vîmes 
pendant  la  journée  du  9  appartenoient  toutes 
au  genre  des  hirondelle  de  mer  {stema).  J'en 
distinguai  trois  espèces  :  la  première  me  parut 
être  le  sterna  obscura ,  Lin.  ;  la  seconde  étoit 
nouvelle  :  je  la  décrivis  sous  le  nom  de  stema 
melanosotna ,  à  cause  de  la  couleur  noire  de  son 
corps  ;  la  troisième  étoit  également  inconnue  aux 
naturalistes,  et  d'après  ^  rapports  avec  le  stema 
caspia ,  Lin. ,  elle  reçut  le  nom  de  stema  cas' 
IL  a 
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pûiïdes.  Ce  même  jour,  doia  aperçûmes  dans  le» 
flots,  à  peu  de  distance  du  navire,  une  énorme 
espèce  de  séple ,  vràisemblajilement  '  du  genre 
calmar  (  loUgo ,  Lamarch  ) ,  de  la  grosseur  d'un 
tonneau;  elle  rouloit  avec  bruit  au  milieu  des 
vagues,  et  ses  longs  bras,  étendus  à  leur  sur- 
£ice,  s'agitoient  comme  autant  d'énormes  rep- 
tiles. Chacun  de  ces  bras  n'avoit  pas  moins  de  6 
&  7  pieds  de  longueur ,  sur  un  diamètre  de  7 
ou  8  pouces.  C'est  sans  doute  à  quelque  animal 
de  cette  espèce  que  dom  Pernetty  ne  craint  pas 
d'attribuer  des  dimensions  tellement  prodigieu- 
ses, un  poids  si  considérable,  qu'alors  ipi'il  par- 
TÎent ,  dit-il ,  à  s'accrocher  aux  manœuvres  supé- 
rieures d'un  navire  en  grimpant  le  long  des 
cordages,  il  peut  entraîner  sa  perte  et  le  &ire 
sous-sombrer  (  expression  de  Pernetty  )....  Conte 
puéril  sans  doute,  exagération  révoltante,  mais 
qui  tire  probabl^ent  sa  source  de  l'apparition- 
de  quelques  animaux  monstrueux  de  ce  genre. 

1«  10  janvier,  le  gros  temps  continuoit  eU' 
core  ;  je  découvris  une  nouvelle  espèce  de  mauve, 
que  je  décrivis  sous  le  nom  de  ktms  melanopte- 
nts,  k  cause  de  ses  ailes  noires.  Le  même  jour, 
pour  la  première  fois,  nous  vîmes  nager  à  la 
snr&ce  des  flcis  des  paquets  dejùcus  gigantinus. 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACRSON.  19 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  végétal  a  reçu 
cette  dénomination  spécifique;  car  dans  la  suite 
i'en.v  vu  plusieurs  tiges  qui  n'avoient  pas  moins 
de  aoo  à  3oo  pieds  de  longueur.  Nous  dirons 
ailleurs  par  quels  moyens  la  nature  parvient  k 
souleTer  ces  longues  tiges  du  Ibnd  des  mers,  et 
comment  elle  peut  les  Étire  flotter  à  leur  suriace. 

Le  1 1 ,  je  décrivis  sous  le  titre  de  dauphin  à 
museau  blanc  (de^hinus  leucoramphus) ,  ime 
nouvelle  espèce  de  dauphin,  que  M.  de  Lacépède 
a  bien  voulu,  dans  son  Histoire  des  cétacées, 
appeler  de  mon  nom  (  de^hinus  Peronii).  C'est 
au  surplus  lui  phénomène  bien  remarquable  que 
cette  disposition  de  tous  les  animaux  à  devenir 
blancs,  à  mesure  que  leur  habitation  se  rappro- 
f:he  des  hautes  latitudes.  Ainsi,  dans  ces  mêmes 
régions  du  nord  qui  fournissent  des  renards 
blancs,  des  ours  blancs,  etc.,  on  trouve  aussi 
une  espèce  de  dauphin  blanc  {de^hinus  leucas. 
Lin.);  et  dans  les  hautes  latitudes  australes,  ou- 
tre le  deïphinus  îeucoramphus  dont  je  viens  de 
parler,  il  existe  une  seconde  espèce  du  même 
genre,  observée  d'abord  par  Commerson,  puis 
par  Forster,  dont  le  corps  tout-à-Êiit*t>Ianc  ne 
conserve  plus  que  des  taches  d'un  brun  bleuâtre. 

Le  12  janvier,  nous  nous  estimions  par  43" 
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33'  de  latitude  sud  et  par  i^i°  26'  de  longitude 
orientale;  et  conséquemment  uolisétions  à  peu 
de  distance  du  cap  sud-ouest  de  llle  Va%-pié- 
men.  Durant  la  nuit  nous  reçûmes  de  fortes 
averses  et  beaucoup  de  gréle;  le  lendemain  ma- 
tin ,  de  bonne  beure ,  après  une  navigation  de 
soîicante  et  un  jours,  nous  découvrîmes  enfin 
les  pitons  les  plus  élev^  de  llle  que  nous  de- 
vions atteindre. 
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CHAPITRE  XII. 

P1.BTIB   SED   SB   LA    TBRHB    DB   DIBHBH. 

Do  i3  janTÎn  an  17  ténwr  iSoa. 

Le  i3  janvier,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  eû- 
mes la  vue  de  la  terre,  qui  nous  restoit  alors  du 
nord-nontest  à  Test-nord-est.  A  huit  heures ,  nous 
étions  par  le  travers  du  cap  Sud-ouest  ;  bientôt 
nous  relevâmes  les  îles  de  Maetsuiker  et  le  rocher 
solitaire  de  Meuwstone.  Nous  prolongeâmes  rapi- 
dement toute  cette  extrémité  méridionale  de  la 
terre  de  Diémen.  Peu  après  midi  nous  doublâmes 
le  cap  Sud  {pi.  0).  Les  rochers  de  Pedra  Branca 
nous  restoient  alors  dans  le  sud,  et  presque  à 
perte  de  vue. 

Cependant  tous  les  regards  étoient  fixés  sur  la 
terre;  nous  admirions  à  l'envi  ces  hautes  mon- 
tagnes que  la  nature  sembla  vouloir  opposer, 
comme  autant  de  boulevards  de  granit,  aux  fu- 
reurs de  l'océan  orageux,  qui  se  prolonge  de  là 
jusqu'aux  glaces  du  pôle  antarctique;  nous  ad- 
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mirions  ces  larges  plateaux  de  l'intérieur  de  llle 
qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  sur  toute  sa  sur- 
&ce ,  recouverts  partout  de  forêts  épaisses.  La 
mer  pendant  ce  temps  étoit  grosse  et  houleuse; 
les  vents  de  sud-ouest  souffloient  avec  violence 
et  par  ra^es  ;  la  température  étoit  froide,  le  ciel 
brumeux,  et  de  longues  écharpes  de  vapeurs  se  . 
projetoient  sur  le  flanc  grisâtre  des  montagnes 
et  des  forêts.  A  cette  brume  succédèrent  bientôt 
des  averses  de  pluie,  de  grêle  et  de  grésil;  d'in^ 
nombrables  troupes  de  fous,  4^  goélands,  de  cor- 
morans, de  sternes,  partis  des  rochers  voisins, 
entouroient  nos  navires,  mêlant  leurs  cris  aigus 
au  bruit  des  flots  courroucés;  une  longue  file  de 
daufriiins  à  museau  blanc,  plusieurs  grands  céta-i 
cées  évoluoient  autour  de  nous;  en  un  mot,  tout 
seinbloit  se  réunir  pour  donner  une  sorte  de  so- 
lennité à  notre  attérage  sur  ces  côtes,  et  tout 
fumonçoit  que  nous  touchions  aux  limites  ex- 
trêmes du  monde  austral.... 

A  n^idi  et  demi,  nous  eûmes  la  vue  du  cap 
Boreel,  qui  forme  le  point  le  plus  sud  de  la 
baie  des  Tempêtes.  Le  commandant  fit  signal  au 
capitaine  Hamelin  de  marcher  en  avant,  et  de 
donner  dans  le  canal  d'&itrecasteaux.  Cette  ma- 
nœuvre étoit  à  peine  exécutée ,  lorsqu'on  aperçut 
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un  banc  de  roches  qui  ibrça  le  P^aturaliste  à  serrer 
le  vent  tribord  amures  :  nous  imitâmes  sa  ma- 
nœuvre. Pendant  ce  temps  les  averses  de  grésil 
se  succédoient;  les  rafales  deveooient  plus  impé- 
tueuses :  nous  fumes  obligés  de  serrer  une  partie 
de  nos  voiles;  mais  enûn  nous  parvînmes  à  dou- 
bler ce  banc  de  roches  qui  se  trouve  'au  sud  des 
îles  Stériles.  Faisant  route  d'abord  sur  le  cap 
Bruny,  nous  enfilâmes  bientôt  après  te  canal,  en 
rangeant  de  très-près  la  pointe  Labillardière.  A 
quatre  heures  et  demie,  nous  étions  mouillés  dans 
la  Grande-Anse  par  a3  brasses  fond  de  vase,  à 
Test  et  à  un  mille  seulement  de  l'tle  aux  Perdrix. 

De  toutes  les  découvertes  modernes  faites  à  la 
terre  de  Diémen,  celle  du  canal  d'Entrecaateaux 
est,  sans  contredit,  la  plus  singulière  et  la  plus 
importante.  Après  avoir  échappé  successivement 
à  Tasman ,  Fumeaux,  Cook ,  Marion ,  Cox ,  Hunter 
et  Bligfa ,  elle  ne  fut  pour  l'amiral  français  que  le 
finit  heureux  d'une  erreur  qui  pouvoit  devenir 
dangereuse. 

Le  but  essentiel  de  notre  relâche  at^  canal 
d'Entrecasteaux  étant  de  renouveler  notre  provi- 
son d'eau ,  le  commandant  s'empressa  d'expédier 
plusieurs  embarcations  pour  aller  sur  différens 
points  chercher  une  aiguade.  M.  Henri  Freycinet 
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reçtit  ordre  de  partir  le  i4  ^u  matin  pour  visiter, 
sous  ce  rapport,  l'entrée  de  la  rivière  Huon  et  le 
port  des  Cygoes.  M.  Lesueur  et  moi  nous  l'ac- 
compagnions. 

A  neuf  heures  nous  dépassâm^  la  petite  ile 
la  plus  voisine  de  l'entrée  du  port;  toute  sa  sur- 
face est  couverte  de  verdure,  d'arbres  et  d'arbus- 
tes qui  la  faisoient  paroitre  comme  un  joli  bos- 
quet. A  neuf  heures  et  demie,  nous  étions  à 
l'entrée  du  port  des  Cygnes.  De  tous  les  lieux  que 
j'ai  pu  voir  durant  le  cours  de  notre  long  voyage, 
celui-ci  m'a  paru  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
agréable.  Sept  plans  de  montagnes  quîs'^èvent 
comme  par  degrés  vers  l'intérieur  des  terres  for- 
ment la  perspective  du  fond  du  port;  à  droite  et 
à  gauche,  des  collines  élevées  l'enceignent  de 
toutes  parts,  et  présentent  dans  leur  développe- 
ment un  grand  nombre  de  petits  caps  arrondis, 
et  de  petite-s  anses  romantiques.  Sur  tous  les 
points  la  végétation  la  plus  active  multiplie  ses 
productions  ;  les  rivages  sont  bordés  d'arbres 
puissans,  tellement  rapprochés  entre  eux,  qu'il 
est  presque  impossible  de  pénétrer  dans  les  forêts 
qu'ils  composent.  D'innombrables  essaims  de 
perroquets»  .de  cacatoës,Tevêtus  des  plus  riches 
couleurs,  voltigeoient  sur  leur  sommet;  et  de 
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charmantes  mésanges  à  collier  bleu  d'outremçr 
folâtroient  sous  leur  ombrage.  lies  flots  dans'  ce 
port  étoient  extrêmement  calmes;  et  leur  surface 
étoit  à  peine  agitée  par  la  marche  de  nombreuses 
légions  de  cygnes  noirs. 

Tandis  que  nous  étions  Uvrés  encore  aux  dou- 
ces rêveries  que  faisoient  naître  en  nous  un  pareil 
tableau ,  nous  en  fumes  distraits  tout-à-coup  ^ar 
quelques  cris  que  nous  entendîmes  sur  la  rive 
droite  du  port  que  nous  rangions  de  plus  près. 
En  portant  les  yeux  de  ce  côté,  nous  aperçûmes 
deux  sauvages  qui  couroient  sur  te  bord  de  la 
mer,  Ëdsant  i'un  et  l'autre  de  grands  gestes  de 
surprise  et  d'admiration  ;  l'un  d'eux  portoit  à  la 
main  une  espèce  de  torche  d'écorce  enflammée. 
Kous  leur  répondîmes  par  quelques  cris ,  en  cher- 
chant k  nous  rapprocher  du  rivage;  mais  au  lieu 
de  nous  y  attendre,  ils  s'enfoncèrent  dans  la  foret 
et  disparurent. 

En  poursuivant  notre  route,  nous  parvînmes 
dans  tme  petite  anse,  au  fond  de  laquelle  se  des- 
sinoit  une  jolie  vallée ,  qui  paroissoit  devoir  ofirir 
quelque  ruisseau  d'eau  douce;  cette  considé- 
ration décida  M.  9.  Freycinet  à  y  aborder.  A 
peine  nous  avions  mis  le  pied  sur  le  rivage ,  que 
deux  naturels  se  présoitèrent  à  nous  sur  le  som- 
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met  d'un  morne  taillé  presque  à  pic.  Aux  signe» 
d'amitié  que  nous  leur  fîmes ,  l'un  d'eux  se  préci- 
pita du  haut  du'  rocher  plutôt  qu'il  n'en  descen- 
dit ,  et  dans  un  clin-d'œil  il  fut  au  milieu  de  nous. 
C'étoit  un  jeiue  homme  de  Tiogtnleux  à  vingt- 
quatre  ans,  d'une  coDstitution  généralement  forte, 
n'ayant  d'autre  défaut  que  la  gracilité  des  jambes 
et  des  bras,  qui  caractérisent  sa  nation.  Sa  physio- 
nomie n'aToit  rien  d'austère  et  de  farouche;  ses 
yeux  étoient  vifs,  spirituels,  et  son  air  exprimoit 
à  la  fois  la  bienveillance  et  la  surprise.  M.  Trey- 
cinet  l'ayant  embrassé,  j'en  6s  autant;  mais  à 
l'air  d'indifférence  avec  lequel  il  aecueilUt  ce  té- 
moignage de  notre  intérêt,  il  nous  fut  facile  de 
juger  qu'il  n'avoit  aucune  signification  pour  lui. 
Ce  qui  parut  d'abord  l'affecter  davantage ,  ce  liit 
la  blancheur  de  notre  peau  :  voulant  s'assurer, 
sans  doute ,  si  cette  couleur  étoit  la  même  par 
tout  le  corps,  il  entr'ouvrît  successivement  nos 
gilets  et  nos  chemises  ;  et  son  étonnement  se  ma- 
nifestoit  par  de  grands  cris  de  surprise,  et  surtout 
par  des  trépignemens  de  pieds  extrêmement  vik. 
Cependant  notre  chaloupe  paroissoit  l'occuper 
encore  plus  que  nos  persofloes  ;  et  après  nous 
avoir  examinés  quelques  instans ,  il  s'élança  dans 
cette  embarcation.  Là,  sans  s'inquiéter  nullement 
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des  matelots  qui  s'y  trouvoient,  U  parut  comme 
absori>é  dans  son  nouvel  Aunen.  L'épaisseur  des 
courbes- et  des  membrures,  ta  solidité  de  la  coq- 
struclion ,  le  gouvernail,  les  rames ,  les  mâts,  les 
voiles ,  il  observa  tout  avec  ce  silence  et  cette  at- 
tention proionde  qui  sont  les  signes  les  moins 
équivoques  d'un  intérêt  et  d'une  admiration  réflé- 
chie. Dan»  ce  moment,  un  des  canotiers  voulant 
sansdoute  ajouter  à  sa  surprise,  vint  lui  présenter 
une  bouteille  de  verre  remplie  de  Tarack  qui  for- 
moit  une  partie  de  la  ration  de  l'équipage.  L'éclat 
du  verre  fit  pousser  d'abord  un  cri  d'étonnement 
au  sauvage ,  qui  prit  la  bouteille  et  qui  l'examiDa 
quelques  instaos;  mais  bientôt  sa  curiosité  se 
trouvant  ramenée  sur  la  chaloupe,  il  jeta  cette 
bouteille  dans  la  mer,  sans  paroître  avoir  aucune 
autre  intention  que  celle  de  se  débarrasser  d'un 
objet  indifférent;  et  de  suite  il  revint  à  son  pre- 
mier examen.  Ni  les  cris  du  matelot  qui  s'afHi- 
geoit  de  la  perte  de  la  bouteille  <Farack ,  ni  l'em- 
pressement  d'un  de  ses  camarades  à  se  jeter  dans 
l'eau  pour  la  pécher,  ne  parurent  l'émouvoir  :  il 
essaya  à  diverses  reprises  de  pousser  la  chaloupe 
au  large;  mais  le  câbleau  qui  la  retenoit  attachée 
rendant  impuissans  tous  ses  efforts ,  il  fut  con- 
traint de  l'abandonner  et  de  revenir  nous  join- 
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dre,  après  nous  avoir  donné  rezem pie  le  plus 
frappant  que  nous  ay^  jamais  eu  de  l'attention 
et  de  ia  réflexion  chez  les  peuples  sauvages. 

Arrivés  au  haut  du  morne  dont  j'ai  parié  déjà , 
nous  trouvâmes  «  M.  Fr^cinet  et  moi ,  le  second 
naturel  i.c'étDit  un  vieillard  de  cinquante  ans  en- 
viron ;  sa  barbe  é  toit  en  partie  grise ,  ainsi^ue  ses 
cheveux;  sa  physionomie,  comme  celle  du  jeune 
homme,  étoit  ouverte  et  franche  ;  à  travers  quel- 
ques signes  non  équivoques  de  trouble  et  de 
fi*ayeur,  on  distioguoît  aisément  de  la  candeur  et 
delabonhomie.  Ce  vieillard,  après  nousavoir  exa- 
minés tous  les  deux  avec  autant  de  surprise  et  de 
satisfaction  que  le  premier,  et  après  avoir  vérifié 
comme  lui  la  couleur  de  notre  poitrine,  en  écar- 
tant nos  gilets  et  nos  chemises,  fit  signe  à  deux 
femmes  qui  se  tenoient  à  l'écart  de  s'approcher  ; 
elles  hésitèrent  quelques  instans ,  après  quoi  la 
plus  âgée  vint  à  nous;  la  plus  jeune  suivit,  plus 
timide  et  plus  troublée  que  la  première  :  celle- 
ci  paroissoit  avoir  une  quarantaine  d'années ,  et 
de  larges  rides  sur  la  peau  du  ventre  annon- 
çoient,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  qu'elle  avoit  été 
mère  de  plusieurs  enËms  ;  die  étôit  absolument 
nue  et  paroissoit,  comme  le  vieillard,  bonne  et 
bienveillante.  La  jeune  femme,  de  vingt-six  à 
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TÏDgt-huit  ans,  étoit  d'une  constitution  assez  ro- 
buste; comme  la  précédente,  elle  étoit  entière- 
ment nue ,  à  l'exception  d'une  peau  de  kanguroo, 
dans  laquelle  elle  portoit  une  petite  fille  qu'elle 
allaitoit  encore.  Son  sein,  un  peu  flétri  déjà ,  pa- 
roissoit  d'ailleurs  assez  bien  confonné  et  suffi- 
samment fourni  de  lait.  Cette  jeune  femme,  comme 
le  vieillard  et  la  femme  âgée,  que  nous  présumâr 
mes  être  son  père  et  sa  mère,  avoit  une  physio- 
nomie intéressante;  ses  yeux  avoient  de  l'^cpres- 
àon  et  quelque  chose  de  spirituel  qui  nous  sur- 
prit et  que  depuis  lors  nous  n'avons  jamais  trouvé 
dans  aucune  autre  femme  de  cette  nation  :  elle 
paroissoit  d'ailleurs  chérir  beaucoup  son  enfant, 
et  ses  soins  pour  lui  avoient  ce  caractère  affec- 
tueux et  doux,  qui  chez  tous  les  peuples  se  mon-. 
tre  comme  l'attribut  particuliei-  de  la  tendresse 


Nous  nous  empressâmes,  M.  H.  Freycinet  et 
moi ,  de  combler  de  présens  cette  bonne  et  inté- 
ressante famille  ;  mais  tout  ce  que  nous  pûmes 
offirir  fut  reçu  avec  une  indifférence  qui  nous 
surprit ,  et  que  nous  avons  eu  depuis  l'occasion 
d'observer  souvent  chez  d'autres  individus  de  la 
même  race. 

Cependant  M.  Freycinet,  désirant  vérifier  le 
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plus  t6t  possible  ses  conjectures  sur  l'existence 
d'un  ruisseau  d'eau  douce  dans  Le  fond  de  la 
vallée  que  nous  avions  en  vue,  partit  avec  quel- 
ques hommes.  M.  Lesueur  se  mit  aussi  en  route 
pour  aller  donner  la  chasse  aux  animaux  des  fo- 
rets;  pourTDoi ,  je  restai  parmi  les  sauvages,  oc- 
cupé à  les  observer ,  à  décrire  leur  constitutif 
physique,  à  recueillir  quelques  mots  de  leur 
idiome.  Le  jeune  homme  s'étant  aperçu  que  nos 
matelots  voulcMent  allumer  du  feu,  s'empressa 
de  ramasser  des  branches  d'arbres  autour  de 
nous;  puis ,  avec  une  espèce  de  torche  qu'il  avoit 
déposée  tout  près  dé  l'endroit  où  nous  étions,  il 
nous  procura  dans  quelques  instans  un  très^rand 
feu  qui  nous  fit  d'autant  plus  de  plaisir  que  le 
thermomèbv  de  Réaumur  se  soutenoit  à  peine 
à  9*'.  Dans  ce  moment,  la  jeune  femme  éprouva 
une  surprise  dont  la  cause  pourroit  paroitre  bien 
frivole,  mais  que  je  né  crois  pas  devoir  passer 
sous  silence,  parce  que  ce  sont  précisément  ces 
petits  détails  qui  peuvent  donner  une  idée  plus 
exacte  et  plus  vraie  de  l'état  des  peuples  qui  se 
trouvent  placés  à  de  si  grandes  distances  de  notre 
état  social.  Un  de  nos  matelots  portait  une  paire 
de  gants  fourrés,  qu'en  approchant  du  feu  il  re- 
tira de  ses  mains  et  mit  dans  sa  poche.  La  jeune 
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femme ,  à  cette  vue,  se  mit  à  pousser  un  si  grand 
cri,  que  nous  en  fumes  d'abord  alarmés;  mais 
nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnoître  la  cause  de 
cette  espèce  d'effroi,  et  nous  ne  pûmes  douter  à 
Ks  expressions,  à  ses  gestes,  qu'elle  n'eut  pris 
ces  gants  pour  de  véritables  mains,  ou  du  moins 
pour  une  espèce  de  peau  vivante  qu'on  pouvait 
ainsi  quitter ,  mettre  en  poche  et  reprendre  à  son 
gré.  Kous  rimes  beaucoup  de  cette  singulière  er- 
reur; mais  il  n'en  fiit  pas  ainsi  de  l'enlèvement 
que  le  viellard  nous  fit  un  instant  après  d'une  bou- 
teille remplie  d'arack.  Comme  elle  contenoit  une 
grande  partie  de  notre  boisson,  nous  fiâmes  obli- 
gés de  la  lui  &ire  rendre ,  ce  dont  il  parut  conser- 
ver quelque  ressentiment,  car  il  ne  tarda  pas  k 
partir  avec  sa  famille,  malgré  toutes  les  Instances 
que  je  pus  faire  pour  le  retenir  plus  long-temps. 

Alors  je  descendis  au  rivage  :  la  mer  étoit  basse, - 
et  dans  moins  de  deux  heures  je  recueillis  plus 
de  quarante  espèces  nouvelles  de  mollusques 
proprement  dits,  de  coquilles,  de  cnislacées  et 
de  poissons.    . 

De  retour  au  mouillage  de  la  chaloupe,  j'ap- 
pris de  M.  Freycinet  qu'il  n'avoit  pu  trouver  au- 
cune trace  d'eau  douce ,  quoiqu'il  eût  Ëtit  une 
course  longue  et  pénible  en  remontant  la  vallée. 
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M.  Lesueur  avoit  été  plus.beureux  dans  ses  re- 
cherches; il  rapportoit  douze  espèces  d'oiseaux , 
dont  trois  du  genre  perroquet,  et  la  jolie  mésange 
à  tête  et  collier  bleus  dont  j'ai  parlé.  Les  mate- 
lots ,  pendant  notre  absence ,  avoient  préparé 
notre  frugal  repas  :  nous  mangeâmes  à  la  hâte , 
et  repardïnes  aussitôt  pour  aller  visiter  une  au- 
tre partie  du  rivage  où  nous  avions  quelque  es- 
poir de  trouver  de  l'eau  douce.  Nous  rencon- 
trâmes bientôt  une  case  de  naturels  {pi.  1 1  )  ;  ce 
n'était  qu'un  simple  abat-vent  d'écorces  déposées, 
en  demi -cercle,  et  appuyées  contre  quelques 
branches  sèches  :  un  aussi  frète  abri  ne  pouvant 
avoir  d'autre  objet  que  de  préserver  .l'homme  de 
l'action  des  vents  trop  froids,  j'observai  que  sa, 
convexité  se  trouvoit  eÉfectivement  opposée  à 
ceux  du  sud < ouest,  qui  sont  sur  ces  rivages  les 
plus  constans,  les  plus  impétueux  et  les  plus 
froids.  En  avant  du  pauvre  'ajoupa  que  nous  ve- 
nions de  découvrir,  se  trouvoient  les  débris  d'un 
feu  récemment  éteint,  et  de  gros  tas  de  coquilla- 
ges d'huîtres  et  ShaUotis  gigantea  se  montroient 
à  peu  de  distance,  exhalant,  par  la  corrup- 
tion des  débris  d'animaux  que  les  coquilles  pou- 
voient  conserver  encore ,  une  odeur  putride  et 
nauséabonde.  Sur  le  bord  du  rivage ,  nous  aper- 
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çûmes  deux  pirogues  formées  chacunes  de  trois 
rouleaux  d'écorce  grossièrement  réunies,  et  roain- 
tenues  par  des  lanières  de  même  nature  :  on  peut 
en  prendre  une  idée  exacte  dans  le  dessin  de 
M.  Lesueur  ( />/,  lo  ). 

Ces  cases ,  ces  feux  récemment  éteints,  ces  dé- 
bris de  coquilles  et  ces  pirogues,  ne  noua  permi- 
rent pas  de  douter  que  la:  Ëunille  avec  laquelle 
nous  venions  d'avoir  une  entrevue,  n'habitât  cette 
partie  du  rivage.  Mous  ne  tardâmes  pas,  en  effets 
à  voir  les  mêmes  individus  qui  s'avançoient  vers 
nous,  en  prolcHigeant  la  grève.  Aussitôt  qu'ils 
nous  aperçurent ,  ils  poussèrent  de  grands  crïs 
de  joie,  et  doublèrent  le  pas  pour  nouis  rejoin- 
dre. Leur  nombre  se  trouvoit  alors  augmenté 
d'une  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans,  de  deu|t 
petits  garçons  de  .quatre  à  cinq  ans,  et  d'une 
petite  fille  de  trois  à  quatre.  Cette  ûmille  se  trou- 
voit ainsi  composée  de  neuf  personnes,  dont  les 
deux  plus  âgées  nous  parurent  être  le  père  et  la 
mère  :  le  jeune  homme  et  sa  femme  nous  sem- 
blèrent à  la  fois  époux  et  frères;  nous  jugeâmes 
que -la  jeune  fille  étoït  la  soeur  de  ces  derniers; 
les  quatre  enfans  dévoient  être  ceux  du  jeune 
honune  et  de  la  jeune  femme. 

Cette  famille  revenoit  alocs  de  la  pêche ,  qui 
II.  3 
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saoft  doute  ^voit  été  trés-faeureuse,  car  presque 
tous  les  individus  étoient  chargés  de.  coquillages, 
appartenant  à  la  grande  espèce  d'oreille-de-mer 
particiUîère  à  ces  rivages.  Le  vieillard,  prenant 
M.  Frejcinet  par  la  main ,  nous  fit  signe  de  le  sui- 
vre, et  nous  conduisit  à  la  pauvre  cabane  que 
nous  venions  de  quitter,  he  feu,  dansi  un  instant, 
fut  allumé,  et  après  nous  avoir  répété  plusieurs 
fois  médi ,  médi  (  asseyez-vous,. asseyez-vous  ), 
ce  que  nous  fîmes,  les  sauvages  s'accroupirent 
eux-mêmes  sur  leurs  talon»,'  et  chacun  se  mit  en 
devoir  de  manger  le  produit  de  sa  péc^e.  La  cui- 
sine  n'étoit  ni  tongue ,  ni  diffîcile  i  Ëiire  :  ces 
grandes  coquilles  étoient  mises  sur  le  feu;  et  Ui, 
comme  dans' un  plat,  l'animal  cuisoît;  on  Tava- 
lipit  ensuite,  sans  aucune  autre  espèce  d'assaison- 
nonent  ou  d'apprêt  £n  goûtant  ces  coquillages 
ainsi  accommodés,  nous  les  trouvâmes  très-ten- 
dres et*très-succulens. 

Tandis  que  nos  bons  Diéménois  prenoient 
ainsi  leur  simple  repas ,  il  nous  vint  à  l'idée  de 
leur  &ire  de  la  musique ,  bien  moins;  sans  doute , 
pour  les  divertir,  que  pour  conno^tre  l'effet  de 
nos  chants  sur  leur  esprit  et  sur  leurs  organes. 
Dans  ce  dessein,  nous  choisîmes  cet  hymne  si 
malheureusement  prostitué  dans  la  révolution, 
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mais  si  plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme,  et  si 
propre  dès  lors  à  notre  objet.  Au  premier  ins- 
tant, les  sauvages  parurent  troublés  encol-e  plus 
que  surpiïs';  mais  après  queliJUes  momens  d'iA- 
certitude,  ils  prêtèrent  une  oreille  attentive  :  le 
repas  fut  suspendu  ,  et  Les  témoignages  de  leur 
satt^ction  se  manifestèrent  par  des  contorsions 
et  des  gestes  si  bizarres ,  que  nous'avions  peine  à 
contenir  Tenvie  de  rire  qui  nous  pressoit.  Pour 
eux,  ib  n'éprouvoient  pas  moins  d'embarras  à 
étouffer  pendant  le  diant  l'expression  de  leur  en- 
thousiasme :  mais  à  peine  une  strophe  était  finie , 
que  de  grands  cris  d'admiration  partoient  eu 
même  temps  de  toutes  lés  bouches;  le  jeunfs 
homme,  surtout,  étoit  comme  hors  de  lui-même; 
il  se  prenoit  par  les  cheveux  ;  il  se  grattoit  la 
tète  avec  ses  deux  mains,  s'agitoit  de  mille  ma- 
nières, et  prolongeoit  ses  clameurs  à  diverses  re- 
prises.  Après  cette  musiqueforte  et  guerrière  nous 
chantâmes  quelques-uns  de  nos  petits  airs  ten- 
dres et  légers  :  les  sauvages  parurent  bien  en  sai- 
sir le  véritable  sens;  mais  il  nous  fut  aisé  de  con- 
noitre  que  les  sons  de  ce  genre  ébranloient  trop 
faiblement  leurs  oi^anes. 

Le  repas  interrompu  par  nos  chants  ayant 
été  terminé ,  la  scène  .prit  tout-à-conp  un  carac- 
3. 
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tère  plus  intéressimt  La  jeune  fille  dont  je  viens 
de  parler  se  &isoit  remarquer  à  chaque  instant 
davantage  par  la  douceur  de  sa  physionomie  et 
par  l'expression  de  ses  regards  affectueux  au* 
tant  que  spirituels.  Ourê-Ourê,  comme  ses  pa* 
rens,  étoit  parËùtement  nue,  et  ne  paroissojt 
guère  soupçonner  qu'on  put  trouver  ailleurs 
dans  cette  absolue  nudité  quelque  chose  d'im- 
modeste ou  d'indécent  :  d'ime  constitution  beau- 
coup plus  foible  que  sa  soeur  et  son  frère,  eUe 
étoit  plus  vive  et  plus  passlonnée.qu'eui.  M.  Frey- 
cinet,  qui  s'étoit  assis  à  côté  d'elle,  paroissoit 
être  plus  particulièrement  l'objet  de  ses  aga- 
ceries; et  l'œil  le  moins  exerce  eût  pu  dans  les 
regards  de  cette  innocente  élève  de  la  nature 
distinguer  cette  nuance  délicate  qui  donne 
au  simple'  badînage  un  caractère  plus  sérieux 
et  plus  réfléchi.  La  coqqetterie  même  parut 
être  appelée  au  secours  des  attraits  naturels  : 
Ourè-Ouré  nous  fit  connoître,  pour  la  première 
fois,  la  nature  du  fard  de  ces  régions  et  les 
détails  de  son  appUcation.  Après  avoirmis  quel- 
ques charbons  dans  ses  mains,  elle  les  écrasa 
de  manière  à  les  réduire  en  poudre  '  très-fine  ; 
alors,  conseryiant  cette  poussière  dans  la  main 
gauche ,  elle  en  prit  avec  la  main  droite,  et  s'en 
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frottant  d'abord  le  front,  puis  les  deux  joues , 
elle  se  mît  dans  un  instant  d'un  noir  à  &ire 
peur  :  ce  qui  nous  parut  surtout  singulier,  ce 
fiit  la  complaisance  avec  laquelle  cette  jeune 
fille  sembloit  nous  regarder  après  cette  opéra- 
tion ,  et  l'air  de  confiance  que  ce  nouvel  orne- 
ment aroit  répandu  sur  sa  physionomie.  Ainsi 
donc,  ce  sentiment  de  la  (Coquetterie,'  ce  goût 
de  la  parure,  sont  des  besoins  pour  ainsi  dire 
innés  au  cœur  de  la  femme. 

Pendant  que  ceci  se  passoit,  les  petits  en&ns 
■mitoient  les  grimaces  et  les  gestes  de  leurs 
parens,  et  rien  n^étoit  plus  curieux  que  de  voir 
ces  petits  négrillons  trépigner  de  joie  en  en- 
tendant nos  <Jiansons  :  ils  s'étoient  insensible- 
ment familiarisés  avec  nous,  et,  sur  la  fin  de 
l'eatrevue,  ils  en  usoient  aussi  librement  à  notre 
égard,  que  s'ils  uqus  eussent  connus  depuis 
long-temps;  chaque  petit  présent  que  nous- leur 
Élisions,  les  combloit  de  plaisir,  et  redouJsloit 
leur  empressement  pour  nous:  en. général,  ils 
nous  parurent  vife,  espiègles  et  malins.  Il  est 
curieux  de  retrouver  à  l'extrémité  du  globe,  et 
dans  cet  état  à  peipe  ébauché  de  l'orgaDisation 
sociale,  ces  caractères  aimables  et  toucfaans  qui 
parmi  nous   distinguent   aussi  ce  premier  âge 
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de  ta  vie.  Kous  venons  d'indiquer  des  rapports 
analogues  dans  la  femme  de  ces  contrées .-  nous 
en  retrouverons  ailleurs  de  s«nblables,  et  réu- 
nissant à  nos  observations  particulières  celles 
des  voyageurs  les  plus  recommandables,  nous 
en  déduirons  la  conséquence  importante,  que 
le  caractère  de  la  femme  et  de  l'enfant  est  bien 
plus  indépendant  qiie  celui  de  l'homme  de  l'in- 
fluence des  climats,  du  perfecttonnement  de 
l'ordre  social,  et  de  l'empire  des  besoins  phy- 
siques. 

Les  meubles  et  les  outils  de  ta  famille  étoient 
aussi  simples  que  peu  nombreux;  une  feuille 
du  fucus  palmatus,  plissée  par  les  deux  bouts 
au  moyen  d'une  petite  broche  de  bois,  sorvoit 
de  vase  à  boire  (pi.  g,  ^g.  3);  un  éclat  de 
granit  tenoit  lieu  de  couteau  pour  détacher  les 
écorces  des  arbres,  et  pour  aiguiser  les  sagaies; 
une  spatule  en  bois  étoit  destinée  plus  particu- 
hèrement  à  enlever  l6s  coquillages  de  dessus  les 
roches  :  Ourê-Ourê  seule  pôrtoit  un  sac  de  jonc, 
d'une  construction  élégante  et  singulière  (/>/.  9, 
^g.  4  )  )  *I"e  je  désiroîs  beaucoup  obtenir. 
Comme  cette  jeune  fille  me  témoignoit  aussi  quel- 
ques distinctions  plus  amicales,  je  me  hasardai 
à  lui  demander  ce  petit  sac;  au.ssitôt,  et  sans 
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hésiter,  elle  me  le  mît  à  la  luain,  accompagnant 
ce  cadeau  d'tin  sourire -obligeant  et  de  quelques 
phrases  affectueuses,  que  je  rëgrettois  de  ne 
pouToir  entendre.  En  retour,  je  lui  oi&is  un 
mouchoir,  et  une  hache  à  marteau  dont  je  mon- 
trai l'usage  à  son  frère,  ce  qui  fut  pour  toute 
1^  &mille  un  grand  sujet  d'étonnement  et  d'ex- 
cbunation.' 

Cependant  la  nuit  approchoit;  nous  nous  dis- 
posâmes i  rejoindre  notre,  chaloupe,  pour  nous 
enfoncer  davantage  dans  le  port  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Aussitôt  que  nos  nouveaux  amis 
s^aperçurent  de  notre  résolution ,  ils  se  levèrent 
tous  pour  nous  accompagner;  mais  après  quel- 
ques observations  du  vieillard,  la  vieille  mère  et 
la  jeune  femme,  avec  tous  ses  enËms ,  excepté  le 
plus  grand,  restèrent  à  la  cabane;  les  autres  in- 
dividus vinrent  avec  nous.  M.  Freycinet  prit 
Ourp-Ourê  par  le  bras  ;  j'eus  le  vieillard  en  par- 
tage; M.  Lesueur  doqna  la  main  au  jeune  homme; 
SI.  Brue,  notre  aspirant,  conduisoit  l'enËmt.  Le 
chemin  par  lequel  nous  marchions  étpit  partout 
hérissé  de  broussailles  et  d'arbustes;  nos  pauvres 
sauvages,  étant  tout  nus,  sembloient  avoir  beau- 
coup à  souffrir  d«s  déchirures  qu'ils  en  rece- 
voient  :  la  jeune  Ourè-Ourè  surtout  nous  faisoit 
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pitié;  mais  sans  paroître  s'apercevoir  des  nom- 
breuses égratignures  qui  couvroient  ses  cuisses 
et  son  yeutre,  elle  marchoît  hardiment  au  milieu 
de  ces  épaiéses  broussailles,  babillant,  sans  es- 
poir de  se  feire  entendre ,  avec  M.  Freycinet , 
s'impatientant  de  n'être  pas  entendue  et  de  ne 
pouvoir  ent^idre  elle-même,  accompagnant  son 
discours  de  gestes  agaçans,  de  sourires  gracieux:, 
que  la  coquetterie  n'auroit  pas  rendus  plus  ex- 
pressife. 

En  approchant  du  lieu  de  notre  débarque- 
ment, nous  entendîmes  tirer  plusieurs  coups  de 
fusil,  qui  causèrent  un  grand  efliroi  à  nos  bons 
compagnons  ;  la  pauvre  Oiirê-Ourè  surtout  étoit 
horriblement  tremblante,  et  M.  H,  Preycineteut 
bien  de  la  peine  à  la  rassurer  ;  ses  alarmes  aug- 
mentèrent bientôt  à  l'aspect  d'une  troupe  nom- 
breuse de  nos  compagnons  du  Naturaliste,  qui 
venoient  à  notre  rencontre,  et  que  nous  étions 
biw  éloignés  de  soupçonner  devoir  trouver  ici. 
C'étoient  MM.  lA>uis  Fneycinet,  Faure,  Breton  et 
Bailly,  qui  venoient  de  reconnoître  le  port  de 
l'Espérance,  et  qui  de  \k  s'étoient  rendus  dans 
celui.des  Cygnes,  cherchant  de  l'eau  douce,  ainsi 
que  nous,  et  n'en  ayant  rencontré  nulle  part 
Après  que  nous  eûmes  fait  part  à  ces  messieurs 
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du  bon  accueil  que  dou$  avions  reçu  dê&. natu- 
rels, tous  à  reuTÎ  s'empressèrent*  de  les  combler 
de  préseus  divers;  maïs  rien  ne  produisit  un  aussi 
boQ  efFet  qu'un  loag  plumet  rouge  que  M.  Bre- 
ton oEFrit  à  la  jeune  Ouré-Ourè  :  elle  sautoît  de 
joie;  elle  appeloit  son  père -et  ses  frères;  elle 
crioit,  elle  rioit;  en  un  mot^  'elle  sembloit' ivre 
de  plaisir  et  de  bonbeùr. 

Enfin,  nous  regagnâmes  le  rivage,  et  nous 
nous  embarquâmes  dans  nos  deux  chaloupes,  Ifos 
bcms  Diéménbis  ne  nous  quittèrent  pas  un  ins- 
tant; et,  lorsque  nous, poussâmes  au  large,  leur 
chagrin  se  manifesta  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante :  ils  nous  faisoiént  signe  de  revenir  les 
voir;  et,  comme  pour  nous  indiquer  l'endroit, 
îb  allumèrent  un  grand  feu  sur  le  petit  mome 
dont  j'ai  parlé  {  il  paroit  même  qu'ils  y  passè- 
rent la  nuit,  car  nous  aperçûmes  ce  feu  jus- 
qu'au jour. 

Ainsi  se  termina  notre  première  entrevue  avec 
les  habitans  de  la  terre  de  Diémen.  Touï  les  dé- 
tails que  je  viens  d'exposer  sont  de  la  plus  ri- 
goureuse exactitude;  et  sans  doute  il  eût  été  dif- 
ficile de  se  refuser  à  la  douce  émotion  que  de 
semblables  rapports  dévoient  inspirer.  Cette 
douce  cojifiance  des  habitans  pour'nous,  ces  té- 
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mo^oages  affectueux  de  faienveilluice  qu'ils  ne 
cessèrent  de  npûs  pTodigtier,  la  sincérité  de  leurs 
démonstrations^  la  franchise  de  leurs  manières, 
l'ingénuité  touchante  de  leurs  caresses ,  tout 
sembloit  concourir  à  développer  en  nous  les 
sentimens  du  plus  tendre  intérêt.  L'union  géné- 
rale des  difFérens  individus  de  la  famille,  cette 
espèce  de  vie  patriarcale  dont  nous  avions  été 
les  témoins,  nous  ayoient  fortement  émus;  je 
voyois  avec  un  plaisir  inexprimable  se  réaliser 
ces  descriptions  brillaiites  du  bonheur  et  de  la 
simplicité  de  l'état  de  nal;ure ,  dont  j'avois  tant 
de  fois  dans  mes  lectures  savouré  le  charme  sé- 
ducteur.... J'étois  bien  loin  de  soupçonner  alors 
toute  l'étendue  des  privations  et  des  misères  qu'im 
tel  état  comporte.... 
,£n  nous  éloignant  ,de-nos  bons  Diésnénois, 
nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  fond  du 
port,  et  vînmes  passer  la  nuit  dans  une  petite 
anse,  où  nous  pensions  devoir  trouver  de  l'eau 
douce  :  mais  notre  espoir  fut  encore  déçu;  et  le 
lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nons  re- 
mîmes en  route  pour  aller  visiter  les  dernières 
criques  du  port.  Bientôt  nous  aperçûmes  de 
grandes  troupes  de  cygnes  noirs,  nageant  avec 
autant  de  grâce  que  de  rapidité  sur  ces  flots  pai- 
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sibles.'  Comme  le  mouvement  de  nos  chaloupes 
paroîssoit  les  effrayer,  on  mit  quelques  chas- 
seurs à  terre  ;  et  je  débarquai  moi-même  pour 
ra'enfoDcer  daos  l'iotérieur  du  pays. 

Cest  un  spectacle  bien  singuliçr  que  celui  de 
ces  forêts  profondes,  filles  antiques  de  la  nature 
et  du  temps,  où  le  bruit  de  la  hache  ne  retentît 
jamais,  où  la  végétation ,  plus  riche  tous  les  jours 
de  ses  propres  produits,  peut  s'exercer  sans  con- 
trainte, se  développer  partout  sans  obstacle;  et 
lorsqu'aux  extrémités  du  globe  de  telles  forêts  se 
présentent  exclusivement  formées  d'arbres  in- 
connus à  l'Europe ,  de  végétaux  Vuguliers  dans 
leur  organisation ,  dans  leurs  produits  variés , 
l'intérêt  devient  plus  vif  et  plus  pressant.  Là , 
régnent  habituellement  une  ornbre  mystérieuse, 
une  grande  fraîcheur,  une  humidité  pénétrante; 
là,  croulent  de  vétusté  ces  arbres  puissans  d'où 
naquirent  tant  de  rejetons  vigoureux  :  leurs  vieux 
troncs,  décomposés  maintenant  par  l'action  réu- 
nie du  temps  et  de  l'humidité,  sont  (x>uverta  de 
mousses  et  de- lichens  parasites;  leur  intérieur 
recèle  de  froids  reptiles,  de  nombreuses  légions 
d'insectes;  ils  obstruent  toutes  les  avenues  des 
forêts,  ils  se  croisent  en  mille  sens  divers;  .par- 
tout, comme  autant  de  thermesprotecteurs,  ils 
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s'opposeot  àla  marche,  et  multiplient  autour  du 
voyageur  les  obstacles  et  les  dangers  ;  souvent  ils 
s'af^ssent  sous  le  poids  de  son  corps,  et  l'entraî- 
nent au  milieu  de  leurs  débris;  plus  souvent  encore 
leur  écorce  humide  et  putride  glisse  et  se  détache 
sous  ses  pieds  :  quelquefois  ils  forment  par  leur 
entassement  des  digues  naturelles  de  a5  ou  3o 
pieds  d'élévation;  ailleurs  ils  sont  renversés  sur 
le  lit  des  torrens,  sur  la  profondeur  des  vallées, 
formant  alors  autant  de  ponts  naturels  dont  il 
ne  faut  se  servir  qu'avec  défiance. 

A  ce  tableau  de  désordre  et  de  ravages,  k  ces 
scènes  de  m 't  et  de  destruction ,  la  natuiçe  op- 
posoit,  pour  ain^  dire  avec  complaisance,  tout 
ce  que  son  pouvoir  créateur  peut  offrir  de  plus 
imposant.  De  toutes  parts  on  voyoit  se  presser  à 
la  sur&ce  du  sol  ces  beaux  mimosas,  ces  superbes 
métrosidéros,  ces  corréas  inconnus  naguère  k 
notre  patrie,  et  dont  s'enorgueillissent  déjà  nos 
bosquets.  Des  rives  de  l'océan  jusqu'au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  de  l'intérieur,  on  ob- 
servott  les  puissans  eucalyptus,  ces  arbres  géans 
des  forêts  australes,  dent  plusieurs  n'ont  pas 
moin^  de  i6o  à  i8o  pieds  de  hauteur,  sur  une 
circonférence  de  a5  à  3o  et  36  pieds.  Lesbanksias 
de  diverses  espèces,  les  protéas,  les  embothriums. 
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les  leptospermes,  se  développotent  comme'  une 
charmante  bordure  sur  la  lisière  des  bois;  ailleurs 
se  dessinoient  les  casuarinas,  si  remarquables  par 
leur  feuillage,  si  précieux  par  la  solidité,  parles 
riches  marbrures  de  leur  bois;  l'éléguit  exocar- 
pos  projetoit  en  cent  endroits  divers  ses  rameaux 
négligés,  comme  ceux  du  cyprès;  plusloiii,  pa- 
roissoient  les  xanthorhéas,  dont  la  tige  solitaire 
s'élance  à  1 2  ou  1 5  pieds  au-dessus  d'im  tronc  ' 
écailleux  et  rabougri ,  d'où  suinte  abondamment 
une  résine  odorante  :  eu  quelques  lieux  semon- 
troient  les  cjcas,  dont  les  noix  enveloppées  d'un 
épidenne  écarlate  sont  si  perfides  et  si  véuë* 
neuses;  partout  se  reproduisoient  decbarmans 
bosquets  de  mélaleucas,  de.thésiums,  de  con- 
chyums,  ■d'évodias,  tous  également  intéressans'ou 
par  leur  port  gracieux ,  ou  par  la  belle  verdure 
de  leur  feuillage,  ou  par  la  singularité  de  leur 
corolle  et  de  leurs  fruits....  Au  milieu  de  tant 
d'objets  inconnus,  l'esprit  s'étoune,  et  ne. peut 
qu'admirer  cette  inconcevable  fécondité  de  la 
nature  qui  fournit  à  tant  de  climf^  divers  des 
productions  si 'Variées,  et  toujours  si  riches  £t 
si  belles.  . 

De  retour  au  rivage  de  la  mer,  j'appris  que  la 
chasse  avoit  été  sans  succès ,  les  cygnes  ayant  su 
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toujours  se  maintenir  hors  de  portée.  Remontant 
donc  à  bord  de  nos  chaloupes,  nous  les  pour- 
suivîmes jusqu'au  fond  du  port,  où  nous  en 
tuâmes  deux.  Alors  nous  m!mes  de  nouveau  pied 
à  terre ,  pour  prendre  notre  repas  et  chercher  de 
l'eau  douce.  Tandis  qu'à  cet  effet  M.  Freycinet  et 
plusieurs  de  nos  compagnons  prolongeoient  la 
côte-voisine,  je  résolus  de  traverser  de  grands 
'marais  qui  termineut  sur  ce  point  le  p'ort  des 
Cyg?ies.  J'espéroîs  y  trouver,  et  j'y  recueillis  ef- 
fectivement de  nombreux  et  d'ihtéressans  objets; 
mais  peu  s'en  fellut  que  je  ne  restasse  enseveli  . 
dans  ces  vastes  marécages.  Parvenu  cependant 
sur  la  fîve  opposée,  je  pris  le  parti  de  revenir 
près  de  la  chaloupe^  en  traversant  un  vallon  qui 
me* parut  susceptible  de  servir  de  lit  à  'quelque 
ruisseau.  ïe  nemetrompoispas,  6t  j'eus  la  douce 
satis&ction  de  découvrir  le  premier  une  char- 
mante petite  rivière  qui  nourrissoitdans  son  sein 
un  grand  nombre  de  truites  d'mie  espèce  nou- 
velle, et  qui,  courant  du  nord-nord-ouest  au  sud- 
sud-est  ,  par^issoit  d'un  côté  remonter  jusqu'au 
pifed  des  montagnes  voisines,  et  de  l'autre  venoft 
se  perdre  au  miUeu  des  marais,  sans  avoir  aucune 
ouverture  sensible  vers  la  mer.  Son  cours  est  étroit,' 
et  n'avoit  pas  alors  plus  de  trois  pieds  de  pro- 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  47 

fondeur;  mais  Feau  en  était  extrêmement  Tire 
et  pure.  Après  avoir  quelques  instan»  remonté 
cette  rivière ,  je  repris  le  (^emin  ^e  la  c^loope  : 
nos  messieurs  y  étoient  déjà  de  retour,  sans 
avoir  pu  trouver  aucune.trace  d'eaif ^oiice.  Je 
leur  fis  part  de  ma  découvM^e,et  tous,  àl'râvi, 
partirent  pour  l'aller  vérifier.  Pendant  ce  temps, 
je  me  mis  à  manger  des  moules  que  nos  matelots 
avoieut  lait  cuire  dans  de  Teau  de  mer  :  elles 
étoient  excellentes;  toutes  les  roches  voisinesen  . 
étoient  couvertes,,  et  j'eus  le  plaisir  d'y  découvrir 
une  nouvelle  espèce  de  pinnothère.  Cçs  moules 
étoient  incoBUues  des  naturalistes  ,  ainsi  que 
presque  toutes  les'  productions  zoolagiques  de 
ces  bords. 

Au  retour  de  k  course  que  venùiént  de  &jre 
mes  compagnons'  vers  ta  petite  rivière,  ils  m'ap- 
prirent qu'ils  l'avoient  remontée  dans  l'intérieur, 
des  terres  à  une  distance  assez  grande;  qu'ils 
avoient  trouvé  sur  ses  rives  trois  ou  quatre  ca- 
banes semblables  à  celles  que  nous  viens  vues 
le  jour  précédent;  qu'il  leur  âvoit  paru  CQmme  k 
moi,  sinon  impossible,,  du  moins  très-difficile  de 
&ife  de  l.'eau  dans  cette  rivière,  à  cause  des  ma- 
rais, au  travers  desquels  il  faudroit  préalable- 
ment jeter  une  chaussée  propre  à  rouler  les  bar- 
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riques.  Du  reste,  ils  y  avoient  aîisù  vu  de  nom- 
breifses  truites,  et  M.  Lesùeur  m'en  rapportoit 
'quelques-unes  qu'il  avoit  tuées  d'un  coup  de 
fusiL  Malgré  l'inconvénient  des  marais  qui  ren> 
dent  sôn^tAubouchure  inabordable,  l'existence  de 
'cette  rivière  u'en  est  pas  moins  d'im  grand  inté- 
rêt pour  le  port  des  Cygnes,  qui  ne  sauroitman- 
îj^uer  tôt  ou  tard  de  devenir  le  siège  d'un  établis- 
sement européen;  et,  dans  ce  deniier  cas,  la 
rivière  dont  il  s'agit  pourroit  seule  fournir,  à 
tdiltef  lâs  époques  de  Tannée,  aiix  besoins  d'une 
coloïiie.  Alors  aussi  la  chaussée  dont  nous  avons 
parlé  s'établiroit  aisément;  et  les  navires  pour- 
roient  y  prendre  toute  l'eau  qui  leur  seroit  né- 
cessaire* Nous  l'avons  nommée  rivière  Fleurieu, 
en  l'honneur  du  célèbre  hydrographe  de  ce 
no/n ,  principal  rédacteur  dubeau  plan  de  notre 
voyage. 

Il  étQÎt  quatre  heures  du  soir  lorsque  nous  ap- 
pareillâmes pour  regagner  les  vaisseaux  :  dans  ce 
moment,  le  port  des  Cygnes  sembloit  se  montrer 
^pos  yeux  avec  un  nouveau  charme  ;  la  sérénité 
de  l'atmosphère ,  les  derniers  rayons  du  soleil 
-  réfléchis  sur  les  flots,  Tomhre  des  forêts,  la  teinte 
plus  rembrunie  de  leur  verdure;  l'imposant  ta- 
bleau des  montagnes  de  l'intérieur,  dont  les  der> 
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niërs  gradios  se  dessinoient  au-dessua  des  nua- 
ges; cette  multitude  de  petites  anses,  de  petites 
baies  distribuées  sur  deux  files  parallèles;  ces 
troupes  élégantes  de  cygnes  noirs,  naviguant 
avec  une  sorte  de  majesté  ;  ces  perruches  bril- 
lantes, ces  mésanges  gracieuses,  ces  passereaux 
variés  qui  voltigeoient  sur  le  revers  des  bois,  fai- 
sant entendre  les  derniers  diants  du  jour;  tout 
aembloit  se  réunir  pour  ajouter  à  l'agrément  na- 
turel d'un  si  beau  lieu  :  tous  les  regards  étoient 
fixés  sur  le  fond  du  port,  et  chacun  sembloit  k 
regret  s*arracher  à  cette  douce  contemplation. 

Avec  la  nuit  survint  un  calme  opini&tre ,  qui 
força  nos  malheureux  matelots  à  ramer  sans  re- 
lâche ,  depuis  six  heures  du  st^ir  jusqu'à  deux 
heures  et  demie  du  matin  ;  la  chaloupe  du  Na- 
turaliste, que  nous  perdîmes  de  vue  durant  la 
nuit ,  ne  put  arriver  que  bien  plus  tard  encore. 
J'appris  à  mon  retour 'que  le  i5  au  matin,  le 
petit  canot  du  Géogn^he  étant  allé  pécher  sur 
llle  Bruny,  les  naturels  s'étoient  présentés  en  "" 
grand  nombre;  que ,  comblés  de  présens  par  nos 
compagnons,  ils  étoient  restés  la  plus  grande 
partie  du  jour  auprès  d'eux;  que  M.  Mauronard, 
l'un  de  nos  aspirans,  jaloux  de  pouvoir  appré- 
cier par  sa  propre  expérience  cette  force  tant 

II.  4 
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vantée  des  peuples  sauvages,  avoit  proposé  k 
celui  d'eotre  eux  qui  paroissoit  le  plus  robuste, 
une  .lutte  coi^s  à  corps  avec  loi;  que  le  Diémé- 
nois,  ayant  accepté  le  défi,  s'étolt  vu  plusieurs 
fols  de  suite  reoversé  par  l'aspirant  fraoçpis,  et 
contraint  d'avouer. son  infériorité;  quç  depuis 
cet  instant  jusqu'au  départ  plusieurs  heures  s'é- 
toient  écoulées  sans  que  les  témoignages  de  con- 
fiance et. d'amitié  des  naturels  eussent  paru  s'af- 
foiblir  ou  s'altérer;  que,  chargés  de  nouveaux 
prësens  par  nos  amis,  au  moment  même  où 
ceux-ci  se  rembarquoient,  il  étoit  impossible  de 
concevoir  le  plus  léger  soupçon  à  leur  égard, 
lorsque tout-à-coupunelonguesagaie(/>i.9j/ïjy,  i), 
partie  de  derrière  les  rochers  voisins,  étoit  venue 
frapper  M.  Maurouard  à  l'épaule;  que  cette  arme 
grossière  avoit  été  lancée  avec  tant  de  force, 
qu'après  avoir  glissé  sur  la  surface  de  l'omo- 
plate ,  elle  s'étoit  ouvert  un  passage  au  travers 
des  chairs  de  l'épaule  et  du  cou....  L'équipage 
du  canot,  indigné  de  cette  perfidie  lâche  et  fé- 
roce, avoit  voulu  poursuivre  les  sauvages  pour 
en  tirer  vengeance;  mais  déjà  tous  s'étoient  en- 
fuis eu  milieu  des  rochers  et  des  broussailles, 
«  Cet  accident;  dit  M.  Saint-Criq,  qui  se  trou- 
volt  alors  à  terre  avec  M.  Maurouard,  fut  une 
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»  leçon  dont  nous  profitâmes,  et  nous  prîmes 
n  nos  précautions  pour  qu'il  n'en  survint  plus 
»  de  pareil  à  l'avenir  :  elles  oe  furent  cependant 
»  pas  sufBsantes  ;  car  dans  une  autre  partie  du 
»  canal  il  y  eut  quelques  jours  après  une  uou- 
»  velle  attaque,  dans  laquelle  les  sauvages  firent 
D  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  cailloux  :  heu- 
»  retisement  ib  n'atteignirent  personne,  v 

Cependant  nous  n'avions  pu  trouver  nulle  part 
l'eau  douce  que  nous  étions  venus  chercher  à  ce 
mouillage  :  les  résultats  de  nos  recherches  se 
réunissoient  pour  nous  convaincre  que  toutes  les 
sources  ordinaires  étoleut  taries  à  cette  époque 
de  l'année;  il  fallut  donc  nous  résoudre  à  partir, 
afin  d'en  chercher  ailleurs.  Le  17  au  matin,  nous 
appareillâmes  pour  nous  enfoncer  davantage  vers 
l'intérieur  du  canal  ;  mais  à  peine  bous  avions 
doublé  la  pointe  Ventenat,  que  nous  nous  trou- 
vâmes forcés  par  le  calme  à  laisser  tomber  l'an- 
cre par  9  brasses  fond  de  vase.  Aussitôt  je  des- 
cendis à  terre  sur  l'île  Bruny  avec  MM.  Freycinet 
et  Montbazin.  Le  sol  de  cette  grande  île  est  peu 
fertile  sur  ce  point  :  les  arbres  y  sont^issez  écartés 
pour  qu'on  puisse  distinguer  les  objets  à  deux  ou 
trois  cents  pas  de  distance  ;  le  terrain  en  est  suppr- 
ficiel ,  sablonneux  et  léger;  il  repose  sur  une  l'o- 
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che  granitique,  dont  j'ai  recueilli  de  nombiïnx 
et  de  très-beaux  échantillons.  Diverses  espèces 
de  coléoptères,  pannî  lesquelles  deux  m'ont  paru 
devoir  constituer  deux  nouveaux  genres  ;  quel' 
ques  beaux  lézards  analogues  aux  sciuques,  dif' 
férant  toiflefois  essentiellement  des  animaux  de 
cette  famille  par  Télégance  des  formes  et  le  rap- 
port des  proportions;  plusieurs  belles  coquilles 
terrestres  et  marines  furent  le  produit  de  cette 
nouvelle  incursion  :  mais  de  tous  les  objets  nou- 
veaux que  nous  procura  l'île  Bruny,  le  plus  pré- 
cieux, sans  doute,  fut  un  quadrupède  à  pieds 
palmés  de  l'ordre  des  Rongeurs. 

Peu  de  temps  après  notre  retour,  le  comman- 
dant revint  d'une  petite  incursion  qu'il  étoit 
allé  ÎMce  sur  la  grande  terre  avec  le  capitaine 
Hamelin,  MM.  Leschenault  et  Petit.  Ces  mesùeurs 
avolent  dé  nouveau  rencontré  les  naturels,  et 
cette  entrevue  s'étoit  encore  terminée  par  une 
agression  violente  de  leur  part.  Eu  effet,  M.  Petit 
ayant  dessiné  plusieurs  de  ces  sauvages,  on  se 
préparait  à  retourner  au  vaisseau,  lorsqu'un 
d'entre  eux  ^élança  sur  le  dessinateur  pour  lui 
arcacber  les  dessins  qu'il  venoit  de  faire  ;  celui- 
ci  voulant  opposer  quelque  résistance,  le  sau- 
vage, furieux,  saisit  tme  bûche,  dont  il  alloit 
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assommer  notre  compagnon,  si  nos  autres  amis 
ne  fussent  accourus  k  son  secours.  Bien  loin 
cependant  de  chercher  à  tirer  vengeance  d'une 
telle  audace,  on  se  plut  à  combler  l'agresseur 
de  nouveaux  présens,  dans  l'espérance  sans 
doute  de  calmer  sa  fureur  par  cette  conduite 
généreuse,  et  de  gagner  sa  bienveillance,  ainsi 
que  celte  de  ses  compatriotes  :  mais  à  peine  ces 
hommes  farouches  virent  nos  gens  occupés  à  se 
rembarquer,  qu'ils  rentrèrent  dans  le  bois;  et 
un  instant  après  il  en  jaillit  une  grêle  de  pierres, 
dont  une  atteignit  le  commandant  vers  le  bas 
du  dos ,  et  lui  fit  une  large  et  forte  contusion. 
Nos  camarades,  malgré  cette  perfidie,  ne  vou- 
lurent pas  cesser  d'être  généreux.  Vainement  les 
sauvages  se  présentèrent  à  leurs  coups,-  en  les 
pn^oquant  de  de^us  le  rivage  qu'eux-mêmes 
venoient  de  quitter;  vainement  ils  brandissoient 
leurs  sagaies,  et  multip^oient  les  gestes  mena- 
.  çans  :  pas  un  seul  coup  de  fusil  ne  fut  tiré  con- 
tre eux ■  Ces  dernières  hostilités,  dit  notre 

»  botaniste  M.  Leschenault,  furent  commises  de 
»  la  part  des  naturels,  sans  que  nous  y  eussions 
»  donné  lieu  en  aucune  manière;  au  contraire, 
B  nous  les  avions  comblés  de  présens  et  de  biep- 
n  6ùts,  et  rien  dans  notre  conduite  n'avoit  pu' 
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»  les  offenser.  J'avoue  que  je  suis  surpris,  après 
^  tant  d'exemples  de  trahisons -et  de  cruautés 
»  rapportés  dans  tous  les  voyages  de  déçou- 
»  vertes,  d'entendre  répéter  à, des  personnes  sen- 
p  sées,  que  les  hommes  de  lia  nature  ne  sont 
»  point  méchans;  que  I'od  peut  se  fier  à  eux; 
»  qu'ils  ne  seront  agresseurs  qu'autant  qu'ils 
»  seront  exdtés  par  la  vengeance,  etc.  Malheu^ 
»  reusement  beaucoup  de  Voyageurs  ont  été  les 
»  victimes  de  ces  vains  sophismes.  Pour  moi  je 
»  pense,  d'aprèp  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir, 
u  qu'on  ne  sauroit  trop  se  méfier  des  hommes 

8  dont  la  civilisation  n'a  pas  encore  adouci  le 
o  caractère,  et  qu'on  ne  doit  aborder  qu'avec 
»  prudence  sur  les  rivages  habités  par  de  tels 

9  hommes Le  lendemain  de  t'attaque  dont  je 

»  viens  de  parler,  le  capitaine  Hamelin  s'erant 
«embarqué  dans  son  petit  canot,  alla  recon- 
»  noître  le  rivage,  et  s'en  approcha  suffisam- 
»  ment  pour  observer  ce  qui  s'y  passoit.  Il  pa» 
»  roît  que  l'aventure  de  la  veille  avoit  donné 
»  de  l'inquiétude  aux  sauvages,  ou  qu'ils  avoient 
n  l'intention  de  nous  assaillir,  dans  le  cas  où 
»  nous  descendrions  sur  leurs  côtes  :  car  on  vit 
»  trente-six  bomioes  marchant  le  long  du  rivage 
»  par  pelotons  de  cinq  ou  six  individus,  dont  un 
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»  dans  "chaque  groupe  portoit  un  faisceau  de 
»  sagaies;  et  à  la  téta  de  cette  petite  armée,  un 
»  homme,  un  tison  ardent  à  la  main,  mettoit  de 
•o  distance  en  distance  le  feu  aux  broussailles 
D  qui  masquoieut  le  terrain.  Cette  précaution 
»  leur  paroissoit-elle  nécessaire  pour  nous  ob- 
»  server  de  loin,  ou  pour  nous  ôter  les  moyens 
>>  de  nous  cacher  et  de  les  surprendre?  ■ 

Le  19,  à  six  heures  du  matin,  nous  appareil- 
lâmes de  nouveau  pour  gagner  le  port  Nord- 
ouest  (j}l.  a  )  ,  où  nous  voulions  aller  mouiller  : 
nous  dépassâmes  successivement  111e  du  Satel- 
lite ,  la  pointe  Kiche,  la  baie  de  llstfame,  la  pointe 
Legrand;  et  sur  les  six  heures  du  soir,  nous 
mouillâmes  dans  le  port  que  nous  étions  venus 
chercher.  Cette  navigation ,  entre  les  deux  rives 
du  canal,  avoit  quelque  chose  d'agréable  et  de 
pittoresque.  «  De  quelque  côté  que  la  vue  se 
»  portât ,  dit  avec  raison  M.  de  Labillardière , 
n  ou  apercevoit  des  enfoncemens  spacieux  où 
»  le  navigateur  battu  par  la  tempête  peut  venir 
»  en  toute  confiance  chercher  un  abri.  L*oeil  par- 
■>  couroit  avec  étonnement  l'immensité  de  ces 
»  havres,  qui  cotitiendroient  aisément  toutes  les 
B  flottes  des  puissances  maritimes,  s  D'un  autre 
côté ,  ces  flots  paisibles  resserrés  entre  deux 
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terres,  ces  montagnes  couronnées  de'Miuages, 
ces  coteaux ,  ces  vallons  revêtus  partout  de  la 
végétation  la  plus  activé,  ces  légions  d'oiseaux, 
dont  les  concerts  étoient  entendus  très-distincte- 
ment des  navires;  ces  hommes  nus  et  sauvages, 
dont  les  noires  tribus  se  dessinoient  fortement 
sur  la  grève  blapchàtre  ;  tout  cet  ensemble  for- 
moit  un  tableau  romantique  :  mais  ce  qui  nous 
étonna  davantage,  ce  fut  la  multiplicité  des  feux 
que  nous  apercevions.  De  toutes  parts  s'éleyoient 
d'immenses  colounes  de  flamme  et  de  fumée; 
tout  le  revers  des  montagnes  qui  forment  le  fbud 
du  port  Nord-ouest  étoit  epibrasé  sur  un  espace 
de  plusieurs  lieues....  Ainsi  périssent  ces  forets 
antiques  et  Vénérables  que  la  faux  du  temps  ne 
respecta  durant  plusieurs  siècles  que  pour  les 
livrer  plus  intactes  à  l'instinct  destructeur  de 
leurs  sauvages  habitans.... 

Le  ao,  à  la  pointe  du  jour,  je  m'embarquai 
dans  un  canot  qui  alloit  à  la  pèche  sur  llle 
Bruny  :  j'en  rapportai  plus  de  vingt  espèces  nou- 
velles de  poissons ,  parmi  lesquelles  deux  lo- 
phies,  deux  ostracions,un  uranoscope,  un  cotte, 
une  raie,  deux  sdènes,  la  chimère  antarctique, 
et  ui)e  secoude  espèce  du  même  genre,  trè&^rer 
marquable  par  im  os  en  forme  de  massue  qu'elle 
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porte  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  un  syngnathe 
orné  de  plu^eurs  membranes  libres  et  flottan- 
tes cf^nme  autant  de  petites  banderolles.  l'j 
recueillis  encore  douze  ou  quinze  espèces  de 
coquilles  nouvelles  ou  très-rares,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvoit  ime  valve  de  trigonie  (trigo- 
nia  anteirctica,  N.),  genre  de  coquille  qu'on  n'a- 
voit  ptoiqt  rencontrée  vivante  jusqu'alors ,  et  qui 
dans  nos  climats  forme  des  bancs  de  pétrifica- 
tions très^tendus  ;  la  superbe  venus  à  côtes 
transversales  excessivement  minces,  friables  et 
légères  ;  diverses  pbasianelles  de  la  plus  grande 
beauté;  des  trochus  élégans;  plusieurs  turbots, 
dont  un,  que  j'ai  décrit  sops  le  nom  d'eustomii'is, 
réfléchit  les  couleurs  du  prisme  les  plus  vives  et 
les  plus  éclatantes;  quelques  espèces  de  patelles, 
de  flssurelles,  d'oscabrions,  etc., etc.,  fureut  en- 
core le  produit  de  cette  seule  et  même  journée. 
A  la  vue  de  ces  magnifiques  et  nombreuses  col- 
lections, mon  malheureux  collègue,  M.  Maugé,  se 
put  retenir  ses  larmes.  Malgré  l'état  d'épuisement 
et  de  marasme  auquel  il  étoit  réduit,  il  forma  la 
résolution  de  descendre  le  lendemain  à  terre  pour 
y  chercher  lui-même  quelques  objets  :  mais  hé- 
las! il  ne  ccmsultoit  que  son  zèle  et  son  courage; 
son  corps  mourant  étoit  incapable  d'un  tel  effort. 
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A  peine  arrivé  sur  la  plage,  il  s'éranouit;  et  l'on 
fut  contraint  de  le  rapporter  précipitamment  à 
bord,  dans  un  état  de  foiblesse  si  grande,  qu'on 
craignit  quelques  ïnstans  pour  sa  vie.  Ce  fut  le 
dernier  trait  de  son  dévouement;  il  ne  descendit 
plus  à  terre  que  pour  y  être  inhumé. 

Ainsi  que  M.  Freycinet  le  fera  mieux  observer 
dans  une  autre  partie  de  ce  Voyage,  les  travaux 
géographiques  de  l'amiral  d'Entrecasteaux  à  la 
terre  de  Diémensout  d'une  perfection  si  grande, 
qu'il  seroit  peut-être  impossible  de  trouver  ail- 
leurs rien  de  supérieur  en  ce  genre;  et  M.  Beau- 
temps-Beaupré,  leur  auteur  principal,  s'est  acquis 
par  là  des  droits  incontestables  à  l'estime  de  ses 
compatriotes,  à  la  reconnoissance  des  navigateurs 
de  tous  les  pays.  Partout  où  les  circonstances 
permirent  à  cet  habile  ingénieur  de  faire  des  re- 
cherches suffisantes.  Une  laissa  à  ses  successeurs 
aucune  lacune  à  rerapUr  :  le  canal  d'Entrecas- 
teaux ,  les  baies  et  les  ports  nombreux  qui  s'y 
rattachent,  sont  surtout  dans  ce  cas.  Malbeu* 
reusement  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  portion  de 
la  terre  de  Diémen  qui  se  trouve  dans  le  nôrd-est 
du  canal,  et  qui  ne  fut  que  très-superficiellement 
visitée  par  les  canots  de  l'amiral  françois.  Sou 
travail  sur  ce  point  laîssoit  beaucoup  à  désirer  : 
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nous  allons  successivement  dans  ce  chapitre  et 
dans  le  suivant  en  compléter  les  détails  géogra- 
phiques. 

Les  instructions  du  gouvernement  nousordon- 
iioient,  ainsi  qu'on  l'a  tu  dans  le  chapitre  I"',  de 
remonter  aussi  loin  qu'il  seroit  possible  toutes 
les  rivières  qui  nous  paroîtroient  susceptibles  de 
quelque  importance.  La  rivière  du  Nord  {pi.  2.) 
étoit  la  seule  dans  cette  partie  des  terres  Aus- 
trales qui  méritât  sous  ce  rapport  une  recon- 
noissance  particulière  '  :  le  soin  en  fut  remis  à 
M.  Henri  Freycînet;  j'obtins  de  pouvoir  l'accom- 
pagner, et  nous  partîmes  le  a4  janvier,  sur  les 
trois  heures  du  matin.  Contrariés  tour  à  tour 
par  les  calmes,  les  courans  et  les  vents,  nous 
fumes  obligés  de  prolonger  à  l'aviron  la  Côit  oc- 
cidentale de  la  rivière  pour  proSter  de  l'abri  des 
terres.  A  huit  heures,  nous  mouillâmes,  ne  pou- 
vant refouler  un  fort  courant  qui  nous  portoit 
au  sud  :  alors  nous  apercevions  sur  ]es  Qots  de 
grandes  troupes  de  pélicans,  de  fous,  de  cormo- 

'  Les  Anglois  ont  changé  ce  nom  de  rivière  du  Nùrd, 
donné  par  l'amiral  d'Entrccasteaus ,  en  celui  de  rivière 
Derwent;  c'est  sur  ses  bords  occidentaux  qu'a  été  bitte 
Hobbart-towa,  capitale  de  leurs  établissemens  coloniaux 
sur  l'ile  Van-Diémcn.  L.  F.  ' 
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rans  et  de  plongeons.  La  haute  montagne  du  Pla- 
teau étoit  couverte  dé  brumes  qui  se  résolvoient 
en  une  rosée  très-abondante  et  très-firoide.  Les 
forêts  sur  ce  point  sont  beaucoup  moins  pro- 
fondes que  dans  l'int^îeur  du  canal;  elles  pa- 
roissoient  d'ailleurs  avoir  été  ravagées  par  le  feu. 

Après  avoir  dépassé  la  montagne  du  Plateau , 
qui  ne  paroit  couverte  que  de  petits  arbres  ra- 
bougris, et  dont  les' flancs  abruptes,  silloDQ'és  par 
de  nombreux  torrens,  se  présentent  avec  l'appa- 
rence d'un  rempart  basaltique,  nous  continuâmes 
de  nous  enfoncer  dans  la  rivière.  A  midi,  nous 
nous  trouvions  par  le  travers  du  Gros-mome  au 
pied  duquel  s'étoient  arrêtées  les  embarcations 
du  général  d'Entrecasteaux  :  cette  montagne  pa- 
roit f^Hinée  de  couches  horizontales  dans  sa 
partie  supérieure;  sa  base  cependant  m'a  semblé 
devoir  être  d'origine  primitive.  Au-delà  de  ce 
morne ,  la  rivière  forme,  il  est  vrai ,  un  enfon- 
cement remarquable;  mais,  bien  loin  de  tourner 
brusquem^it  à  l'ouest,  comme  l'indique  la  carte 
françoise,  elle  poursuit  sa  direction  générale- vers 
le  nord. 

A  peine  nous  avions  doublé  la  pointe  formée 
par  le  Gros-morne,  que  nous  aperçûmes  un  nom- 
bre prodigieux  ide  cygnes  noirs  :  la  rivière  en 
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^toit  réellement  toute  couverte;  nous  en  tuâmes 
douze  ou  quinze^  et  poursuivîmes  notre  route,  j  us- 
qu'au  moment  où  nous  nous  trouvâmes  échoués 
sur  un  banc  de  vase  et  d'herbage, 'que  tous 
nos  efibrts  ne  purent  jamais  nous  faire  fran- 
chir. Cet  obstacle  imprévu  ne  découragea  pas 
M.  Freycinet;  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  il  partit  avec  quelques  hommes  bien  ar- 
més et  les  instrumens  nécessaires  pour  recon- 
noitre  et  relever  par  terre  cette  même  rivière 
qu'il  désespéroit  de  pouvoir  remonter  en  canot. 
Je  l'accompagnai  moi-même  jusqu'au  moment 
où,  entraîné  par  le  désir  de  visiter  plus  particu- 
lièrement l'intérieur  du  pays ,  je  me  séparai  de 
mes  compagnons  pour  m'enfoncer  dans  les  bois. 
J'arrivai  bientôt  sur  le  bord  d'un  ravin  très-pro- 
fond et  perpendiculaire  au  cours  de  la  rivière  : 
sa  rive  gauche  étant  trè»-escarpée,  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  la  gravir.  Tout  près  de  cette  es- 
pèce de  rempart  naturel  se  trouvoient  quatorze 
cabanes  ou  abat-vents  d'écorce,  semblables  en 
tout  à  ceux  que  j'avoîs  précédemment  observés  : 
j^usieurs  feux  brûloient  encore  devant  ces  cases; 
et  je  ne  pus  douter  qu'elles  venoient  d'être  aban- 
données par  les  naturels,  effrayés  sans  doute 
des  coups  de  fusil  que  nos  camarades  tiroient 
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de  temps  en  temps  en  prolongeant  la  rivière. 
Au  devant  de  ces  cabanes  se  trouvoient  plu- 
sieurs ossemens  de  kanguroos  Qt  d'oiseaux,  quel- 
ques pierres  plates,  chaudes  et  grasses,  sur  les- 
quelles il  me  parut  qu'on  avoit  fait  griller  de  la 
.  viande  :  j'y  recueillis  enfin  des  haches  et  des 
Couteaux  à  l'usage  des  naturels;  ce  sont  tout 
simplement  des  éclats  plus  ou  moins  volumineux 
d'une  espèce  de  granit  trè&-fin  et  très-dur,  dont 
les  habitans  se  servent  pour  Ëiire  leurs  casse- 
tétes  et  pour  aiguiser  leurs  sagaies. 

Tandis  que  j'étois  encore  occupé  de  mes  re- 
cherches  autour  de  ces  cases,  j'entendis  tout-à- 
coup  des  cris  aigus,  dans  le  fond  d'une  vallée 
voisine  :  j'étois  seul  et  sans  armes;  je  me  hâtai 
de  m'éloigner,  en  suivant  une  route  parallèle  à 
la  rivière.  Je  ne  tardai  pas  à  me  trouver  au  pied 
d'une  grosse  montagne  que  je  gravis,  et  du 
sommet  de  laquelle  je  découvris  tout  le  cours 
de  la  rivière  du  Nord,  qui,  après  avoir  &it  nne 
grande  courbure,  altoit  se  perdre  dans  une 
haute  chaîne  de  montagnes  qu'on  découvroit 
vers  le  nord -ouest.  Au-delà  de  ces  premiers 
plans  de  montagnes  on  distinguoit  des  pitons 
très-élevés,  dont  quelques-uns  me  semblèrent 
couverts  encore  de  glace  et  de  neige  :  ils  éloieiit 
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du  moins  d'une  blancheur  remarquable;  et  mou 
soupçon  à  cet  égard  se  fonde  plus  particulière- 
ment encore  sur  les  observations  faites  dans  le 
Voyage  de  d'Entrecasteaux,  desquelles  il  résulte 
que  plusieurs  des  hautes  montagnes  de  la  terre 
de  Diémen  conserrent  leurs  neiges,  même  au 
milieu  des  plus  fortes  chaleurs  de  l'été. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  du  spectacle 
agré^le  que  j'avois  sous- les  yeux,  je  redescendis 
sur  le  bord  droit  de  la  rivière  :  à  quatre  heures 
et  demie  j'étois  de  retour  à  l'endroit  où  M.  Frey- 
dnet  avoit  laissé  notre  canot,  sous  la  garde  de 
notre  aspirant,  M.  Brue,  et  de  quelques  ma- 
telots. 

A  sept  heures  et  demie  M.  Freycinet  et  ses 
gens  furent  de  retour  :  après  s'être  enfoncé  à 
plus  de  quatre  lieues  dans  l'intérieur  de  l'île, 
en  remontant  la  rivière,  il  s'étoit  trouvé  réduit, 
à  cause  des  broussailles  et  des  marais,,  à  gravir 
une  montagne  voisine  :  a  De  là ,  dit  cet  officier,  je 
»  distinguois  parfaitement  le  cours  de  la  rivière, 
B  qui  alloit  se  perdre  dans  les  montagnes;  sa  di<- 
D  rection  principale  au  point  où  elle  s'engageoit 
•  dans  les  gorges  étoit  sud-est  7  sud  et  nord- 

»  ouest  ;  nord Dans  toute  l'étendue  de  pays 

«que  j'ai  parcourue,  la  salure  de    la  rivière 
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i>  diminue  à  la  -vérité,  mais  d'une  manière  tel- 
n  lemeat  insensible,  que  je  n'ai  trouvé  Teau  po- 
s  table  qu'au  pied  du  morne  où  j'ai  terminé 
w  mon  exploration,  d 

Le  35,  à  la  pointe  du  jour,  nous  appareil- 
lâmes de  nouveau  pour  tenter  le  passage  du 
banc  de  vase  qui  nous  avoît  arrêtés  ;  nous  savions 
alors  qu'il  n'avoit  pas  plus  de  deux  à  trois  cents 
pas  dé  largeur,  et  que  notre  embarcation  trou- 
verolt  au-delà  assez  d*eau  pour  pouvoir  être  con- 
duite très-loin  du  point  où  nous  nous  étions  ar- 
rêtés. Une  forte  brite  du  sud-sud-est  et  la  marée 
nous  étant  favorables,  nous  avions  quelque  espoir 
de  franchir  cet  obstacle  ;  mais,  après  sept  heures 
de  fatigue  excessive,  il  nous  fallut  décidément 
renoncer  à  toute  tentative  ultérieure  de  ce  genre 
et  repartir  pour  le  bord,  emportant  avec  nous 
la  triste  certitude  que  cette  rivière  est  également 
inutile  sous  le  rapport  de  la  navigation  et  des 
secours  que  le  voyageur  pouiroit  en  attendre. 

Nos  travaux  ayant  été  jusqu'alors  plus  particu- 
lièrement dirigés  vers  la  géographie,  nous  avions 
pu  moins  nous  occuper  de  l'étude  de  l'homme 
et  des  collections  d'histoire  naturelle.  libres 
désormais  de  cette  première  partie  de  nos  occu- 
pations, nous  résolûmes,  M.  Freycinet  et  moi, 
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de  d^Mipquef  pendant  notre  retbur  stir  plu- 
sieurs points  de  la  côte,  et  de  &ire  diverses 
incursions  dans  l'intérieur  des  terres,  soit  pour 
y  recueillir  de  nouveaux  objets,  soit  pour  y 
lier  quelques  communications  avec  les  naturels. 
Leurs  mœurs  sur  ce  point  paroissoient  encore 
plus  sanvages  que  dans  l'intérieur  du  canal  j  et 
quoique  nous  en  eussions  aperçu  çà  et  là  quel- 
ques-uns, il  nous  avoit  été  impossible  de  les 
aborder  :  tous,  à  notre  aspect,  s'enfuyoient  au 
milieu  des  bois.  Avec  plus  de  soins  et  plus  d'o- 
piniâtreté de.notre  part,  nous  espérions  pouvoir 
triompher  de  leurs  alarmes  ou  de  leurs  soup- 
çons: te  succès  répondit  mal  à  notre  attente, 
aiosi  qu'on  va  le  voir. 

Il  étoit  environ  deux  Heures  lorsque  nous  arri- 
vâmes par  le  travers  d'une  petite  baie  qui  se 
trouvoit  presqu'en  Ëice  du  Gros -morne  de  la 
rive  gauche ,  dont  il  a  précédemment  été  £aît 
mention  ;  c'est  là  que  nous  eûmes  un  spectacle 
pareil  à  celui  dont  j'ai  parlé  déjà  lors  de  notre 
entrée  dans  le  port  Nord-ouest.  De  toutes  parts 
s'élevoient  de  noirs  tourbillons  de  fumée;  de 
-  toutes  parts  les  forêts  étoient  en  feu  :  leurs  sau- 
vages faabitans  paroissoient  vouloir  nous  écarter 
à  ce  prix  de  leurs  rivages.  Ils  s'étoient  retirés 
II.  5 
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sur  une  haute  montagne,  qui  paroissoit  clle- 
mème  comme  une  énorme  pyramide  de  flamme  c 
et  de  fiunée  ;  de  là  ils  faisoient  entendre  leurs 
clameurs,  et  la  réunion  des  individus  y  parois- 
soit nombreuse  :  nous  résolûmes  d'y  marcher 
et  d'employer  le  reste  du  jour  à  cette  opération 
difficile.  Après  avoir  donné  à  M.Brue  les  ordres 
nécessaires  pour  l'inslallatioa  de  la  tente  et  pour 
la  garde  du  canot,  nous  partîmes  M.  Freycinet 
et  moi ,  accompagnés  de  cinq  hommes  bien 
armés,  ainsi  que  nous,  et  nous  nous  dirigeâmes 
k  l'ouest  vers  cette  même  montagne  embrasée 
dont  je  viens  de  parler.  Le  spectacle  étoit  hor- 
rible :  la  flamme  avoit  détruit  toute  la  végéta- 
tion herbacée;  la  plupart  des  arbustes  et  des 
arbrisseaux  avoient  éprouvé  le  même  sort  :  les 
plus  grands  arbres  étoient  charbonnés  jusqu'à 
de  très-grandes  hauteurs;  en  quelques  endroits 
ils  étoient  tombés  sous  la  violence  des  flammes, 
et  de  vastes  brasiers  s'étiùent  formés  de  leurs 
débris  :  on  ne  pouVoit  avancer  qu'avec  beaucoup 
de  peines  et  de  fatigues. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  sommet 
àe  la  montagne  les  cris  redoubloient,  et  noua 
nous  attendions  bien  à  la  nécessité  d'y  sou- 
tenir ou  d'y  repousser  quelque  attaque,  lorsque 
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tout-à-coup' le  bruit  cessa,  nous  arrivÂmes,  et 
nous  vîmes  arec  surprise  qtie  tes  naturels  s'é- 
toient  enfuis,  abandonnant  leurs  misérables  ca- 
sra.  Après  avoir  recueilli  plusieurs  armes  qu'ils  y 
avoient  oubliées  {pi.  ^ifig-  i  ef  2),  nous  pour- 
suivîmes quelque  temps  notre  route  dans  cette 
direction,  et  gravîmes  successivement  trois  mon- 
tagnest  sans  rencontrer  aucun  des  naturels  que 
nous  cherchions  :  enfin,  excédés  de  fatigues  et 
de  besoins,  nous  reprimes  le  chemin  de  nos  ten- 
tes, où  nous  arrivâmes  à  la  nuit  close. 

Le  lendemain ,  au  point  dtl  jour,  nous  nous 
rembarquâmes  pour  continuer  notre  navigation 
vers  nos  vaisseaux  :  mais  à  cette  époque  nous 
n'avions  plus  d'eau,  et  le  besoin  de  s'en  procurer 
étoit'  instant,  lorsque,  sur  les  huit  heures  du 
matin,  nous  aperçûmes  un  vallon  qui,  par  son 
encaissement  et  par  la  fraîcheur  des  forêts,  nous 
parut  susceptible  de  receler  quelques  sources 
d'eau  douce.  Nous  y  découvrîmes,  en  eÉfet,  le 
lit  d'un  ruisseau  qui  venoit  se  rendre  à  la  mer  : 
malheureusement  à  cette  époque  de  l'année  il 
étoit  à  sec,  et  nous  désespérions  déjà  d'y  trouver 
de  l'eau  douce ,  lorsque  nous  rencontrâmes  quel- 
ques trous  plus  profonds  qui  en  étoient  encore 
pleins. 
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Tandis  que  M.  Freycînet  s'occupoit  à  iaire 
remplir  quelques  barils  de  cette  eau ,  je  m'avan- 
çai dans  l'intérieur  du  pays,  en  remontant  la 
jolie  vallée  à  l'ouverture  de  laquelle  pous  nous 
trouvions  alors.  Le  ciel  étoit  pur,  l'air  frais  et 
salubre  :  le  .paysage  fiunoit  encore  des  vapeurs 
du  matin;  des  milliers  d'arbres  de  la  famille  des 
myrtes  étoient  en  fleurs,  embaumant  l'atmos- 
phère de  leurs  douces  émanations;  et  de  grandes 
troupes  d'oiseaux  voltigeoient  sous  leur  feuil- 
lage toujours  vert.  Je  distinguai  surtout  au  mi- 
lieu d^eux  le  beau  cacatoès  blanc  à  huppe  jaune , 
deux  fois  plus  grand  que  celui  desMoluques; 
le  grand  cacatoès  noir,  dont  te  dessous  de  la 
queue  est  élégamment  orné  de  fascies  transver- 
sales d'une  belle  couleur  aurore.  On  voyoit  là 
de  toutes  parts  de- brillantes  lésons  de  ces  per- 
ruches australes,  qui,  malgré  la  froide  tempéra- 
ture de  ces  contrées,  peuvent  le  dbputer  avec 
avantage  aux  espèces  les  plus  éclatantes  des  cli- 
mats équatoriaux  :  j'y  reconnus  successivement 
le  coucou  xanthogastre,  le  merle  à  collier  jaune, 
le  merle  roux,  le  beau  tangara  couleur  lilas,  le 
bouvreuil  à  croupion  rouge,  le  grïmpereau  fla- 
voptère,  la  charmante  mésange  à  collier  bleu, 
et  cette  foule  d'autres  oiseaux  que  j'avois  pré- 
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cédemment  observés  ou  décrits   dans  les    di* 

verses  parties  du  canal. 

De  retour  à  notre  canot,  nous  nous  rembar- 
quâmes pour  nous  reporter  à  la  côte  de  l'ouest 
de  la  rivière,  où  nous  espérions  trouver  enfin 
quelques  natureb.  A  midi,  nous  entrâmes  dans 
'  une  petite  anse  qui  se  trouve,  directement  à  l'est 
du  milieu  de  la  grande  montagne  du  Plateau  : 
là,  nous  eûmes  un  nouveau,  spectacle  .d'embra- 
sement, analogue  à  celui  de  la  veille.  «  Cette 
»  grande  quantité  de  feux,  dit  M.  Freycinet, 
D  nous  ^isoit  espérer  que  les  naturels  pour- 
»  roient  bien  se  trouver  rassemblés  dans  les 
V  environs  :  ilous  mimes  donc  pied  à  terre,  et 
D  nous  nous  acheminâmes  aussitôt  vers  la  mon- 
u  tagne  voisine.  A  peine  fûmes-nous  parvenus 
M  sur  sou  penchant,  que  le  pays,  qui  nous  avoit 
»  d'abord  paru  agréable,  changea  tout-à-coup 
»  d'aspect  :  ce  ne  fiit  plus  qu'un  vaste  désert 
»  ravagé  par  le  feu;  le  revers  de  la  montagne 
»  étoit  en  flammes.  ■>  Je  ne  rapportai  de  cette 
course  que  quelques  échantillons  de  jaspe,  de 
granit,  et  d'une  autre  roche  que  mon  ami  M.  De- 
puch  crut  devoir  considérer  coûime  un.  por-i 
phyre.  J'obtins  encore  plusieurs  espèces  de  li- 
chens d'une  grande  beauté,  de  fungus  et  de 
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mousses,  genres- de  plantes  dont  j'avois  copi. 
niencé  une  collection  intéressante  dès  les  pre- 
miers instans  de  notre  séjour  dans  le  canal,  et 
que  j'ai  continuée  depuis  à  toutes  les  époques 
de  notre  voyage. 

De  retour  an  rivage  de  la  mer,  je  suivis  les 
contours  d'une  petite  anse  dont  tous  les  galets 
étoient  de  roches  .basaltiques  mêlées  de  scories 
volcaniques.  L'existence  de  produits  de  ce  genre, 
dans  un  pays  essentiellement  primitif,  reçoit  un 
nouvel  intérêt  de  celle  des  pétrifications  coquil- 
lières  que  j'avois  t*ecueîllies  la  veille  à  6  ou  700 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  Djveau  de  la  mer, 
sur  une  des,  montagnes  dont  j'ai  parlé.  Ainsi 
donc  vers  cette  extrémité  du  monde  oriental, 
ïe  globe  terrestre  eut  ses  révolutions  et  ses  catas-r 
tropbes;  il  y  fut,  comme  partout  ailleurs,  ravagé 

par  le  feu  des  volcans,  ensevdl  sous  les  mers 

En  quittant  notre  quatrième  mouillage,  nous 
avions  formé  le  projet,  M.  FreycJnet  et  moi,  de 
débarquer  encore  sur  d'autres  points  de  la  côte; 
mais  le  vent  qui  soufiloit  du  nord-est  ayant 
fraîchi  tout-à-coup,  et  le  ciel  s'étant  mis  à  l'o- 
rage, nous  laissâmes  arriver  sur  le  port  'Nord- 
ouest,  où  nous  rejoignîmes  notre  bâtiment  '4 
sept  heures  du  soir. 
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rappris  alors  de  mon  laborieux  ami  M.  Le- 
sueur,  que  plusieurs  pèches  heureuses  avoient 
été  Eûtes;  qu'un  grand  nonU^re  de  poissons  in>- 
téressans  avoient  été  ajoutés  par  ses  soins  à  nos 
collections,  et  qu'il  s'étoit  procuré  dans  ses  der^ 
nières  chasses  dix  espèces  d'oiseaux  que  nous 
n'avions  pas  encore. 

La  position  du  canal  d'Ëntrecasteaux  à  l'extré- 
mité du  globe,  la  multiplicité  de  ses  ports  ma- 
gnifiques, de  ses  havres,  de  ses  baies  channan- 
tes,  la  variété  de  ses  rivages  et  de  son  fond, 
doivent  le  rendre  en  tout  temps  extrêmement 
poissonneux  '-.  là  doivent  affluer  en  effet  de 
toutes  parts  ces  légions  timides  de  poissons 
divers  répandus  à  la  surface  du  grand  océan 
austral ,  alors  que  les  violentes  tempêtes,  si  fré- 
quentes dans  ces  parages,  viennent  bouleverser 
les  mers  jusque  dans  leurs  profondeurs  :  ils 
doivent  y  afïluer  bien  plus  nombreux  encore, 
alors  que  les  frimas,  ressaisissant  tout-à-coup 
leur  empire,  rapprochent  les  glaces  polaires 
jusqu'en  deçà  du  5o*  degré  de  latitude. 

A  cette  époque  rigoureuse  de  l'année,  tous  les 
animaux  pélagiens  s'enfuient  précipitamment 
vers  le  nord ,  cherchant  sous  des  climats  plui 
tempérés  l'asile  et  la  nourriture  qui  leur  sont 
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nécessaires.  IVinuombrables  troupes  de  poissons 
refluent. en  ce  moment  dans  le  canal  d'Entre- 
casteaux,  remontent  vers  le- port  Jackson,  ^'a^^ 
vancent  plus  près  encore  de  l'équateur,  et  vienj 
nent  payer  à  l'habitant  famélique  des  rivages 
prientaux  de  la  Nouvelle -Hollande  ce  tribut 
annuel  que  nous  patent  à  nous-mêmes  les  légions 
boréales  des  animaux  analogues.  Cest  'k  la  même 
époque  de  l'année,  que  de  nombreux  troupeaux 
de  phocacés  divers  envahissent  les  îles  du  détroit 
de  Bass  et  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvent 
le  long  des  côtes  orientale  et  occidentale  de  la 
'Nouvelle-Hollande:  c'est  dans  le^néme  temps 
que  les  cétacés  du  sud  exécutent  une  migration 
pareille;  l'océan  est  quelquefois  couvert,  à  de 
grandes  distances,  de  leurs  puissans  essaims. 
«De  toutes  parts,  dit  le  capitaine,  du  navire, 
»  anglois  the  Britannia,  dans  sa  traversée  du  cap 
»  Sud  de  la  terre  de  Diémen  au  port  Jackson,  en 
a  1791  ;  de  toutes  parts  la  mer  étoit  remplie  de 
«baleines:  jusqu'aux  bornes  de  l'horizon,  on 
a  voyoit  ces  animaux  pressés,  pour  ainsi  dire, 
P  les  uns  à  la  suite  des  autres.  » 

Projetée  fcomme  im  grand  cap  de  reconnois- 
eance  au-devant  de  ces  diverses  légions,  l'extré- 
mité sud  delà  terre  de  Diémen  ne  saurait  manquer 
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d'être  bien  riche  en  aaimauK  marins;  et  pour  me 
borner  aux  seuls  poissons  dont  je  veux  parler  ici , 
leur  abondance  et  leur  variété  nous  étonnèrent 
également  pendant  notre  séjour  dans  le  canal  ; 
aussi  ta  pêche  y  fut-elle  toujours  heureuse  et 
Ëicile  :  nous  y  prenions  surtout  beaucoup  de 
squales  de  6  à^  pieds  de  longueur,  dont  cinq 
espèces  étaient  nouvelles;  des  raies  énormes,  de 
3oo  à  4(x>  livres;  d'autres  espèces  du  même 
genre,  plus  petites  et  d'une  délicatesse  extrême; 
diverses  espèces  de  labres,  de.  spares,  de  sciè- 
nes,  d'esox  :  les  uranoscopes,  les  pleuronectes, 
les  cottes,  les  polynèmes  étoient  extrêmement 
multipliés  sur  tous  les  points  du  canal,  et  four- 
nissoient  à  nos  pêches  journalières  un  précieux 
aliment.  Parmi  les  poissons  moins  utiles,  mais 
plus  singuliers,  se  trouvofent  trois  ou  quatre 
espèces  de  lophiçs;  un  nouveau  genre  voisin 
des  balistes  ;  trois  espèces  d'ostracions ,  dont 
deux  fortement  épineuses;  la  'chimère  armée, 
dont  j'ai  déjà  parlé;. deux  tétrodons;  deux  ^n- 
gnathes,  un  fistulaire,  et  une  foule  d'autres  es- 
pèces toutes  nouvelles,  que  nous  avons  recueil- 
lies M.  Lesueur  et  moi,  que  nous  avons  décrites, 
peintes  ou  conservées  avec  soin  :  mais  telle  est, 
en  général,  la  multiplicité  de  nos  acquisitions 
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diverses,  qu'il  noua  serait  impossible,  ici  comme 
ailleurs,  de  sortir  de  ces  généralités,  sans  outre- 
passer les  bornes  de  cet  ouvrage,  et  surtout 
celles  de  ce  chapitre. 

Les  vingt  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  mou 
retoiK  de  la  '  rivière  dil  Nord  jusqu'au  départ 
des  deux  vaisseaux,  furent  presque  tous  utilisés 
par  des  incursions  plus  ou  moins  longues  sur 
di£férens  points  de  là  terre  de  Diémeo  et  de 
Vîle  Bruny.  J'eus  souvent  occasion,  durant  ces 
courses,  d'observer  les  hordes  misérables  de  ces 
contrées,  et  de  recueillir  des  détaik  intéressans 
sur  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  armes, 
leurs  oruemens,  leur  langage,  etc.,  etc.  :  toutes 
ces  observations  se  rattachant  d'une  manière 
immédiate  à  l'histoire  de  ces  peuples,  j'indi- 
querai ici  quelques*  particuliarités  de  l'une  de 
nos  entrevues  les  plus  remarquablesi 

Le  3i  janvier,  je  descendis  à  terre  de  bonne 
heure  sur  l'île  tfruny.  Une  embarcation  du  Na- 
turaliste et  notre  grand  canot  avoîent  apporté 
beaucoup  de  monde  sur  cette  île,  soit  pour' y 
faire  la  pâche,  soit  pour  y  préparer  le  bois  né- 
cessaire aux  vaisseaux.  La  mer  étoit  basse  :  je 
partis  aussitôt  pour  en  prolonger  les  contours. 
Déjà  je  m'étois  aSsez  éloigné  de  nos  embarca- 
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tiuiis  pour  ne  pouvoir  plus  les  distinguer,  lors- 
qu'après  avoir  doublé  une  grosse  pointe ,  jV 
j>erçus  une  vingtaine  de  sauvages  qui  venoient 
à  ma  rencontre,  en  marchant  sur  la  grève. 
Je  n'hésitai  pas  à  rebrousser  diemîn,  trop  ins- 
truit ,  par  nos  derniers  accidens ,  du  danger 
de  semblables  rencontres.  En  me  retirant  ainsi 
je  trouvai  MM.  Heirisson ,  ofHcier  du  Neuu- 
rtUiste,  et  Bellefin,  médecin  de  ce  même  bâ- 
timent, qui  s'amusoîent  à  chasser  sur  le  bord 
de  ta  forêt.  Je  leur  fis  part  du  motif  de  ma  re- 
traite ;  ils  m'offrirent  de  retourner  avec  moi 
au-devant  des  sauvages  pour  chercher  à  lier 
quelques  communications  avec  eux;  notre  nom- 
bre et  nos  armes  nous  mettant  à  l'abri  de  leurs 
mauvais  desseins,  j'acceptai  la  proposition  de 
mes  amis.  Déjà  nous  n'étions  plus  qu'à  j>eii  de 
distance  de  la  troupe,  lorsque  tout-à-coup  elle 
se  rejeta  daqs  la  forêt  et  disparut.  Nous  gravîmes 
.alors  les  dunes;  et  sans  chercher  à  poursuivre 
les  naturels,  ce  que  l'agilité  de  ces  peuples  auroit 
rendu  inutile,  nous  nous  contentâmes  de  les 
appeler  en  leur  présentant  divers  objets,  et  sur- 
tout en  agitant  nos  mouchoirs.  A  ces  démons- 
trations d'amitié,  la  troupe  hésite  un  instant,^ 
s'arrête- ensuite,  et  se  détermine»  nous  attendre. 
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Ce  fut  alprs  que  nous  reconnûmes  que  nous 
avions  aâaire  à  des  femmes;  il  n'y  avoit  pas 
un  seul  homme  avec  elles.  Nous  nous  dlspo- 
sions'à  les  joindre  de  plus  près,  lorsqu'une  des 
plus  âgées  d'fflitre  elles,  se  détachant  de  ses 
compagnes,  nous  fait  signe  de  nous  arrêter  et 
de  nous  asseoir,  en  nous  criant  avec  force  médi, 
médi  (asseyez-vous,  asseyez-vous);  elle  semblait 
nous  prier  aussi  de  déposer  nos  armes,  dont  la 
vue  les  épouvantoit. 

Ces  conditions  préliminaires  ayan,t  été  rem- 
plies, tes  femmes  s'accroupirent  sur  leurs  talons; 
et  dès  ce  moment  elles  parurent  s'abandonner 
sans  réserve  à  la  vivacité  de  leur  caractère,  par- 
lant toutes  ensemble ,  ncius  interrogeant  toutes  à 
la  fois,  ayant  l'air  souvent  de  nous  critiquer  et  de 
rire  à  nos  dépens,  faisant,  en  un  mot,  mille  ges- 
tes, mille  contorsions  aussi  singulières  que  va- 
riées. M.Bellefin  se  mit  à  chanter,  en  s'accom-  - 
pagnant  de  gestes  très-vifs  et  très-animés;  les 
femmes  firent  aussitôt  silence ,  observant  avec 
autant  d'attention  les.  gestes  de  M.  Bellefîn, 
qu'elles  paroissoient  en  prêter  à  ses  diants.  A  me- 
sure qu'un  couplet  étoit  6fli,  les  unes  applau- 
dissoient  par  de  grands  cris,  d'autres  rioïent  aux 
éclats,  tandis  que  les  jeunes  filles,  plus  timides 
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sans  doute ,  gardoient  le  silence ,  témoignant 
néanmoÎDS,  par  leurs  gestes  et  par  l'expression 
de  leur  physionomie ,  leur  surprise  et  leur  satis- 
faction. 

Toutes  ces  femmes,  à  l'exception  des  peaux  de 
kanguroos  que  quelques7unes  portaient  sur  leurs 
épaules,  étoient  par^tement  nues;  mais,  sans 
parottre  s'occuper  en  rien  de  leur  nudité,  elles 
varioient  tellement  leurs  attitudes  et  leurs  pos- 
tures, qu'il  seroit  difficile  de  se  feire  une  idée 
juste  de  tout  ce  que  -cette  réunion  nous  o£Froit 
alors  de  bizarre  et  de  pittoresque.  Leur  peau 
noire  et  dégoûtante  de  graisse  de  loup-marin; 
leurs  cheveux  courts,  crépus,  noirs  et  sales, 
rougis  chez  quelques-imes  avec  de  la  poussière 
d'ocre;  leur  figure  toute  barbouillée  de  charbon; 
leurs  formes  généralement  maigres  et  flétries, 
leurs  mamelles  longues  et  pendantes;  en  un  mot, 
tous  les  détails  de  leur  constitution  physique 
étoient  repoussans  :  il  faut  toutefois  excepter  de 
ce  tableau  général  deux  ou  trois  jeunes  filles 
de  i5  à  16  ans,  dans  lesquelles  on  distinguoit 
des  formes  assez  agréables,  des  contours  assez 
gracieux ,  et  dont  le  sein  étoit  ferme  et  bien 
placé ,  quoique  le  bout  des  mamelles  fût  un  peu 
trop  gros  et  trop  long.  Ces  jeunes  filles  avoient 
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aussi  quelque  chose  dans,  l'expression  de  la  phy- 
sionomie de.  plus  ingénu,  de  plus  affectueux  et 
de  plus  doux,  comme  si  les  meilleures  qualités  de 
l'ame  dévoient  être,  même  au  milieu  des  hordes 
sauvages  de  l'espèce  humaine ,  l'apanage  plus 
particulier  de. la  jeunesse,  de  la  ^gràce  et  de  la 
beauté.  Parmi  les  femmes  plus  âgées,  les  unes 
avoient  une  figure  ignoble  et  grossière;  les  au- 
tres, en  plus  petit  nombre,  avoient  le  regard  ùi- 
■  rouche  et  sombre  :  mais,  en  général,  on  remar- 
quoit  dans  toutes  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  et 
d'abattii  que  le  malheur  et  la  servitude  impri- 
ment au  front  de  tous  les  êtres  qui  en  portent 
le  joug.  Presque  toutes  étoient  d'ailleurs  cou- 
vertes de  cicatrices  j  tristes  firuits  des  mauvais 
traitemens  de  leurs  féroces  époux  :  une  seule,  au 
milieu  de-toutes  ses  compagnes,  avoit  conservé 
ime  grande  assurance,  avec  beaucoup  d'enjoue- 
ment et  de  jovialité;  c'étoit  celle  qui  nous' avoit 
imposé  les  conditions  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. Après  que  M.  Bellefîn  eut  terminé  sa  chan- 
son ,  elle  se  mit  à  contrefaire  ses  gestes  et  son  ton 
de  voix  d'une  manière  fort  originale  et  très-plai- 
sante ,  ce  qui  divertit  beaucoup  ses  camarades  : 
puis  elle  commença  elle-même  à  chanter  sur  un 
mode  tellement  rapide,  qu'il  eût  été  difficile  de 
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rapporter  une  telle  musique  aux  principes  or- 
dinaires de  la  nôtre.  Leur  chant,  au  surplus,  est 
ici  d'accord  'avec  leur  langage;  car  telle  est  la 
volubilité  du  parler  de  ces  peuples,  qu'il  est 
presque  impossible  de  distinguer  aucun  son 
précis  dans  leur  prononciation  :  c'est  tme  sorte 
de  roulement  qui  souvent  ne  sauroit  trouver 
dans  nos  langues  européennes  aucun  terme  de 
comparaison  qu  d'analogie. 

Excitée ,  pour  ainsi  dire ,  par  ses  propres 
chants,  auxquels  nous  n'avions  pas  manqué  d'ap- 
plaudir avec  chaleur,  et  voulant  sans  doute  mé- 
riter nos  suffrages  sous  d'autres  rapports,  notre 
joviale  Diéménoise  se  mit  à  exécuter  divers  mou- 
vemens  de  danse,  dont  quelques-uns  pourroient 
être  regardés  comme  excessivement  indécens,  si 
dans  cet  état  des  sociétés  l'homme  n'étoit  encore 
absolument  étranger  k  toute  cette  délicatesse  de 
sentimens  et  d'actions  qui  n'est  pour  nous  qu'un 
produit  heureux 'du  perfectionnement  de  l'ordre 
social. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passoit,  je  m'occupois 
à  recueillir  prédeusement  et  à  noter  les  détails 
que  je  vieas  d'exposer  :  je  fus  remarqué  sans 
doute  par  la  même  femme  qui  venoit  de  danser; 
car  à  peine  eut-elle  fini  sa  danse,  qu'elle  s'appro- 
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cha  de  moi  d'un  air  obligeant,  prit  dans  un  sac 
de  jonc ,  semblable  à  celui  que  j'ai  décrit  ail- 
leurs {pi.  ^tfig-  k-)t  quelques  charbons  qui  s'y 
trouvoient,  les  écrasa  dans  sa  main,  et  se  disposa 
à  m'appUquer  une  couche  de  ce  fard  rembruni. 
Je  me  prêtai  volontiers  à  ce  caprice  obligeant  ; 
M.  Heirisson  eut  la  même  complaisance,  et  reçnt 
un  pareil  masque.  Nous-  parûmes  être  alors  un 
grand  sujet  d'admiration  pour  ces  femmes;  elles 
sembloient  nous  regarder  avec  une  douce  satis- 
faction, et  nous  féliciter  des  nouveaux  agrémens 
que  nous  venions  d'acquérir.  Ainsi  donc  cette 
blancheur  européenne  dont- notre  espèce- est  si 
fière  n'est  plus  qu'un  défaut  réel,  une  sorte  de 
difformité  qui  doit  le. céder,  dans  ces  climats 
lointains,  à  la  couleur  du  charbon^  au  rouge 
sombre  de  l'ocre  ou  de  la  terre  glaise. 

La  déférence  que  nous  venions  d'avoir  pour 
ces  femmes,  et  peut-être  aussi  les  charmes  nou- 
veaux que  nous  devions  à  leurs  ^oins,  semblèrent 
ajouter  à  leur  bienveillance,  à  leur  confiance  en 
nous  ;-  mais  rien  ne  put  les  décider  pourtant  à  se 
laisser  approcher  davantage.  Au  moindre  mou- 
vement que  nous  Ëdsions  ou  que  nous  parois- 
sions  faire  pour  rompre  la  consigne,  toutes  s'é- 
lançoient  avec  rapidité  <le  dessus  leurs  talons,  et 
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prenoient  la  fuite  :  nous  fumes  contraints,  pour 
jouir  plus  long-temps  de  leur  présence,  de  nous 
conformer  entièrement  à  leurs  désîts.  Après  les 
avoir  comblées  de  présens  et  de  caresses,  nous 
jugeâmes  à  propos  de  reprendre  la  route  du 
mouillage  de  notre  embarcation  ;  et  nos  Diémé- 
noises  paroissant  avoir  le  projet  de  marcher  du 
même  côté  que  nous,  les  deux  troupes  partirent  : 
mais  il  nous  fallut  transiger  encore  avec  ces 
fenmies  inexorables,  et  nous  condamner  à  suivre 
la  plage,  tandis  qu'elles  marchoient  sur  les  duiies 
de  sable  qui  lui  étoient  parallèles. 

Comme  elles  revenoient  vraisemblablementde 
la  pêche  lorsque  nous  les  avions  aperçues,  elles 
étoient  toutes  chargées  de  gros  crabes,  de  lan- 
goustes et  de  divers  coquillages  grillés,  qu'elles 
portoient  dans  leurs  sacs  de  jonc.  Ces  sacs  étoient 
fixés  autour  du  frontpar  un  cercle  de  cordage,  et 
pendoient  de  là  derrière  le  dos  :  quelques-uns 
étoient  très-lourds;  et  nous  plaignions  bien  sin- 
cèrement ces  pauvres  femmes  d'avoir  k  traîner  de 
pareils  Ëtrdeaux. 

Notre  route  toutefois  ne  fut  pas  moins  gaie 
que  notre  entrevue;  et  du  sommet  des  dunes, 
on  nous  envoyoit  force  plaisanteries,  force  aga- 
ceries ,  auxquelles  noas  tâchions  de  répondre  le 
II.  6 
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plus  expressivement  qu'il  nous  étoit  possible  :  et 
sans  dqute  nous  aurions  continué  plus  long-temps 
de  part  et  d'autre  ces  badinages  inoocens,  lors- 
que tout-à-coup  une  des  femmes  se  mit  à  pousser 
un  grand  cri  ;  toutes  les  autres  le  répétèrent  avec 
elTroi  :  c'étoient  nos  embarcations  et  nos  cama- 
rades qu'elles  venoiént  de  découvrir.  Kous  nous 
efForçÂmes  de  calmer. leurs  inquiétudes,  en  les 
îtssurant  que,  bien  loin  d'éprouver  aucune  of- 
fense de  nos  amis ,  elles  alloient  en  recevoir  de 
nouveaux  dons  :  tout  fut  inutile;  et  déjà  la  troupe 
s'enfonçoit  dans  la  forêt,  lorsque  la  même  femme 
qui  avojt  Ëiit  presque  seule  tous  les  frais  de  no- 
tre  entrevue,  sembla  se  raviser.  A  sa  voix  il  y  eut 
un  mouvement  d'hésitation  :  elle  parla  quelques 
instans  aux  autres;  mais  ne  pouvant,  à  ce  qu'il 
me  parut,  les  décider  à  la  suivre,  elle  s'élança 
seule  du  haut  des  dunes,  et  marchant  «sur  le 
rivage  à  quelque  distance  en  avant  de  nous 
avec  beaucoup  d'assurance  et  même  avec  une 
sorte  de  fierté,  elle  sembloit  insulter  à  la  timi- 
dité de  ses  compagnes.  Ces  dernières,  à  leur 
tour,  parurent  honteuses  de  leur  foiblesse;  peu 
à  peu  elle»  s'enhardirent  et  se  décidèrent  enfin 
à  revenir  au  rivage.  Ce  fut  donc  avec  cette  nom- 
breuse et  singulière  escorte  que  nous  arrivâmes 
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à  nos'embarcations,  auprès  desquelles,  par  iin 
hasard  difficile  à  prévoir,  tous  les  maris  de  ces 
pauvres  femmes  se  trouvoient  rassemblés  depuis 
quelques  instans.' 

Malgré  les  témoignages  les  moins  équivoques 
de  la  bienveiUauce  et  de  la  générosité  de  nos 
compatriotes,  ils  gardoient  euco^.ime  physio- 
nomie inquiète  et  sombre;  leur  regard  étoit 
feroiiche,  menaçant;  et  dans  toute -leur  attitude 
on  distinguoit  quelque  chose  de  contraint,  de 
malveillant  et  de  perfide, qu'ils  cherchoient  vai- 
nement à  dissimuler  :  on  eût  dit  qu'ils  étoient 
mortifiés  de  l'impuissance  de  leurs  diverses  atta- 
ques, en  même  temps  qu'ils  redoutoienl  notre 

vengeance A  cette  rencontre  inespérée,  toutes 

les  malheureuses  femmes  qui  nous  suivoîent 
parurent  épouvantées;  leurS'féroces  époux  leur 
lancèrent  des  regards  de  colère  et  de  rage  qui 
n'étoient  guère  propres  à  les  rassurer.  Après 
avoir  déposé  les  produits  de  leur  pécbe  aux  pieds 
de  ces  hommes,  qui  se  les  partagèrent  aussitôt 
sans  leur  en  rien  offrir,  elles  allèrent  elles-mêmes 
se  grouper  derrière  leurs  njaris,  qui  se  trou- 
voient assis  sur  le  revers  d'une  grosse  dune  de 
sable;  et  là,  pendant  tout  le  reste  de  l'entrevue, 
ces  infortunées  n'osèrent  plus  ni  lever  les  yeux, 
6. 
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ni  parler,  ni  sourire Mais  ce  ne  sont  là  que 

les  premiers  traits  du  tableau  que  nous  aurons 

à  présenter  bientôt Peu  de  jours  après,  j'eus 

le  plaisir  de  rencontrer  la  ntéiue  femme  dont  il 
■vient  d'être  tant  de  fois  question  i  j'appris  alors 
qu'elle  se  nommoit  Arra-Maîda.  M.  Petit  voulut 
bien,  à  ma  pjière,  eu  faire  le  portrait,  qui  se 
trouve  dans  l'atlas  [pL  8),  et  qui  est  d'une  res- 
semblance parfaite.  On  y  retrouve  bien,  si  je  ne 
me  trompe,  ce  caractère  d'assurance  et  de  fierté 
qui  distïnguoit  éminemment  cette  femme  de 
toutes  ses  compagnes.  Lorsque  je  la  renoontraî 
la  dernière,  fois,  elle  portoit  im  petit  eniant  der- 
rière le  dos. 

Le  3  février,  je  descendis  encore  sur  l'île 
Bmny  avec  trois  de  nos  officiers,  MM.  Freycinet 
frères  et  Moutbazin  :  nous  ne  tardâmes  pas  à 
rencontrer -deux  femmes,  qui,  du  sommet  d'une 
montagne- vQisine,dirigeoient  leurs  pas  vers  le 
bord  de  la  mer.  Impatiens  de  les  examiner  de 
plus  près,' mes  compagnons  s'élancèrent  à  leur 
poursuite;  mais  à  peine  ils  avoient  fait  deux 
cents  pas,  que  les  femmes  qu'ils  avoient  cru 
pouvoir  aisément  atteindre,  étoient  hors  de  vue: 
j^e  le  leur  avois  prédit  d'avance ,  ayant  eu  déjà 
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plusieurs  occasions  de  me  coQvaîncre  que  les 
habitaDs  de  ces  bords  étoient  en  général  beau- 
coup plus  agiles  que  nous  à  la  course. -En  nous 
rapprochant  du,  rivage,  nous  trouvâmes  un  très- 
grand  feu,  qui,  sans  doute  allumé  dans  la  nuit, 
brûloit  ûicore.  On  voyoit  autour,  et  disséminés 
au  hasard,  presque  tous  les  objets  que  nous 
avions  donnés  aux  naturels,  ou  que  ceux-ci  nous 
avoient  volés,  même  au  péril  de  leur  vie.  Nous 
en  avions  précédemment  rencontré  plusieurs 
autres,  semés  çà  et  là  dans  les  bois;  et  nous 
restâmes  convaincus  qu'après  avoir  satisfait  une 
curiosité  puérile,  ces  hommes  ignorans,  embar- 
rassés, pour  ainsi  dire ,  de  nos  bien&its,  en  aban- 
donnoient  l'objet  aussitôt  qu'il  avoit  cessé  de 
leur  plaire  ou  de.les  amuser. 

Cependant,  toutes  nos  opérations  à  la  terre 
de  Diémen  touchoient  à  leur  terme  :  notre  pro- 
vision de  bois  étoit  faite;  la  petite  rivière  qui 
coule  dans  le  fond  du  port  Nord-ouest  nous 
avoit  fourni  une  assez  grande  quantité'd'eau,  qui 
malheureusement  étoit  un  peu  saumâtre  :  la 
marche  des  montres  avoit  été  réglée  par  notre 
astronome  M.  Bemier;  enfin,  M.  Faure  étoit  de 
retour  de  la  reconnoissance  intéressante  qu'il 
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étoit  allé  Élire  dans  le  uord-est  du  canal ,  et  sur 
les  résultats  de  laquelle  il  est  indispensable  d'in- 
sister ici  plus  particulièrement. 

Dans  l'est  de  la  baie  du  Nord,  se  trouve  indi- 
quée ,  sur  la  carte  de  l'amiral  d'Ëntrecasteaux , 
une  seconde  baie,  qui ,  sous  le  nom  de  baie  Fre- 
derick-Hendrik,  va  s'ouvrir  dans  une  troisième, 
qui  sur  cette  même  carte  porte  la  dénomina- 
tion de'baie  Marion.  Le  canal  de  communica- 
tion entre  ces  .deux  dernières  baies,  se  trouvant 
pai^aitement  déterminé  par  la  carte  Françoise,  le 
commandant  expédia ,  dès  les  premiers  jours  de 
notre  arrivée  dans  le  port  Nord-onest,  l'ingé- 
nieur-géographe  M.  Faure,  avec  l'ordre  de  re- 
connoitre  ce  canal,  et  de. s'assurer  s'il  pourroit 
offrir  un  passage  suffisant  à  nos  vaisseaux. 

Onze  jours  furent  employés  à  cette  reconnois- 
sance,  dont  il  résulta,  i"  que  le  plan  de  la  baie 
du  Nord,  tel  qu'il  se  ti^uve  dans  la  carte  de 
d'Ëntrecasteaux,  est  incomplet  :  M.  Faure  dé- 
couvrit en  efFet,  vers  son  fond,  un  bassin  d'eau 
de  peu  dç  profondeur,  mais  très-étendu,  qui 
est  tellement  abrité,  qu'il  peut  oITrir  dans  toutes 
tes  circonstances  im  excellent  mouillage  aux  ca- 
nots et  autres  embarcations  légères;  il  y  décou- 
vrit encore  une  petite  rivière,  qui,  placée  dans 
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le  nord  de  la  pointe  Renard,  put  être  remontée 
à  près  de  deux  -lieues  de  son  embouchure  :  l'eau 
partout  en''étoit_fortëment  snumâtre;  cependant 
M.  Faure  -parvint  à  renouveler  sa  provision  dans 
*  'quelques  petites  lagunes  d'eau  douce  qui  se  trou- 
voient  sur  le  bord,  ou  plutôt  dans  le  lit  même  de 
la  rivière,  alors  presque  entièrement  à  sec; 

a"  Que  la  seconde  baie  qui  se  trouve  dans  le 
sud-est  de  celle  du  Nord,  et  qui  n'est  que  vague- 
ment indiquée  dans  la  carte  de  d'Entrecasteaux, 
forme  un  port  très-sûr  et  très-spacieux,  qui  pré- 
sente partout  un  bon  mouillage  ; 

3"  Que  le  prétendu  canal  de  communication 
entre  la  baie  Marion  et  celle  de  Frédérick-Hen' 
drik ,  .n'existe  p^; 

4"  Que  dès  lors,  ce  qui  se  trouve  indiqué  sur 
la  carte  Françoise  sous  le  nom  d'île  Tannan 
est,  non  pas  une  ile,  mais  une  grande  péninsule 
qui  se  rattache  à  la  terre  de  Diémen  par  im  isthme 
de  100  toises  de  largeur  dans  sa  moindre  dimen- 
sion, sur  une  longueur  de  3oo  toises  environ; 

5"  Que  cet  isthme  à  son  tour,  bien  loin  de 
correspondre  à  la -baie  de  Frédérit^-Hendrik  ou 
à  celte  de  Marion,  comme  l'indique  la  carte  pré- 
citée, se  rapporte  à  une  autre  baie  dont  nous  par- 
lerons ,  et  qui  se  trouve  plus  reculée  vers  le  sud; 
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6°  Que  c'est  par  erreur  que  les  ingénieurs  de 
d'Entrecasteaiis  ont  donné  le  nom  de  Frédérick- 
Hendrik  à  la  baie  qui  ^t  dans  le  sud-est  de  celte 
du  Nord,  attendu  qu'il  est  physiquement  iaipo&< 
sible,  d'après  la  connoissance  acquise  de  cette 
baie,  que  Tasmau  ail  pii  dans  sa  route  en  avoir 
aucune  oonnoissance; 

7°  Que,  par  la  même  raison,  le  nopa  de  Fré- 
dérick-Hendrik  appliqué  par  les  François  à  la 
petite  île  qui  gît  dans  l'ouesit  de  la  pointe  Joan- 
net,  ne- doit  pas  être  conservé,  parce  qu'en  se 
rattachant  à  la  prétendue  décobverte  de  cette 
portion  de  la  terre  de  Diémen  par  Tasman ,  il 
tend  à  consacrer  une  idée  qui  n'est  pas  exacte; 

S°  Que  le  nom  d'île  Tasman  eqpployé  par  d'£n- 
trecasteaux  doit  être  pareillement  corrigé- 

9°  On  doit  conclure  enfin  des  travaux  de 
M.  Faure,  que  la  baie  de  Frederick- Hendrik 
n'existant  pas  sur  le  point  où  la  carte  françoise 
Fa  placée,  il  faut  nécessairement  k  chercher  ail- 
leurs ;  et  nous  verrous  dans  le  chapitre  suivant 
que,  grâces  à  nos  travaux,  la  place  véritable  en 
sera  déterminée ,  ainsi  que  la  position'  relative  de 
la  haie  Marion. 

D'après  toutes  les  considérations  que  je  viens 
d'exposer,  nous  avons  adopté  pour  cette  partie 
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de  nos  recherches  et  de  nos  découvertes  la  no- 
menclature suivante  :  conservant  k  la  baie  du 
Nord  le  nom  qui  lui  fut  imposé  par  l'amiral 
français,  nous  avons  appelé ^rf  Buache  la  baie 
désignée,  maïs  à  tort,  sous  le  nom  de  Frédétick- 
Hendrik;  l'île  Tasman  de  l'amiral  d'Ëntrecas- 
teaux  a  reçu  le  nom  de  presqu'Ue  Tasman  ;  au 
nom  de  Frederick  •  Hendrik  nous  avons ,  de 
concert  avec  M.  Beautemps-Beaupré ,  ingénieur- 
géographe  en  chef  de  l'expédition  de  d'Ëntrecas- 
teaux  ,  substitué  celui  de  SaiiU-Âignant  ',  pour 
l'île  qui  se  trouve  dans  l'ouest  de  la  pointe  Joan- 
uet.  Nous  avons  appelé  le  bassin  du  fond  de  la 
baie  du  Nord,  bassin  Sansonnet ,.  et  là  petite  ri- 
vière qui  a  son  embouchure  dans  le  nord-ouest 
de  la  pointe  Kenard,  rivière  Brue  ',  du  nom  de 
deux  aspirans  de  notre  expédition,  également 
estimables. 

Tous  nos  tra^'aux  étant  ainsi  terminés  sur  ce 
point  de  la  terre  de  Diémen ,  nous  désaffour- 
châmes  le  5  févriei' ,  et  fîmes  nos  derniers  prépa- 


i  Les  Anglois  ont  changé  ,  sur  leurs  cartes,  le  nom  de 
cette  tle  ea  celui  de  Sloping  island. 

>  A  ce  nom  do  rivière  Brue  les  Angloù  ont  substitué  celui 
de  CaHlon  river. 
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rati£s  pour  appareiller  aussitôt  que  les  vents 
pourroient  nous  le  permettre.  Dans  la  soirée  de 
ce  même  jour,  le  disque  du  soleil  parut,  à  son 
coucher ,  de  la  .couleur  rouge  la  plus  belle  et 
la  plus  vive  :  les  vents  étoient  alors  au  nord- 
est;  mais  durant  la  nuit  ils  passèrent  au  nord, 
et  soufflèrent  par  ra&les  impétueuses ,  qui  se 
prolongèrent'jusque  vers  les  dix  ou  onze  heures 
du  lendemain -matin.  La  force  de  ces  ratales  fiit 
telle,  que,  dans  l'intervalle  de  quelques  heures, 
le  baromètre  s'abaissa  de  7  lignes  3  dixièmes; 
elles  nous  procurèrent  en  même  temps  ime  cha- 
leur si  subite  et  si  grande,  que  dans  peu  d'in- 
stans  \^^  teihpérature  s'éleva  de  1 1  à  a3<i  de  Béau- 
mur  ;  à  peine  on  pouvoit  respirer  en  plein  air;- 
on  eût  dit  des  tourbillons  échappés  d'une  four- 
naise ardente.  Bientôt  la  surface  de  la  mer  parut 
fumer  de  toutes  parts;  une  immense  quantité 
d'eau  se  répandit  dans  l'atmosphère,  et  durant 
tout  le  reste'du  jour  nous  fumes  plongés  comipe 
dans  un  bain  de  vapeurs  tièdes.  Quelques  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  se  trouvoit  notre 
commandant ,  crurent  pouvoir  attribuer  ces 
grands  effets  de  la  nature  à  l'embrasement  des 
forêts  voisines  :  mais,  indépendamment  de  l'in- 
suffisance d'une  telle  explication,  même  pour  le 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  91 
cas  particulier  dont  il  s'agît,  nous  verrons  ail- 
leurs que  ces  vents  brûlans  se  manifestent  sur 
la  côte  de  l'ouest  de  la  Nouvelle- Hollande  avec 
des  circonstances  parfaitement  semblables;  nous 
les  verrons  reparoître  plus  redoutables  encore 
sur  la  côte  orientale  du  même  continent ,  y  suf- 
foquer en  peu  d'heures  des-  milliers  d'animaux  ', 
et  flétrir  en  un  instant  la  végétation  la  plus  ac- 
tive   Contentons'uous  d'observer  ici  que  ces 

vents  enflamnlés  se  font  sentir  jusqu'à  l'extrëmité 
sud  de  la  terre  de  Diémen  ,  et  qu'ils  y  arriveiït 
du  Nord. 

Le  17  février,  noua  pûmes  enfin,  à  la  feveur 
d'une  petite  brise  de  l'est  à  l'est-sud-est ,  appa- 
reillertdu  canal  d'Entrecasteauf,  après  une  relâ- 
che de  trente-six  jours,  vers  cette  importante  ex- 
trémité de  la  terre  de  Diémen. 
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PAKTIB   SUO-E$T    DB  LA    TERRE    DB    DIBU£N. 

Do  17  tu  a8  fimtt  1801. 

A  PEiHB  nous  étions  hors  du  canal,  que  les 
venu  passèrent  au  sud,  et  nous  contraignirent 
durant  tout  le  jour  à  courir  d'inutiles  bordées 
entre  la  presqu'île  Tasman ,  111e  Willaumez  >  et 
rUe  Bruny.  La  nuit  fut  calme;  mais  sur  les  deux 
heures  du  matin,  une  jolie  brise  de  l'ouést-sud- 
ouest  s'étant  élevée ,  nous  en  profîtimes  pour 
porter  au  sud-sud-est.  A  la  pointe  du  jour,  nous 
dépassâmes  le  cap  Raoul ,  hérissé  de  toutes 
paTtsde  crêtes  saillantes,  de  prismes  et  d'aiguilles 
d'apparence  basaltique.  A  sept  heures  du  matin, 
nous  étions  par  le  travers  de  l'île  Tasman  (pi.  2)  : 
c'est  un  énorme  plateau  stérile  dont  les  flancs 
noirâtres  s'élèvent. du  sein  des  eaux  comme  des 


I  Les  AngloU  ont  change  ce  nom  d'tleff^iUaumez,  donné  par 
l'amiral  cfEotrccastcau.x,  en  celui  de  Betsey  island^pl.  a). 
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reroparts  volcaniques  :  sa  pointe  sud,  ainsi  que 
)e  cap  Raoul,  porte  d'immenses  colonnes  basal- 
toides.  On  remarque  sur  le  cap  Pillar  la  même 
constitution,  les  mêmes  déchinires  :  on  les  re- 
trouve plus  horribles  encore  dans  le  cap  qui  gît 
à  l'ouest  des  rochers  d'Hipp'olyte,  et  que  nous 
nommâmes  cap  Haûy,  en  l'honneur  du  minéra- 
logiste célèbre  de  ce  nom.  À  la  distance  de  quel- 
ques  milles ,  ce  cap  remarquable  se  présente 
cpmme  un  immense  jeu  d'orgue  reposant  à  la 
surface  des  eaux.  Les  rochers  d'Hippolyte  se  rat- 
tachent à  ce  grand  système  de  bouleversemens 
et  de  déchirures  :  ils  sont  au  nombre  de  trois^  et 
le  plus  gros  d'entre  eux  ressçmble  assez  bien  au 
Coin-de-mire  de  llle-de-France, 

Après  avoir  doublé  le  cap  H^iùy,  nous  nous 
trouvâmes  par  le  travei^  d'une  baie  peu  consi- 
dérable, mais  très-jolie  :  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  baie  s'élèvent  de*  masses  énormes,  noires 
et  stériles;  leurs  sommets  sont  déchirés  et  comme 
taillés  en  dents  de  scie  :  vers  le  fond  de  la  baie 
se  présente  une  lisière  charmante  de  verdure, 
qui  fournit  le  contraste  le  plus  heureux  avec  les 
flancs  nus  et  sauvages  des  n)ont&  noircis  qui  l'en- 
ceignent.  Au-delà  des  premiers  plans,  et  dans  le 
lointain,  s'élevoit  une  haute  montagne,  dont  le 
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sommet  se  tenniue  par  un  triple  piton.  Mous 
nommâmes  cette  baie,  btUe  Dolomieu,  et  pour- 
suivîmes notre  route  vers  le  Mord,  rangeant  à 
petite -distance  une  côte  escarpée,  baignée  par 
une  mer  profonde.  Déjà  cependant  la  stérilité 
n'étoit  plus  aussi  générale;  et  les  puîssans  euca- 
lyptus projetoient  leurs  cimes  étagées  au-dessus 
de  ces  remparts. 

A  peu  de  distance  au  nord  de  la  baie  Dolo- 
mieu  ,  se  présenta  bientôt  une  large  ouverture  , 
.que  M.  Faure  reconnut  pour  la  baie  située  à  l'est, 
et  opposée  au  port  Buacbe,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent.  Cette  identité 
est  d'autant  plus  incontestable,  que  notre  ingé- 
nieur, lors  de  la  reconnoissance  qu'il  avoit  feïte, 
après  avoir  traversé  l'isthme ,  s'étoît  trouvé  dans 
le  fond  de  cette  nouvelle  baie ,  et  que  de  ce  point 
il  avoit  relevé  les  rochers  d'Hippolyte  dans  la 
même  position  qu'ils  occupent  effectivement  par 
rapport  à  elle.  Mous  l'appelâmes  baie  Monge,  en 
l'honneur  du  savant  illustre  à  qui  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  doivent  tant  de  pré- 
cieuses découvertes.  L'isthme  qui  sépare  la  baie 
Monge  d'avec  le*  port  Buacbe  paroît  bas  et  sa- 
blonneux :  au-delà  de  cet  isthme,  et  sur  un  se- 
cond plan,  on  découvroit  une  bande  de  mon- 
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tagnes  grises,  plus  basses  d'abord  que  celles  de 
la  presqu'île  Tasmao ,  mais  qui ,  se  relevant  en- 
suite rapidement  vers  le  nord,  appartiennent  à 
une  seconde  presqu'île  dont  nous  aurons  à  parler 
ailleurs.  Un  gros  cap  arrondi ,  brunâtre,  termine 
au  nord  la  baie  Monge  :  toute  la  partie  de  ce  cap 
tournée  du  côté  de  la  mer  est  stérile;  sur  son 
sommet  végètent  quelques  arbres  assez  verts;  en 
avant  se  projettent  plusieurs  rochers  rougeàtres 
qui  se  présentent  comme  autant  de  petits  pitons, 
et  dont  la  nature  seniileroic  être  volcanique.  Ce 
cap  remarquable  fut  appelé  cap  Sutville,  en  mé- 
moire du  malheureux  navigateur  François  de  ce 
nom. 

Du  cap  Surville  à  celui  de  Frédérick-Hendrik, 
les  terres  sont  très-hautes,  coupées  à  pic  à  leur 
base,  arrondies  en  larges  dômes  vers  leurs  som- 
mets :  leur  couleur  est  d'un  vert  sombre  ;  à  peine 
peut-on  cà  et  là  distinguer  quelques  arbrisseaux. 

Immédiatement  au  nord  du  cap  Frédérick- 
Hendrik  se  trouve  la  grande  baie  Marion  :  nous 
la  traversâmes  sans  nous  y  arrêter-,  et  sur  les  cinq 
heures  du  soir  environ,  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre  dans  le  canal  qui  se  trouve  entre  ta  terre 
de  Diémen  et  l'île  Maria,  vis-à-vis  la  baie  des . 
Huîtres,  ou  Ojster's  baj. 
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Le  19  février,  à  la  pointe  du  jour,  le  grand 
canot  de  notre  navire,  sous  le .  commandement 
de  M.  Maurouard,  fut  expédié  pour  aller  faire  le 
tour  de  111e  Maria,  en  lever  le  plan,  et  s'assurer 
s'il  seroit  possible  d'y  faire  de  l'eau  douce.  Notre 
ingénieur-géographe,  M.  Boullanger,  à  peine  con- 
valescent de  la  maladie  qu'il  avoit  eue  à  Timor, 
étoit  chargé  de  ce  travail.  Je  partis  avec  lui  pour 
observer  l'île  sous  les  rapporta  de  ses  produc- 
tionSj  de  son  sol,  de  sa  température  et  de  ses 
habitans. 

Bientôt  nous  atteignîmes  le  cap  le  plus  sud  de 
cette  île ,  que  nos  géographes  ont  nommé  cap 
Pérou.  En  avant  de  ce  cap  s'élève  un  rocher 
granitique,  solitaire,  de  j5o  à  aoo  pieds  de  hau- 
teur, déchiré  par  les  flots,  imitant  assez  bien 
sous  ce  rapport  une  sorte  d'obélisque  :  il  fiit 
nommé  la  Pyramide. 

De  ce  point  la  côte  se  dirige  brusquement  au 
nord-nord-est;  nous  la  prolongeâmes  à  très-petite 
distance;  elle  est,  dans  toute  sa  longueur^  taillée 
à  pic  comme  un  immense  rempart  de  granit  :  sur 
quelques  points,  de  cette  côte  on  croiroit  distin- 
guer les  débris  d'une  ligne  de  fortifications  an- 
tiques. Diverses  espèces  de  plantes  parasites, 
parmi   lesquelles    se  distinguoient  des    lichens 
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d'une  belle  couleur  de  soufre  ou  d'un  rouge 
éclatant,  régétoient  appliquées  contre  ces  mu* 
railles,  dont  les  sommités  se  dessinoient  au  tra- 
vers des  arbrisseaux ,  comme  le  parapet  d'une 
citadelle  :  en  plusieurs  endroits  on  croyoit  distin- 
guer les  créneaux  et  les  embrasures.  On  trouve 
un  grand  fond  tout  le  long  de  cette  côte;  mais 
comme  elle  est  exposée  à  toute  la  fureur  des 
vents  du  sud,  qui  lui  parviennent  sans  obstacle 
du  pôle  antarctique ,  elle  est  battue  sans  cesse  par 
des  vagues  tumultueuses  qui  brisent  avec  fracas 
contre  les  murs  de  granit  qui  la   composent. 

Parvenus  à  la  pointe  de  l'est,  que  nous  avons 
nommée  cap  Maurouard,  du  nom  de  l'aspi- 
rant recommandable  qui  pa^txigeoit  alors  avec 
M.  Boullanger  le  soin  des  travaux  géographi- 
ques, nous  vîmes  la  côte  se  diriger  au  nord- 
nord-ouest.  Ici  les'  montagnes  s'abaissent  rapi- 
dement, et  bientôt  leur  chaîne  se  rompt  pour 
former  une  lai^e  baie,  dans  laquelle  nous  entrâ- 
mes; et  peu  de  temps  après,  nous  mimes  pied 
à  terre  sur  l'isthme  qui  la  sépare  d'avec  la  baie 
des  Huîtres. 

Il  étoit  environ  deux  heures.  Tandis  que  mes 

compagnons  s'occupoient  sur  le  rivage  de  leurs 

travaux  géographiques,  je  m'avançai  vers  la  côte 
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nord  de  la  baie,  et  m'enfonçai  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ma  marche  fut  d'abord  lente,  à  cause 
des  herbes  grandes  et  fortes  qui  se  pressoient  à 
la  surface  du  sol;  en  quelques  endroits  même, 
les  arbrisseaux ,  plus  rapprochés  et  plus  vigou- 
reux, m'interdisoient  tout  passage  :  j'étois  prêt  à 
rebrousser  chemin,  lorsque  j'aperçus  à  quelque 
distance  un  sentier  battu  par  les  naturels;  je  le 
suivis:  bientôt  les  arbres  devinrent  plus  rares; 
et  je  parvins,  en  moins  d'une  demi- heure,  sur 
le  sommet  d'un  petit  morne,  d'où  mes  regards 
découvroient  eu  même  temps  les  deux  baies  de 
l'île  Maria,  l'isthme  qui  les  sépare,  et  les  mon- 
tagnes de  la  terre  de  Diémen,  dont  les  derniers 
gradins  se  distinguoient  à  peine  au  milieu  des 
vapeurs  qui  les  enveloppoient  {pi.  i  a  ).  Diverses 
espèces  de  jolies  graminées  offroient  de  toutes 
parts  un  tapis  agréable  de  verdure;  les  méla- 
leucas,  les  corréas,  les  égaras,  les  conchyums,  les 
styphélias,  les  métrosidéros ,  fbrmoient  çà  et  là 
d'agréables  bosquets,  au-dessus  desquels  se  pro^ 
jetoient  l'immense  eucalyptus  globuleux,  le  lep- 
tosperme  géant ,  l'exocarpos  à  feuilles  de  cyprès, 
le  casuarina  chevelu ,  le  banksia  à  feuilles  d'ar- 
gent, et  une  foule  d'autres  arbres  particuUers 
à  ces  régions,  australes.  Au  pied  de  ce  morne 
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couloit  un  petit  ruisseau,  sur  les  lives  duquel 
on  distinguoit  plusieurs  espèces  de  pteris,  de 
limodorum,  une  nouvelle  espèce  d'immortelle  à 
fleurs  blanches,  le  bel  alétris  à  fleurs  rouges, 
le  persil  rampant  de  ces  rivages,  une  petite  es- 
pèce de  daucus  d'une  saveur  analogue  à  celle 
de  notre  carotte  ordinaire. 

Tandis  que  je  me  livrois  avec  intérêt  aux  sen- 
sations pleines  de  charmes  qu'un  lieu  semblable 
devoit  inspirer,  et  que  je  portois  avec  ujie  douce 
inquiétude  mes  regards  autour  de  moi ,  j'aper- 
çus à  peu  de  distance  un  monument  dont  la  con- 
struction me  surprit  et  m'intéressa  :  je  m'avan- 
çai précipitamment;  et  voici  ce  que  j'observai. 

Sur  une  large  pelouse  de  verdure '(/>/.•  i a), 
à  l'ombre  de  quelques  casuarinas  antiques,  s'é- 
levoit  un  cône  grossièretnent  formé  d'écorces 
d'arbres  fichées  en  terre  par  leur  partie  infé- 
rieure ,  et  réunies  k  leur  sommet  par  une  large 
bande  de  la  même  substance.  Quatre  longues 
perches  fixées  en  terre  par  une  de  leurs  extré- 
mités servoient  de  soutien  et  d'appui  à  toutes 
les  éa>rces  au-dessous  desquelles  elles  se  trou- 
voient  placées  :  ces  quatre  perches  paroissoient 
encore  avoii'  été  destinées  à  l'ornement  de  l'édi- 
fice; car,  au  lieu  de  ne  se  réunir  qu'à  leur  extro- 
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mité  supérieure  comme  les  écorces,  et  de  ne 
former  alors  qu'un  simple  cane,  elles  s'entre-croi- 
soient  à  peu  de  distance  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, c'est-à-dire,  précisément  à  l'endroit  de  leur 
sortie  de  la  toiture  du  monument.  De  cette  dis- 
position ,  il  résultoit  une  espèce  de  pyramide  té- 
traèdre, dont  le  sommet  ^  trouvoit  justement 
opposé  k  celui  du  cône.  Ce  contraste  de  former  et 
d'opposition  dans  les  deux  parties  de  l'édifice  pro- 
duisoitun  effet  assez  gracieux, et  qui  ledevenoit 
davantage  encore  par  la  disposition  suivante. 

A  chacun  des  quatre  côtés  de  la  pyramide 
correspondoit  iine  large  lanière  d'écorce,  dont 
les  deux  extrémités  se  trouvoient  inférieure- 
ment  emftrassées  par  cette  grande  bande  que 
j'ai  dit  réunir  tontes  les  autres  à  leur  sommet  : 
il  en  résultoit  que  chacune  de  ces  quatre  lanières 
fonnoit  ujne  espèce  d'ovale  plus  aigu  vers  son 
extrémité  inférieure,  plus  large  et  plus  arrondi 
dans  sa  portion  supérieure;  et  comme  chacun 
de  ces  ovales  correspondoit  à  chacun  des  côtés 
de  la  pyramide,  il  est  aisé  de  concevoir  tout  ce 
qu'une  semblable  disposition  pouvoit  offrir  d'é- 
légant et  de  pittoresque. 

Après  avoir  donné  quelques  instîûis  à  l'obser- 
vation de  ce  monument,  dont  je  cherchois  vai- 
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nement  à  jconcevoir  l'usage,  je  me  déterminai 
bientôt  à  pousser  plus  avant  l'examen  que  je 
Toulois  en  faire;  j'enlevai  plusieurs  grosses  écor- 
ces,  et  je  pénétrai  facilement  jusque  dans  l'in- 
térieur de  la  toitgre..  Toute  la  portion  supé- 
rieure en  étoit  libre  :  dans  le  bas  se  trouvoit 
un  large  cône  aplati ,  formé  d'une  herbe  fine  et 
légère,  disposée  avec  beaucoup  de  soin  par  cou- 
ches concentriques  et  très-profondes...  Mon  inté- 
rêt s'accroissoit  avec  mon  incertitude.  Huit  petites 
baguettes  de  bois,  croisées  eatre  elles  au  sommet 
du  cône  de  verdure,  servoient  à  le  contenir;  cba- 
cune  de  ses  baguettes  avoit  ses  deux  extrémités 
fichées  en  terre,  et  consolidées  elles-mêmes  par 
l'apphcation  d'une  grosse  pierre  de  granit  aplatie. 
Tant  de  précautions  me  donnoient  l'espoir  de 
quelque  découverte  importante;  je  nemetrom- 

pois  pas A  peine  j'eus  soulevé  quelques-unes 

des  couches  supérieures  de  gazon,  que  j'aperçus 
un  gros  tas  de  cendres  blanches,  et  qui  parois- 
soi^nt  avoir  été  réunies  avec  soin  :  je  plongeai 
ma  main  au  milieu  de  ces  cendres;  je  sentis 
quelque  chose  qui  résistoit  plus  fortement  :  je 
voulus  le  retirer;  c'étoit  une  mâchoire  d'homme, 
à  laquelle  des  lambeaux  de  chair  tenoient  en- 
core.... Un  sentiment  d'horreur  me  pénétra.... 
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Cependant,  en  réOéchissant  un  peu  sur  tout  ce 
que  je  venois  d'observer  dans  la  composition  du 
monument,  je  ne  tardai  pas  à  éprouver  des  sen- 
sations bien  différentes  de  celles  que  j'avois  eues 
d'abord  :  cette  verdure,  ces  fleurs,  ces  arbres 
protecteurs,  cette  coucbe  profonde  de  jeunes 
herbes  qui  recouvroient  les  cendres;  tout  se  réu- 
nissoit  pour  me  convaincre  que  je  venois  de  dé- 
couvrir un  tombeau.... 

A  mesure  que  j'eulevois  les  cendres,  j'aper- 
cevois  un  charbon  très-noir,  boursoufïlé ,  friable 
et  léger;  je  reconnus  un  charbon  animal  :  dans 
le  même  instant  je  retirois  une  portion  de  fémur 
avec  quelques  lambeaxnc'  de  chair;  on  y  distin- 
guoit  encore  des  tronçons  de  gros  vaisseaux  rem- 
phs  d'un  sang  calciné,  réduit  à  l'état  où  ce  fluide 
se  rapproche  d'une  substance  résineuse.  A  ces 
premiers  ossemens  en  succédèrent  d'autres  non 
moins  reconnoissable^ ;  des  vertèbres,  des  fragT 
mens  d'humérus,  de  tibia,  des  os  du  tarse,  du 
carpe ,  etc.  ;  tous  étoient  profondément  alt^s 
par  le  feu  ,  et  se  réduisoient  facilement  en  pou- 
dre :  j'en  possède  toutefois  quelques  débris',  avec 
des  portions  de  la  chair  grillée  qui  leur  étoit  ad- 
hérente. Ces  ossemens  ne  se  troiivoient  pas ,  ainsi 
que  je  l'avois  cru  d'abord,  appliqués  simplement 
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à  la  surËice  de  la  terre;  iU  étoïent  tous  réunis  au 
fond  d*UD  trou  circulaire  de  i5  à  i8  pouces  de 
diamètre,  sur  8  à  lo  pouces  de  profondeur.  Nous 
verrons  bientôt  que  cette  dernière  observation 
n'est  pas  indiiFérente. 

J'aurois  négligé  peut-être  d'indiquer  une  der- 
nière circonstance,  bien  propre  cependant  à  ré- 
pimdre  de  l'intérêt  sur  cet  objet ,  si,  dans  une 
autre  rencontre  de  tombeau  que  je  fis  le  lende- 
main, et  dont  je  parlerai  bientôt,  je  ne  l'eusse 
vue  se  «reproduire  encore.  Au  bas  du  morne 
sur  lequel  j'ai  dit  que  le  monument  étoit  élevé, 
couloit  une  source  d'eau  fraîche  et  limpide, 
avantage  aiissî  rare  que  précieux  dans  la  saison 
où  nous  nous  trouvions  alors.  Les  deux  bords 
du  ruisseau  étoient  partout  tapissés  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  terbes,  parmi  lesquelles  se 
distinguoient  plusieurs  espèces  d'orchis ,  d'o- 
phris,  le  richea  glauca,  t'apium  prostratum,  et 
l'espèce  dé  carotte  particulière  à  ce  pays. 

Ohî  comme  avec  plaisir,  assis  au  bord  de  ce 
ruisseau ,  je  m'abandonnai  quelques  instans  aux 
réflexions  nouvelles  que  tant  de  circonstances 
réunies  dévoient  produire  en  moi!  Je  me  disois  : 
«  Au  milieu  de  ces  rochers  menaçans ,  dans  le 
»  sein  profond  de  ces  forêts  antiques,  la  nature 
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»  encore  a  donc  pu  conserver  quelques  droits , 
»  puisque  le  premier  moDument  que  nous  dé- 
1  couvrions  des  hommes  grossiers  et  farouches 
»  qui  iea  peuplent,  fut  consacré  par  elle.» 

Me  reportant  ensuite  vers  les  plages  arides  de 
l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  je  me  rappelois 
ce  bocage  intéressant  que  j'avois  découvert  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  Vasse  ;  et  je  me  disois 
encore  :  a  Ce  monument,  te  seul  aussi  que  nous 
»  ayons  pu  découvrir  sur  ces  bords ,  paroissoit 
P  avoir  été  consacré  par  la  reconnoiss^nce....  n 
Ainsi  donc  le  premier  culte  fut  inspiré  par  la  na- 
ture; les  premiers  autels  furent  élevés  à  la  piété 
filiale,  à  la  reconnoissance 

J'étendois  ce  premier  rapprochement  k  la  po- 
sition des  deux  objets  :  le  bocage  de -la  baie  du 
Géographe  étoit  établi  sur  te  bord  de  cette  rivière 
salée,  qui  semble,  avec  tes  marais  qui  la  bordent, 
devoir  fournir  d'une  manière  spéciale  à  la  nour- 
riture des  habitans  de  ces  tristes  bords.  Le  tom- 
beau que  je  veiiois  d'observer  se  trouvoit  vers 
cette  partie  de  la  baie  de  l'Est  qui  seule  a  pu  nous 
procurer  de  l'eau  douce;  sur  ce  même  point  se 
présentoient  plus  abondamment  les  gros  coquil- 
lages dont  l'homme  retire  sa  subsistance  journa- 
lière. Cette  présomption  sur  le  choix  réfléchi  de 
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la  position  du  tombeau  se  trouve  fortifiée  par 
l'observation  que  je  fis  le  lendemain ,  dans  la  baie 
des  Huîtres,  d'une  construction  du  métne  genre, 
et  qui  étoit  également  placée  sur  une  éminence, 
au  pied  de  laquelle  couloit  une  petite  source  d'eau 
douce,  la  seule  aussi  que  nous  ayons  pu  décou- 
vrir dans  toute  l'étendue  de  cette  dernière  baie, 
a  Ainsi  donc  le  même  principe  qui  consacra  oes 
»  monumens  les  fit  élever  encore  aux  lieux  les 
»  plus  intéressans  et  les  plus  chers,  aux  lieux  où , 
»  plus  souvent  ramené  par  ses  besoins ,  l'homme 
a  doit  aussi  plus  fortement  éprouver  le  sentiment 
»  de  la  recohnoissance.  d  • 

D'autres  idées  dévëloppoient  en  moi.  de  nou- 
velles méditations;  je  me  demandois  :  «  Quelle 
»  peut  être  ici  l'origine  de  cet  usage  de  brûler  les 
«  morts?  Isolés  du  reste  de  l'univers,  repoussés 
»  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  les  habitans  de 
»  ces  bords  n'ont  pu  le  recevoir  par  communica- 
»  tioQ  de  quelque  autre  peuple;  il  leur  est  donc 
»  incontestablement  propre....  Mais  pourquoi, 
»  dans  ce  cas,  l'ont-ils  adopté?  Pourquoi  le  con- 
B  servent-ils  de  préférence  à  tout  autre?  Cette 
B  préférence  est-elle  un  simple  effet  du  hasard? 
»  ou  bien  existe-t-il  quelque  raison  physique,  dé- 
n  pendant  de  la  nature  même  des  choses  et  du 
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»  mode  particulier  de  Torganisation  sociale  de 
»  ces  hommes ,  qui  puisse  avoir  déterminé  cet 
u  usage  ,  et  qui  puisse  le  conserver  encore  ?  i> 
Cette  double  question  ,  également  importante  et 
difficile,  exige  pour  sa  discussion  que  je  rap- 
pelle en  peu  de  mots  les  traits  essentiels  de  l'état 
social  des  habitans^de  la  terre  de'Diémen,  aux- 
quels ceux  de  Hic  Maria  se  rattachent  sous  tous 
les  rapports. 

Presque  étranger  encore  à  tout  principe  d'or- 
ganisation sociale,  sans  chefs  proprement;  dits, 
sans  lou,  sans  vêtranens ,  sans  culture  d'aucune 
espèce,  «ans  moyens  assurés  d'existence,  sans  ha- 
bitations fixes,  l'homme  ne  connoît  ici  d'autres 
armes  ;  il  n'a  d'autres  instrumens  que  sa  sagaie  et 
son  casse-tête,  tous  les  deux  également  impar- 
faits et  grossiers.  Errant  en  famille  sur  le  rivage 
de  la  mer,  c'est  de  là  qu'il  tire  la  plus  grande 
partie  de  sa  subsistance  ordinaire;  il  séjourne 
plus  long-temps,  il  revient  plus  fréquemment  aux 
endroits  de  ce  rivage  qui,  par  l'abondance  des 
coquilles,  par  la  facilité  de  se  les  procurer,  par 
le  voisinage  aussi  de  quelque  source  d'eau  douce, 
peuvent  ainsi  subvenir  plus  avantageusement 
à  ses  besoins....  Ce  que  je  dis  ici  de  l'individu  en 
généra!  peut  s'appliquer  à  la  réunion  tout  en- 
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tière  (le  ces  peuples  :  dans  un  tel  état  de  choses , 
les  ressources  de  la  horde  finissent  avec  celles  de 
chacun  de  ses  membres. 

.  Ces  principes  posés ,  que  l'un  de  ces  hommes 
vienne  à  mourir....  C'étoit  un  vieillard  respecté, 
père  d'une  nombreuse  famille  :  ilest  entouré* de 
ses  enfans;  ils  ont  reçu  ses  derniers  soupirs.... 
Que  vont-ils  faire  de  son'  cadavre?.^. 

L'ahandonneri il  fut  leur  père;,  il  étoit 

bon et  son  corps,  délaissé  par  ses  enfans,  ser* 

viroit  de  pâture  aux  bêtes  féroces! Cette  ré- 
flexion doit  glacer  d'horreur,  raéme  des  sau- 
vages  D'ailleurs  la  putréfaction  de  ce  cadavre 

ne  nianquerc>it  pas  de  les  incommoder;  et  chacun^ 
des  ossemens  dispersés  de  leur  père  seroit  à  cha- 
que instant,  sinon  im  reproche  d'ingratitude,  du 
moins  un  spectacle  désagréable,  et  dégoûtant. 

Lé  jeter  à  la  mer  paroît  d'abord  un  expédient 
plus  sfmple  et  plus  naturel  :  mjis  ils  auroient 
pu  voir  le  catjavre  vomi  sur  leurs  rivages  par  les  ■ 
courans  et  par  la  marée  ;  et  quelquefois  peut-être 
les  membres  ccurorapus  de  leurs  parens  auroient 
été  retirés  par  leurs  mains-,  .confondus  avec  les 
coquillages  dont  iU  se  nourrissent. 

L'embaumer  est   au-dessus  de  toutes  leurs 
idées,  de  tous  leurs  moyens. 
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L'inhumer  est  une  opération  d'autant  plus  dif- 
ficile, que  le  sot  est  plus  génér^ement  dur,  ro- 
cailleux, et  que  le  manque  absolu  de  toute  espèce 
d'instrument  rendroil  plus  pénible  l'ouverture 
d'une  fosse  de  cette  espèce.  Il  est  probable  pour- 
tant  que  l'homme  auroit  eu  recours  à  ce  moyen, 
s'il'ne  lui  en  fut  pas  resté  un  dernier  infiniment 
plus  prompt,  plus  facile  et  plus  avantageux  que 
tous  ceux  dont  je  viens  de  pr  '1er. 

Ce  dernier  moyen  est  de'-ruler  le  cadavre.... 
Ici  tout  concourt  à  la  fecilité  de  l'exécution;  tout 
est  d'accord,  soit  avec  le  genre  de  vie  habituel  des 
hommes  de  ces  rivages,  soit  avec  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Le  feu,  cet 
agent  puissant  et  terrible  dont  ils  retirent  des 
secours  si  multipliés  et  si  précieux,  ne  sauroit 
manquer  d'exciter  '  parmi  de  tels  hommes  quel- 
ques-uns de  ces-sentimens  de  vénération  que  la 
plupart  des  peuples  anciens  avoîent  consacrés 
par  tant  d'institutions  et  de  monumens  religieux. 
Sans  être  divinisé  peut-être  conmie  il  le  fut  jadis, 
le  feu,  dans  ces  .contrées  ' ,  paroit  être  regardé 
comme  quelque  chose  de  supérieur  aux  autres 

■  f^ofCi  le  Voyage  de  PbiOip  à  la  nouvelle-G«lles  du  sud , 
page  5g,  et  ce\ai  de  Harion  ïkla  terre  de  Diémeo, page  ^g. 
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objets  de  la  nature;  et  ces  premières  idées  n'au- 
ront pas  peu  contribué  sans  doute  à  suggérer 
celle  de  brûler  les  morts.  Cette  opinion  une  fois 
établie,  tout  a  dû  la  faire  adopter.  Les  matériaux 
nécessaires  à  l'exécution  étoient  prêts  :  il  ne  fal- 
loit  ni  réflexion  ni  travail;  il  ne  falloit  aucun  ins-  ' 
trument  :  l'exécution  étoit  aussi  prompte  que 
fecile;  elle  prévenoit  et  la  corruption  et  l'infec- 
tion qui  la  suit.  A  teine  quelques  dàbris  d'osse- 
mens  surrivoient  à  'otte  opération;  et  les  cen- 
dres du  foyer  suffisoient  seules  pour  les  recouvrir. 
Toute  la  cérémonie  exigeoit  au  plus  quelques 
heures;  et  les  préjugés  tendoient  encore  à  la 
rendre  plus  respectable  et  plus  sacrée. 

Ainsi  donc  cet  usage  de  brûler  les  morts  '  ne 
paroit  pas  être  un  pur  eifet  du  hasard  :  d'accord 
avec  toutes  les  circonstances  physiques  et  loca- 
les ,  il  semble  évidemment  avoir  été  commandé 
par  elles;  et  si  la  nature  de  cet  ouvrage  me  pei^ 
mettoit  de  pousser  plus  loin  ces  réflexions ,  il 
me  seroit  fecile  de  prouver  que  cette  partie  très- 
importante  des  usages  des  peuples  a  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  la  qualité  du  sol  et  avec  sa 

■  Les  natureb  de  la  HouTelle-Hollande  brûlent  aussi  leurs 
morts.  * 
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nature  constitutive  qu'on  ne  pourroit  le  sonp* 
çonner  d'abord.  N'est-il  pas  bien  remarquable, 
par  exemple,  que  tes  deux  pays  du  monde  les 
plus  célèbres  par  leurs  momies,  la  baute  Egypte 
etTénérifTe,  soient  également  distingués  par  le 
caractère  de  sécheresse  habituelle  de  leur  sol  et  . 
de  leur  atmosphère,  et  par  la  facilité  de  s'y  pro- 
curer les  divers  ingrédlens  aromatiques,  astrin- 
gens  ou  ré«ineux  qui  font  la  base  essentielle  des 
embaïunemens  !  Mais,  écartant  ici  toute  discus- 
sion ultérieure  sur  cet  objet,  terminons  ce  qui 
peut  concerner  encore  ce  monument  singulier 
des  sauvages  de  nie  Maria. 

La  découverte  que  je  venois  de  faire  me  flat- 
toit  d'autant  plus ,  qu'aucun  objet  de  ce  genre 
n'avoit  encore  été  reconnu  dans  ces  parages. 
Riche,  danstmede  ses  excursions,  avoitbien,  à 
la  vérité,  découvert  sur  la  terre  de  Diémen  une 
portion  d'ossement  humain  auquel  tenoient  en^- 
core  quelques  lambeaux  de  chair  à  demi  cal- 
cinée; et  M.  Labillardière  avoit  soupçonné,  d'a- 
près cette  découverte,  que  les  habitans  brûloient 
leurs  morts;  mais  ce  soupçon  reposoit  sur  une 
circonstance  tellement  équivoque,  qu'il  ne  pou- 
voit  mériter  aucune  espèce  de  confiance.  L'on 
peut,  au  contraire,  regarder  maintenant  comme 
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à  peu  près  complet  tqut  ce  qui  concerne  ce  cha- 
pitre curieux  de  l'histoire  des  habîtans  de  ces 
régions.  Le  dessin  de  ce  tombeau  {pL  12),  fait 
■  avec  beaucoup  d'exactitude  par  M.  Petit,  et  fini 
par  M.  Lesueur,  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  les 
détails  du  monument ,  et  pour  la  perspective 
agréable  du  morne  au  sommet  duquel  il  se 
trouve  assis. 

J'ai  parlé  d'un  second  tombeau  que  nous  visi- 
tâmes le  lendemain  dans  la  baie  des  Huîtres , 
opposée  à  celle  de  l'Est.  Four  terminer  de  suite 
tout  ce  qui  concerne  cet  objet,  je  vais,  anticipant 
sur  l'ordre  des  dates ,  indiquer  en  peu  de  mots  ce 
qu'il  offroit  de  particulier.  Placé  sur  une  petite 
émïnence,  au  bas  de  laquelle  coidoit  une  source 
d'eau  douce,  la  seule  qu'on  trouve  dans  cette 
baie,  ce  dernier  monument  étoit,  au  fond,  peu 
différent  de  celui  que  je  viens  de  décrire  :  seule- 
ment plus  ancien  que  ce  dernier,  ses  formes 
étoient  moins  régulières;  les  perches  qui  dé- 
voient supporter  les  écorces  s'étoient  écroulées 
avec  elles  ;  l'herbe  qui  recouvroit  les  cendres 
étoit  fortement  altérée  par  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère-, du  reste,  lesosseraens  et  le^  cendres  se 
trouvoient  à  peu  près  disposés  de  la  même  ma- 
nière que  dans  celui  de  la  baie  de  TEst.  La  seule 
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particularité  qu'il  ofiroil  et  qui  mérite  d'être 
soigneusement  recueillie ,  c'est  qu'à  la  fece  infé- 
rieure de  quelques-unes  des  écorces  les  plus  belles 
et  les  plus  laides,  on  avoit  grossièrement  gravé 
quelques  caractères  analogues  à  ceux  que  les 
naturels  emploient  pour  te  tatouage  de  leurs 
avant-bras.  On  peut  voir  dans  la  planche  is,  le 
dessin  de  ces  écorces  détachées  et  placées  sur  le 
devant  des  tombeaux. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  faut  ajouter 
une  dernière  réflexion;  c'est  que,  d'après  la  na- 
ture de  ces  monumens ,  on  ne  sauroit  être  surpris 
du  petit  nombre  qu'on  en  rencontre.  En  effet, 
les  écorces  qui  les  protègent  ne  sauroient  man- 
quer d'être  bientôt  détruites  par  l'action  de  l'at- 
mosphère ou  dispersées  par  les  vents  :  l'herbe 
tendre  et  délicate  qui  recouvre  les  cendres  ne 
tarde  pas  long-temps  non  plus  à  se  décomposer; 
et  les  cendres  elles-mêmes ,  en  partie  dispersées , 
ne  sauroient  présenter  alors  autre  chose  que  l'ap: 
parence  d'un  feu  précédemment  allumé  sur  cette 
place  :  et  comme  les  os  ont  été  tous  réunis  au 
fond  d'un*  trou,  ils  y  restent  naturellement  ense- 
velis; ce  qui  nous  explique  assez  pourquoi  l'on 
^n'en  rencontre  aucun  à  la  sur&ce  de  la  terre. 
Ajoutons  à  cette  dernière  circonstance  celle  de 
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la  calcinatîon  profonde  qu'ils  ont  subie ,  et  dont 
l'efiet  nécessaire  est  de  rendre  leur  décompo- 
ùtion  plus  rapide  et  leur  anéantissement  pTus  • 
parfait,  ^ 

Cependant  mes  compagnons  avoient  fini  leurs 
travaux  géographiques,  et  déjà  depuis  quelques 
instans  ils  m'attendoient,  lorsque  je  les  rejoi-  . 
gnis  :  nous  nous  rembarquâmes  t  pour  aller  son- 
der l'intérieur  de  la  baie.  Elle  offriroit  presque 
partout  assez  d'eau  pour  le  mouiUage;  mais  le 
fond  en  étant  généralement  de  roc  vif,  il  seroit 
imprudent  d'y  jeter  l'ancre  :  elle  est  d'ailleurs 
trop  ouverte  {pi.  a),  et  trop  exposée  à  la  fureur 
des  vents  du  sud  par  l'est.  C'est  sans  doute  à  cette 
qualité  du  fond  de  la  baie,  qu'il  faut  attribuer 
l'abondance  des  fiicus  qui  forment ,  sur  divers 
points  de  sa  surface ,  de  véritables  prairies  péla- 
giennes ,  au  milieu  desquelles  d'innombrables 
troupes  de  mauves,  de  goélands,  de  plongeons, 
de  cormorans,  etc.  viennent  chercher  leur  pâ- 
ture habituelle. 

.  Après  avon-  ainsi  complété  la  reconnoissance 
de  la  grande  baie  de  l'Est ,  que  nous  ^pelâmes 
baie  Riédlé,  en  mémoire  du  naturahste  estima- 
ble que  nous  avions  perdu  précédemment  à  Ti- 
mor, nous  débarquâmes  de  nouveau  sur  l'île 
II..  8 
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Maria  pour  y  passer  la  nuit;  et  le  lendemain, 
ao  février,  nous  partîmes  à  quatre  heures- du 
matin,  pour  continuer  notre  exploration. 

Âpiîs  avoir  doublé  la  pointe  nord  de  la  baie 
Riédlé,  nous  vîmes  la  terre  courir  à  l'est-nord- 
est,  jusque  par  le  travers  du  ceq>  MistaJien  ', 
qui  forme  le  point  le  plus  oriental  de  l'île.  De 
ce  cap  jusqu'à  celui  du  Nord ,  ta  côte  affecte  la 
direction  du  nord-ouest.  Toute  cette  partie  de 
l'île,  comprise  entre  la  baie  de  l'Est  et  le  cap 
nord ,  est  véritablement  effrayante.  Là  s'élèvent 
de  toutes  parts  des  murailles  de  granit  de  3  à 
4oo  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  :  dans  leur 
épaisseur  sont  de  vastes  cavernes,  où  les  eaux, 
en  s'engoufifrant  avec  fracas,  excitent  de  sourds 
mugissemens,  semblables  au  bruit  d'un  tonnerre 
lointain.  Partout  le  rivage  est  inaccessible  :  la 
mer  y  roule  des  flots  tumultueux ,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  frémir  sur  le  sort  des  navires  qui 
seroient  poussés  contre  cette  côte  inhospitalière. 
Une  telle'constitution  dépend  sans  doute  de  la 
situation  générale  de  l'île  Maria,  qui  se  trouve^ 
sur  ce  point,  exposée -à  toute  la  fureur  d'un 


)  Ainsi  nommé  par  le  capitaine  Cox,  qui  reconnut  r(7e 
aria  en  178g. 
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océan  orageux  et  sans  boraes.  Cette  présomption 
se  change,  pour  ainsi  dire,  en  certitude  par  la 
comparaison  de  la  côte  occidentale  de  l'île  qui 
nous  occupe ,  avec  la  partie  orientale  que  nous 
venons  de  décrire.  En  e£Fet,  à  peine  a-ton  doublé 
le  cap  Dord,  qui ,  du  nom  de  notre  ingénieur,  a 
été  appelé  cap  BouUanger,  que  le  sot  s'abaisse 
rapidement,  et  développe,  sous  l'abri  de  la  terre 
de  Diémeo ,  une  longue  plage  sablonneuse ,  la- 
quelle se  continue  presque  sans  interruption 
jusqu'au  fond  de  la  baie  des  Huîtres.  En  un  mot, 
tout  proclame  à  l'est  les  ravages  des  flots  et  des 
vents,  tandis  qu'à  l'ouest  tout  annonce  le  calme 
de  la  nature  et  l'action  paisible  du  temps. 

En  avant  du  cap  Bdt||nger  se  présente  une 
grosse  roche ,  qui  se  rattache  à  Hle  Maria  par 
une  traînée  de  réci&  dangereux  ;  cette  roche  est 
précédée  d'un  îlot  granitique,  peu  élevé,  sté- 
rile, et  qui  laisse  entre  la  terre  et  lui  un  passage 
praticable  seulement  pour  les  petites  embarca- 
tions {pL  a)  :  nous  l'appelâmes  ihi  du  Nord. 

Je  viens  de  parler  des  bancs  de  fiicus  qui  ta- 
pissent une  partie  de  la  baie  Biédlé  :  leur  étendue 
m'avoit  surpris  déjà;  mais  en  prolongeant  la 
côte  nord-est  de  l'île ,  ces  mêmes  végétaux  nous 
offrirent  im  sujet  d'admiration  bien  plus  réel 
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encore.  Toute  la  surÊice  de  la  mer  en  étoit  cou- 
verte à  de  grandes  distances  :  ce  ne  fut  même 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  nous  pappinmes 
à  noiis  débarrasser  d'un  de  ces  bancs  de  fucus, 
sur  la  lisière  duquel  nous  nous  étions  engagés; 
il  nous  fallut,  pendant  plusieurs  heures,  lutter 
contre  ce  singulier  obstacle.  Ces  bancs  énormes 
se  composoient  d'une  seule  espèce,  \^  fucus  gi- 
gantinus,  le  plus  grand  sans  doute  de  tous  les 
végétaux  pélagiens,  puisque  nous  en  avons  me- 
suré quelques-uns  qui  n'avoient  pas  moins  de 
aSo  à  3oo  pieds  de  longueur.  Pour  élever  ces 
tiges  immenses  à  la  surface  des  eaux ,  et  pour  tes 
y  soutenir,  la  nature  emploie  un  moyen  aussi 
simple  qu'efËcace.  De^Htance  en  distance,  cha- 
que tige  produit  une  feuille  assez  large,  dentelée 
sur  ses  bords,  gaufirée  dans  toute  son  étendue, 
et  dont  le  pétiole  porte,  tout  près  de  son  insertion 
à  la  tige,  une  espèce  de  grosse  vésicule  pyriforme 
de  la  longueur  de  2  ou  3  pouces,  sur  un  diamè- 
tre de  près  d'un  pouce  dans  sa  partie  moyenne 
et  plus  renflée.  Toutes  ces  vésicules  remplies 
d'air  sont  comme  autant  de  petits  ballons  qui 
forcent  les  tiges  à  s'élever  à  la  surface  des  mers, 
et  qui  maintiennent  les  feuilles  épanouies  sur  les 
flots.  Quelques-unes  de  ces  feuilles  ont  des  di- 
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mensions  très-grandes,  et  j'en  ai  mesuré  plusieurs 
de  lo  à  la  pieds, ne  long. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la 
singularité  de  leur  oi^anisatioo,  sous  celui  de 
leurs  proportions  gigantesques,  que  ces  fucus 
doivent  intéresser  l'observateur.  Arracbés  quel- 
quefois du  fond  des  mers  par  l'effet  de  la  tem- 
pête, ces  bancs  de  fucus,  transportés  par  les 
courons  dans  le  fond  de  la  baie  Riédlé,  ne  tar- 
dent pas  à  s'y  trouver  ensevelis  sous  les  sables, 
et  contribuent  puissamment  à  l'encombrement 
de  cette  baie,  et  au  développement  de  l'isthme 
qui  la  sépare  de  celle  des  Huîtres.  Ainsi,  vers 
cette  extrémité  du  monde ,  se  réalise  le  grand  ta- 
bleau de  l'influence  des  plantes  marines  sur  l'at- 
térissement  des  mers ,  que  Linnseus  a  tracé  dans 
ses  Prolégomènes  du  règne  minéral  :  mais,  sans 
insister  davantage  sur  cette  digression  impor- 
tante, revenons  à  la  suite  de  notre  voyage  autour 
de  nie  Maria. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Boullanger,  nous 
prolongeâmes  rapidement  toute  la  côte  nord- 
ouest  de  l'ile  ;  elle  est,  ainsi  que  je  viens  de  l'in- 
diquer, basse  et  sablonneuse  :  la  végétation  est 
peu  active  aux  environs  du  rivage  de  la  mer; 
mais  dans  l'intérieur  du  pays  on  découvre  de 
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tielles  forêts,  et  le  revers  des  montagnes  paroît 
couvert  d'assez  beaux  arbres.  Sur  tes  cinq  heures 
du  soir,  nous  dépassâmes  l'Ilot  du  Milieu,  que 
nous  avons  ainsi  nommé,  de  sa  position  intermé- 
diaire entre  la  terre  de  Diémen  et  l'île  Maria.  Ce 
n'est  qu'un  rocher  granitique,  de  lao  toises  en- 
viron de  diamètre,  à  peine  élevé  de  3o  à  4o  pieds 
au-dessus  de  la  surface  des  eaux  :  il  est  naturel- 
lement très-stérile  ;  et  les  naturels  qui  passent  de 
la  grande  terre  sur  l'île  Maria,  étant  dans  l'habi- 
tude de  venir  s'y  reposer,  avoient  détruit  par  le 
feu  toute  trace  de  végétation. 

Déjà  l'obscurité  commençoit  à  rendre  nos  re- 
lèvemens  plus  difficiles  et  plus  incertains,  lors- 
que nous  doublâmes  le  cap  Lesueur,  qui  forme 
la  pointe  nord  de  l'entrée  de  la  baie  des  Huîtres  ; 
nous  nous  disposions  à  mettre  pied  à  terre  pour 
y  passer  la  nuit,  quand  nous  aperçûmes  une 
troupe  de  vingt-cinq  ou  trente  sauvages,  qui  s'a- 
vançoient  vers  nous,  armés  de  longues  sagaies 
et  poussant  de  graqds  cris.  Cette  société  nom- 
breuse nous  convenoit  d'autant  moins,  qu'étant 
très-&tigué8  -de  tenir  ainsi  la  mer  depuis  deux 
jours,  nous  avions  besoin  de  quelque  repos,  et 
qu'il  nous  eût  fallu,  avec  de  tels  hôtes,  passer 
la  nuit  à  veiller  en  armes  :  nous  résolûmes  donc 
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de  nous  enfoncer  davantage  dans  la  baie,  per- 
suadés que  les  sauvages  ne  nous  y  suivroîent 
pas.  Effectivement,  ils  continuèrent  leur  route  k 
l'ouest,  et  disparurent  bientôt  :  alors  nous  des- 
cendîmes à  terre. 

Le  ai ,  de  bonne  heure,  nous  reprîmes  nos 
opérations  dans  la  baie  des  Huîtres;  ^e  q^re  si 
peu  d'eau  vers  le  fond,  que  nous  nous  trouvions 
à  chaque  instant  en  danger  d'échouer,  quoique 
souvent  à  de  grandes  distances  de  la  terre.  Mal- 
gré cet  inconvénient,  nous  venions  d'en  terminer 
la  géographie,  et  nous  allions  doubler  la  pointe 
sud  de  l'entrée,  lorsque  nous  entendîmes  tirer 
un  coup  de  canon  des  navires.....  Bientôt  ils  se 
succédèrent  à  des  intervalles  tels,  que  nous  ne 
pûmes  nous  méprendre  sur  leur  funeste  objet.... 
Le  dernier  de  mes  collègues,  M.  Maugé,  n'étoit 
plus  :  on  lui  rendoit  de  funèbres  honneurs....  Il 
étoit  mqrt  le  lendemain  de  notre  départ,  univers 
Bellement  regretté  sur  les  deux  vaisseaux,  et  bien 
digne,  par  son  caractère  et  par  son  dévouem^t 
au  succès  de  l'expédition ,  des  sentimens  que  sa 
perte  inspira.  Son  corps  fut  enterré  sur  l'île 
Maria ,  au  pied  d'un  grand  eucalyptus ,  contre 
lequel  on  attacha  une  plaque  de  plomb  conte- 
nant les  tristes  détails  de  sa  mort:  et  le  nom  de 
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pointe  Maugé  fut  donoé  à  cette  partie  de  l'île , 
où  lurent  déposés  les  restes  de  notre  malheureux 
compagnon  (pi.  a  ). 

■  £d  sortant  de  la  baie  des  Huîtres,  nous  allâ- 
mes accoster  la  partie  occidentale  de  111e,  sur  la- 
quelle nous  avions  encore  quelques  relèvemens 
à  ËiJrc;  après  quoi  nous  reprîmes  la  route  du  na- 
vire, où  nous  arrivâmes  le  2 1  février  au  soir. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  j'en  re- 
partis avec  le  dessein  de  traverser  l'isthme,  et 
d'aller  visiter  encore  les  tombeaux  de  la  baie  de 
l'Est.  M.  Petit,  notre  dessinateur,  m'accompa- 
.  gnoit  :  xme  frêle  embarcation,  connue  des  ma-  - 
rins  sous  le  nom  de  pousse-pied,  étoit  à  mes 
ordres;  trois  hommes  seulement  en  formoient 
l'équipage,  et  nous  n'avions  pour  toute  arme 
qu'un  méchant  hisil  simple,  que  M.  Petit  avoit 
embarqué  secrètement.  En  effet',  bien  que  nous 
eussions  à  bord  de  nos  vaisseaux  mille  Cois  plus 
de  munitions  qu'il  n'en  felloit  pour  une  expédi- 
tion de  ce  genre,  notre  commandant  avoit  dé- 
fendu d'armer  les  équipages  des  embarcations, 
sous  prétexte  qu'on  usoit  trop  de  poudre.  La 
veille  même  du  jour  dont  je  parle ,  deux  char- 
pentiers du  Naturaliste,  attaqués  sur  l'ile  Maria , 
«voient  failli  tomber  sous  les  coups  des  naturels  : 
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cet  accident  récent  et  mes  sollicitations  ne  pu- 
rent rien  changer  à  ia  résolution  de  notre  chef; 
et  comme  il  falloit  courir  le  danger  de  se  hvrer 
sans  défense  aux  coups  des  sauvages  ou  se  con- 
damner à  ne  rien  faire,  je  n'hésitai  pas  à  partir. 
On  va  voir  bientôt  à  quels  dangers  imminens 
nous  livra  l'opiniâtreté  de  notre  capitaine. 

Mous  ne  tardâmes  pas  à  découvrir  sur  la  côte  syd 
de  4a  baie  des  Huîtres,  un  grand  feu  qui ,  ne  pou- 
vant avoir  été  allumé  que  par  les  sauvages,  nous 
donna  l'espoir  de  les  y  rencontrer  :  nous  abordâ- 
mes donc  sur  ce  point,  et  notre  attente  ne  fut  pas 
trompée  ;  quatorze  naturels ,  réunis  autour  de  ce 
feu  ,  nous  accueillirent  avec  des  transports  qui 
tenoient  à  la  fois  de  la  surprise ,  de  l'admiration  et 
du  plaisir.  Médi,  médi  (asseyez-vous,  asseyez- 
vous  )  furent  les  premières  paroles  qu'ils  nous 
adressèrent.  Nous  nous  assîmes  :  ils  se  grou- 
pèrent autour  de  nous;  ils  étoient  armés,  pour 
la  plupart,  de  longues  sagaies;  les  autres  avoient 
en  main  des  casse-têtes,:  ils  les  déposèrent  à  côté 
d'eux;  et  M.  Rouget,  patron  du  canot,  que  nous 
avions  fiiit  descendis  avec  nous,  et  à  qui  nous 
avions  confié  notre  iusil,  le  déposa  près  de  lui, 
ayant  l'attention  toutefois  de  ne  le  jamais  quitter, 
de  crainte  que  quelque  naturel  ne  s'élançât  des- 
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sus,  et  ne  s'enfuit  au  milieu  des  bois;  conduite 
dont,  pour  d'autres  objets,  nous  avions  eu  déjà 
plusieurs  exemples  dans  le  canal  d'Entrecasteaux. 
Les  armes  ainsi  déposées,  nous  nous  considé- 
râmes mutuellement  pendant  quelques  instaus  : 
nous  étions  si  nouveaux. les  uns  pour  les  autres! 
I>s  naturels  voulurent  visiter  nos  mollets,  notre 
poitrine  :  nous  leur  laissâmes  faire ,  à  cet  égard , 
tout  ce  qu'ils  désirèrent ,  et  des  cris  souvent  ré- 
pétés étoient  l'expression  de  la  surprise  que  la 
blancheur  de  notre  peau  sembloit  exciter  en  eux; 
mais  bientôt  ils  voulurent  porter  leurs  recherches 
plus  loin  :  peut-être  ils  doutoient  que  nous  fus- 
sions constitués  comme  eux  ;  peut-être  vouloient- 
ils  s'assurer  de  notre  sexe.  Quoi  qu*il  en  soit,  ils 
sollicitèrent  de  nous  cette  visite  singulière  avec 
une  obstination  et  une  chaleur  qui  ne  nous  per- 
mettoient  guère  de  'nous  y  refuser.  S*apercevant 
toutefois  de  notre  répugnance  extrême  pour  cet 
objet ,  ils  n'insistèrent  plus  qu'à  l'égard  de  l'un  de 
nos  matelots  qui,  p^r  sa  jeunesse  et  son  défaut 
de  barbe,  sembloit  devoir  être  plus  propre  à  vé- 
rifier leurs  conjectures,  ou  à  dissiper  leurs  doutes. 
Ce  jeune  homme  s'étant  décidé,  sur  ma  prière,  k 
leur  donner  cette  satisfaction,  les  sauvages  paru- 
rent transportés  d'aise;  mais  à  peine  ils  eurent 
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reconnu  qu'il  étoit  constitué  comme  eux ,  qu'ils 
se  mirent  à  pousser  tous  ensemble  de  si  grands 
crïs  d^tonnement  et  de  joie,  que. nous  en  étions 
étourdis. 

Tandis  qu'ayec  tant  de  détails  ils  s'occupoient 
ainsi  à  nous  observer ,  je  m'appliquois  moi-même 
à  les  considérer  avec  une  grande  attention.  La 
plupart  d'entre  eux  étoient  déjeunes  gens  de 
i§  à  a5  ans  environ  ;  deux  ou  trois  paroissoient 
avoir  de  3o  à  35  ans  :  un  seul,  plus  vieux  qu'eux 
tous,  me  sembla  devoir  être  âgé  de  5o  à  55  ans; 
lui  seul  avoit  une  peau  de  kanguroo  sur  les 
épaules  :  les  autres  étoient  parfaitement  nus.  £n 
général ,  tous  les  individus  étoient  d'une  stature 
assez  grande  pour  leur  âge.  Parmi  les  hommes 
faits,  il  y  en  avait  un  qui  n'avoit  pas  moins  de 
5  pieds  6  pouces;  mais  il  étoit  beaucoup  plus 
maigre  et  plus  grêle  encore  que  ses  compatrio- 
tes :  tous  les  autres  varioient  pour  la  stature  entre 
5  pieds  a  et  5  pieds  4  poufts.  Un  seul  d'entre 
eux  avoit  les  cheveux  saupoudrés  d'ocre  rouge  : 
c'etoit  un  jeune  homme  de  ^4  â  a5  ans,.nommé 
Bara-Ourou  (/»/.  4  )  »  d'une  constitution  plus  belle 
que  tous  les  autres,  quoique  frappé  lui-même 
du  vice  de  conformation  commun  à  toute  sa 
race,  c'est-à-dire  qu'avec  une  tête  bien  déve- 
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loppée,  des  épaules  amples  et  charnues,  une 
poitrine  large,  des  fesses  fortement  musculeuses, 
il  avoït  toutes  les  extrémités  grêles  et  foibles , 
particulièrement  les  jambes;  son  ventre  étoit 
aussi  proportionnellement  trop  gros. 

La  physionomie  de  ces  hommes  sauvages  est 
très-expressive;  les  passions  s'y  peignent  avec 
force,  s'y  modifient  et  s'y  succèdent  avec  rapi- 
dité :  efirayante  et  farouche  dans  la  menacç, 
é\e  est,  dans  le  soupçon,  inquiète  et  perfide; 
dans  le  rire,  elle  est  d'une  gaîté  folle  et  presque 
convulsive  :  chez  les  plus  âgés,  elle  est  triste, 
dure  et  sombre;  mais,  en  général,  le  regard  de 
tous  les  individus,  en  quelque  moment  qu'on 
les  observe,  conserve  toujours  quelque  chose 
de  sinistre  et  de  féroce,  qui  ne  sauroit  échapper 
à  l'observateur  attentif,  et  qui  '  ne  correspond 
que  trop  ai^  fond  de  leur  caractère. 

Après  avoir  ainsi  donné  quelques  instans  à  la 
surprise,  à  l'exameff  les  uns  des  autres,  M.  Petit 
exécuta  devant  eux  quelques  tours  d'adresse  et 
d'escamotage,  qui  les  divertirent  beaucoup,  et 
qui  leur  arrachèrent  souvent  les  démonstrations 
les  plus  bizarres  de  plaisir  et  d'enthousiaane  : 
mais  rien  ne  les  surprit  autant  que  de  voir 
M.  Rouget  s'enfoncer  une  épingle  dans  le  mollet, 
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sans  témoigner  aucune  douleur,  et  sans  qu'il 
coulât  une  seule  goutte  de  sang.  A  ce  prq^igc, 
ils  s'entre-regardèrent  tous  en  silence,  Vbmme 
pour  se  faire  part  mutuellement  de  leur  sur- 
prise; et  puis,  tous  ensemble,  ils  se  mettoient 
k  hurler  comme  des  forcenés.  Par  malheur  pour 
moi,  parmi  les  objets  de  nos  dons  se  trouvoient 
quelques  épingles  qu'ils  nous  avoient  deman- 
dées. L'un  de  ces  Hommes,  voulaqt  sans  doute 
s'assurer  si  je  partageofs  l'insensibilité  qu'ils 
venoient  d'admirer,  s'approcha  de  moi  sans  rien 
dire ,  et  me  donna  dans  la  jambe  un  si  grand 
coup  d'épingle,  que  je  ne  pus  m'empécher  de 
pousser  un  cri  de  douleur  d'autant  plus  aigu, 
que  ma  surprise  avoit  été  plus  forte. 

Cependant  nous  cherchions,  M.  Petit  et  moi, 
à  profiter  des  instans  et  de  leur  bonne  volonté  : 
tandis  que  lui-même  s'occupoit  à  dessiner  celui 
d'entre  eux  que  j'ai  dit  nous  avoir  le  plus  frappé 
par  la  régularité  de  ses  traits,  le  développement 
de  ses  formes  et  l'expression  de  sa  physionomie 
(/>/.  4),  je  m'appliquois,  à  l'aide  des  mots  que 
j'avois  pu  recueillir  pendant  notre  séjour  dans 
le  canal  d'Ëntrecasteaux ,  à  leur  iaire  connoitre 
nos  sentimens  d'amitié,  m'aidant  beaucoup  du 
langage  d'action ,  dont  ils  saisissent  la  valeur  avec 
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une  sagacité  difficile  à  coDcevoir  parmi  nous. 
Ce  fut  alors  que  notre  entrevue  devint  vérita- 
blem^t  intéressante  :  confoudus  tous  ensemble 
au  milieu  des  cendres  de  leur  foyer,  nous  parois- 
sioDS  également  satisfaits  les  ups  des  autres.  Je 
saisis  cette  occasion  favorable  à  mes  desseins;  je 
multipliai  les  questions,  en  m'attachant  exclu- 
sivement à  celles  dont  l'intelligence  étoit  plus 
fecile  :  ce  fut  ainsi  que  j'obtins  successivement 
une  réponse  aux  mots  bâiller,  se  brûler,  rire, 
pleurer,  siffler,  soirffler,  cracker,  souffleter,  nouer, 
dénouer,  lutter,  déchirer,  étrangler,  etc.,  e^c  ■.  En 

■  J'ai  trouvé  dam  mes  papiers  quelques  lambeaux  du 
vocahulaire  de  la  langue  des  sauvages  de  la  terre  de  Dié- 
mea,  par  Péron,  qui  avoit  été  réuni  à  celui  que  Labil- 
lardière  a  joint  à  sa  relation  du  Voyage  à  la  recherche 
de  la  Pérouse;  je  crois  fûre  une  chose  agréable  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues,  de  réunir  ici 
ces  fragmens.  L.  F. 

Amougna.    .    .    .     Diodon,ostracion,  et  peut-être  tous  les 
poissons  susceptibles  de  se  gonfler. 

Ahri. Trois. 

Boura Tonnerre. 

SoaraftméJ.  .  .     Edùr. 
BourdougnUt.  .  .     Pluie,  pleuvoir. 
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général,  ils  me  parurent  avoir  beaucoup  d'intel- 
ligence :  ils  saisissoient  avec  facilité  tous  mes 
gestes;  ils  s^nbloient,  dès  le  premier  instant, 


JBourai. Deux. 

CagOttU. Les  joues. 

Couaai. Epouse. 

Cfmard.  .....     Ecorce  dont  Us  recouvrent  leurs  cabanes. 

Cvegi. Tête. 

Dmé. Feuille  d'arbre. 

Drohi. Rire. 

Erré Oui,  bien  comme  ça. 

Gagotti. Se  chauffer. 

Goaanarana.  .  .     Comment  nommez-vous  cela? 

Gouanera Etre  à  genoux. 

Goai. Bois. 

Gouaritgrd.  .  .  .     Sauter. 

Guirgra Perroquet. 

GuM. Sable.     * 

Gouna  (moïda).     Renverser  quelqu'un  à  la  lutte. 

G<ma  (tumrè).  .     Tuer  des  poux  avec  l'ongte. 

lai.   ,  I Gobe-moiiche. 

Kangfmroa.  .  .  .     Kanguroo. 

LiUdoga Talon. 

Ledrdni. Chanter. 

Ledrete Danser. 

Uaè    naberé.  .  ■     Sourcils. 

Logomangari. .  .     lignes  de  tatouage  Ji  la  partie  supérieure 
des  bras. 
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en  amcevoir  parîaitement  l't^jet  ;  ils  répétoient 
avec  complaisance  les  mots  que  je  n'avois  pas 
bien  pu  saisir  au  premier  abord,  e|,rioient  sou- 

Lont. Appeler  quelqu'un  à  soi. 

LSna. Cou. 

Louhaadia.    .  .  .  Huître. 

Lubada Fruit  du.... 

Laé. Couper  du  bois  avec  un  couteau. 

Lupari. Arbre. 

Lurè Mollet 

Laguana Se  brAler. 

Legojté. Bâiller. 

Louga Bouteille. 

Z^. .......  .  Casse-téte. 

Leuni. Déuouer. 

Loda  meredé.  .  .  Avoir  mal  au  veutre. 

Mala Hort,  mourir. 

Midougnia,   .  .  .  Tomber. 

Mingoui.    .  .  •,  Pisser. 

Moroueni.  ...  -  Tatouage,  cercle  qu'Us  ont  derrière  l'é- 

Méddo. Assis-toi. 

Médi.  .' Asseyez-vous. 

Maïgottéré.   .  .  .  Etrangler. 

Méregtti.    ,  -  .  .  Etre  en  érection. 

Manenaa Mousse. 

Meûné SilHer. 

ManU.     Un. 
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vent  aux  éclats,  alors  que ,  voulant  les  répétei^  je 
Tenois  à  me  tromper,  ou  seulement  à  prononcer 
mal. 

Je  ne  dois  point  ici  passer  sous  silence  une 
observation  très-intéressante  que  je  fis  alors; 
c'est  qu'ils  ne  paroîssent  avoir  ^ucune  idée  de 

Nidêgo Jenesuspu,  je  ne  comprends  pas. 

Naber^Cp^J.  .  .  Spleil. 

Ifeuga Canot  français. 

Nimené.   ....  Faire  nn  ncend? 

Nouré. Poux. 

Noeni. Donner  un  soufflet. 

OueH. Etoile  de  mer. 

Ouii. Percer,  piquer  quelqu'un. 

Ouré. Déchirer. 

Pas Jour. 

PentetU.  ....  Rassade.  •  V 

«. SagMC. 

Poura SoufBer. 

Bnnga Les  genoux. 

Keigoua Fucus  palmatus. 

lUnonaii,  ....  Crabe. 

Tiné. Péter. 

Tara Pleurer. 

Togaé. Hain. 

Trvti. Heure  du  boit  au  feu. 

Toé. Aller  &  la  leUe. 

Fa^.  ..,,..  Donner  un  coup  de  {ned. 

IT.  .     9 
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l'astioD  d'embrasser. En  vain  je  m'adressai 

successivement  à  plusieurs  d'entre  eux  pour  leur 
&ire  concevoir  ce  que  je  désirois  connottre;.Ieur 
intelligence  se  trouvoit  en  déËtut  :  qu^nd,  pour 
ne  laisser  aucun  doute'  sur  l'objet  de  ma  demande 
je  voulois  approcher  ma  £gure  de  la  leur  pour 
les  embrasser,  ils  avoieut  tous  cet  air  de  surprise 
qu'une  action  inconnue  excite  en  nous ,  et  que 
j'avois  observé  déjà  parmi  les  naturels  du  canal 
d'Entrecasteaux;  e)^  quand,  eu  les  embrassant 
effectivement ,  je  leur  disois  :  Goiumarana  (com- 
ment cela  s'appelle-t-il)?  JSidegâ  (je  ne  sais  pas, 
je  ne  comprends  pas),  étoit  leur  réponse  ima- 
nime.  L'idée  de  caresse  ne  paroit  pas  leur  être 
moins  étrajigère  :  en  vain  je  faisois .  tous  les 
gestes  propres  à  cuBctériser  cette  action  ;  leur 
surprise  annonçoit  leur  ignorance,  et  nidegô 
servoit  encore  à  me  con6rmer  qu'ils  ne  la  con- 
cevoient  pas.  Ainsi  donc  ces  deux  actions  si 
pleines  de  charmes,  et  qui  nous  paroissent  si 
naturelles ,  les  baisers  et  les  caresses  affectueu- 
ses, semhleroient  être  inconnues  à  ces  peuplades 
féroces  et  grossières.  Je  me  garderai  bien  cepen- 
dant d'établir  comme  un  &it  positif  le  soupçon 
que  j'énonce  :  mais  je  dois  ajouter  encore,  k 
cette  occasion,  que  je  n'ai  jamais  vu,  soit  à  la 
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terre  de  Diémen,  soit  à  la  N'ouvre -Hollande, 
aucun  sauvage  en  embrasser  un  autre  de  son 
sexe ,  ou  même  d*un  sexe  différent. 

Je  vien^  de  parler  de  la  mobilité  du  caractère 
des  hommes  sauvages  avec  lesquels  nous  nous 
trouvions  en  rapport;  nous  ne  tardâmes  pas  à 
en  acquérir  une  preuve  nouvelle ,  et  bien  remar* 
quable.  Tandis  que  nous  étions  le  plus  oecupés, 
M.  Petit  et  moi,  de  nos  recherches  diverses, 
nous  entendîmes  tout'à'COUp  de  grands  cris 
dans  l'intérieur  de  la  forêt.  A  ces  cris,  les  sau- 
vages se  levait  précipitamment,  saisissent  leurs 
armes,  'et  portent  des  regards  mêlés  de  surprise. 
et  de  férocité  vers  la  mer.  Us  paroissoient  très- 
agités,  lorsque  nous  découvrîmes  une  embar- 
cation de  nos  vaisseaux  qui  longeoit  la  côte  à 
peu  de  distance  :  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fut 
cett^e  embarcation  qui ,  signalée  de  différens 
points  par  des  espèces  de  sentinelles,  et  peut- 
être  par  leurs  femmes,  établies  à  cet  effet  sur  des 
roches. pu  sur  des  arbres  élevés,  étoit  la  cause 
de  leur  agitation  et  de  leurs*  alarmes.  Bientôt 
de  nouveaux  cris  se  firent  entendre;  et  comme 
ils  indiquoient  sans  doute  que  le  canot  s'éloi- 
gnoit  du  rivage ,  les  naturels  parurent  se  calmer 
un  peu  :  je  saisis  cette  occasion  pour  tâcher  de 
9- 
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leur  faire  comprendre  que  les  hommes  qu'ils 
avoient  vus  étoient,  comme  nous,  leurs  amis; 
qu'ils  n'avoient  à  en  attendre  que  des  bienfaits 
et  des  présens  :  ils  parurent  concevoir  mes  pro- 
testations et  mes  gestes;  ils  se  rassirent,  et  dépo- 
sèrent de  nouveau  leurs  armes.  Nous  voulûmes 
continuer  alors ,  M.  Petit  à  dessiner,  et  moi 
à  recueillir  des  mots  de  leur  langage;  mais 
toujours  de  plus  en  plus  inquiets  et  distraits, 
ils  refusèrent  de  répondre  à  mes  questions;  et 
M.  Petit  n'éprouvoit  pas  moins  d'embarras  à 
terminer  les  dessins  qu'il  avoit  commencés. 

Insensiblement ,  ils  parurent  devenir  plus  en- 
treprenans;  ib  se  parloient  entre  eux  d'un  air 
fort  agité  :  leurs  regards,  en  se  portant  sur  nous, 
avoient  quelque  chose  de  plus  sombre  et  de  plus 
farouche  qu'auparavant;  ils  semfaloient  méditer 
quelque  viol^ice  :  mais  le  fusil  de  M.  Rouget , 
et  la  contenance  de  ce  jeune  homme,  l'un  des 
plus  intrépides  et  des  plus  beaux  hommes  de 
notre  équipage ,  paroîssoient  leur  en  imposer. 
Soit  curiosité,  soit  perfidie,  ils  le'  tourmentoient 
à  chaque  instant  pour  l'engager  à  tirer  des  oi- 
seaux qui  se  trouvoient  perchés  sur  des  arbres 
voisins  :  mais  nous  étions  trop  peu  sûrs  de  notre 
armej  et  nous  nous  jugions  dans  une  position 
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trop  critique  pour  nous  readre  à  leur  iitvitatioa; 
ce  qiH  devint  contre  nous  un  nouveau  «ujet  de 
soupçon  et  d'inquiétude. 

Leur  audace  croissoit  avec  leur  défiance.  L'un 
d'eux  vouloit  avoir  le  gilet  que  je  portoi9,et  qui, 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  ayoît  fixé  son  at- 
tention. Déjà  plusieurs  fois  il  m'en  avoit  fait  ta 
demande;  maïs  je  le  lui  avois  si  positivement  re- 
fusé, que  je  ne  pensois  pas  qu'il  dût  revenir  à  la 
charge.  II  en  arriva  pourtant  autrement;  car 
dans  l'instant  où  j'y  Ëtisois  le  moins  d'attention , 
il  me  saisit  par  mon  gilet ,  en  dirigeant  la  pointe 
de  sa  sagaie  contre  moif  il  la  brandissoit  avec 
force,  et  sembloit  me  dire  :  n  Donne-le-moi,  ou 
B  je  te  tue.  »  Dans  une  position  aussi  délicate,  il 
eût  été  dangereux  de  se  &cher;  car  le  misérable 
m'eût  infailliblement  percé  de  sa  sagaie  :  j'affec- 
tai de  prendre  ses  menaces  pour  uqe  plaisanterie  ; 
mais  saisissant  à  propos  la  pointe  de  son  arme, 
je  la  détournai;  et  lui  montrant  M.  Rouget  qui 
venoit  de  le  coucher  en  joue,  je  lui  dis  ce  seul 
mot  de  sa  langue,  mata  (mort)  :  il  me  comprit, 
et  déposa  son  arme  avec  1»  même  indifférence 
que  si  rien  d'hostile  ne  lui  eût  échappé  contre 
moi. 

A  peine  je  sortois  de  ce  danger,  que  je  me 


jM,Googlc 


i34  DE  TIMOR 

trouvai  compromis  d'une  manière,  sinon  aussi 
périlleuse ,  du  moins  trèà-désagréable.  Un  des 
grands  anneaux  d'or  que  je  portais  à  mes  oreilles 
excita  les  dési  rs  d'un  »utre  sauvage ,  qui ,  sans  rien 
dire,  se  glissant  derrière  moi ,  passa  subtilement 
son  doigt  dans  l'anneau,  et  le  tira  avec  tant  de 
force,  qu'il  m'eût  infailliblement  déchiré  l'oreille 
si  la  boucle  ne  se  fût  ouverte. 

Qu'on  se  souvienne  maintenant  que  tous  ces 
hommes  avoient  été  comblés  de  présens  par 
nous;  que  nous  les  avions,  pour  ainsi  dire, 
chargés  de  miroirs,  de  couteaux,  derassades, 
de  perles,  de  mouchofrs,  de  tabatières,  etc.; 
que  je  m'étois  dépouillé  pour  eux  de  presque 
tous  les  boutons  de  mon  habit,  qui ,  se  trouvant 
de  cuivre  doré,  leur  avoient  surtout  paru  pré- 
cieux, à  cause  de  leur  éclat;  qu'on  se  rappelle 
que  nous  nous  étions  prêtés  à  tous  leurs  désirs, 
à  tous  leurs  caprices ,  sans  exiger  rien  en  retour 
de  tous  nos  présens ,-  et  qu'on  juge  ensuite  com- 
bien tous  leurs  procédés  envers  nous  étoient  in- 
justes et  perfides;  je  pourrois  même  assurer  très- 
positivement  que  sans  M.  Rouget  et  son  épou- 
vantail,  M.  Petit  et  moi  nous  fussions  devenus 
leur  victime.  Certes ,  par  caractère  comme  par 
principe,  personne,  plus  que  moi,  n'étoit  dis- 
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posé  à  supporter  leurs  iacouséquences  et  leurs 
caprices; 'mais,  je  dois  le  déclarer  franchement, 
toutes  leurs  actions  portoient  un  caractère  de  per- 
fidie et  de  férocité  qui  mè  révolta,  de  même  que 
mes  camarades;  et  rapprochant  tout  ce  que  nous 
voyions  de  ce  qui  précédemment  étoit  arrivé  dans 
le  canal  d'Ëntrecasteaux  à  plusieurs  de  nos  com- 
pagnons, nous  en  tirions  la  conséquence,  qu'il 
ne  faut  se  présenter  devant  ces  peuples  qu'avec 
des  moyens  suffîsans  pour  contenir  leur  mau- 
vaise volonté  ou  repousser  leurs  attaques.  Au 
reste,  ce  principe  n'est  pas  seulement  applicable 
aux  hommes  qiii  nous -occupent;  il  peut  s'étendre 
à  toutes  les  nations  sauvages  ou  peu  civilisées, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcou- 
rant les  relations  des  voyageurs.  Dans  les  lieux 
même  dont  les  hahitans  sont  les  plus  vantés  par 
la  douceur  de  leur  caractère,  les  Européens  isolés 
ou  trop  foibles  ont  eu  de  grands  dangers  à  cou- 
rir, et  très-souvent  ont  été  les  victimes  de  leur 
confiance  et  de  leur  générosité  :  mais  cette  dis- 
cussion n'appartjent  pas  assez  directement  à  cet 
ouvrage,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  la  présen- 
ter avec  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'elle  pour- 
roit  oKrir.  • 

Fatigué  de  tous  les  mauvais  procédés  des  &au- 
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vages  de  l'ile  Maria,  je  résolus  de  terminer  enfin 
cette  périlleuse  entrevue;  mais,  voulant,  à  tout 
prix,  répéter  quelques  observations  que  j'avois 
commencées  déjà  dans  le  canal ,  sur  le  dévelop- 
pement de  la  force  physique  des  peuples  de  ces 
contrées,  je  fis  apporter  le  dynamomètre  de  Ré- 
gnier, du  canot,  où  je  l'avois  laissé  jusqu'alors: 
j'espérois  que  la  forme,  de  l'instrument  et  son 
usage  paurroi«it  peut-être  fixer  l'attention  des 
sauvages  que  je  voulojs  soumettre  à  son  épreuve. 
Je  ne  me  trompois  '  pas  :  ils  admirèrent  l'ins- 
truipeat;  tous  votiloieiit  le  toucher  eu  même 
temps,  et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
qu'il  ne  fût  brisé.  Après  leur  en  avoir  foit  con- 
cevoir l'objet  par  un  grand  nombre  d'essais  que 
nous  fîmes  dans  cette  vue,  nous  commençâmes 
à  les  faire  agir  eux-mêmes  sur  l'instrument;  et 
déjà  sept  individus  s'y  étoîent  soumis,  lorsqu'un 
de  ceux  qui  s'étoient  essayés  d'abord,  et  qui  n'a- 
voient  pas  pu  faire  marcher  l'aiguille  du  dyna- 
momètre aussi  loin  que  moi,  parut  indigné  de 
cette  impuissance;  et,  comme  pour  donner  à 
l'instrument  un  démenti  positif,  il  s'approche , 
me  saisit  le  poignet  avec  colère,  et  sembloit  me 
défier  de  me  dégager.  J'y  parvins  cependant  après 
quelques  e£forts  :  mais  l'ayant  à  mon  tour  saisi 
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de  toute  ma  force,  il  lui  fiât  impossible ,  quoi 
qu'il  pût  faire,  de  se  délivrer;  ce  qui  parutle- 
couvrir  de  confusion  et  te  remplir  de  colère. 

Jusqu'alors  le  vieillard  dont  j'ai  parlé -précé- 
demment avoit  gardé  le  silence  le  plus  profond; 
mais,  après  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  adressa 
quelques  mots  à  ses  compatriotes  :  sans  avoir 
l'air  précisément  d'un  ordre,  ces  mots  produi- 
sirent cependant  un  efiet  td,  que  dès  ce  mo- 
ment personne  ne  voulut  plus  toucher  au  dy- 
namomètre. 

Avant  de  noas  retirer,  je  crus  devoir  leur 
laisser  de  nouveaux  témoignages  de  notre  bien- 
veillance  :  je  m'approchai  donc  du  vieillard  ;  je 
le  pris  affectueusement  par  la  main;  je  lui  remis 
une  bouteille  de  verre,  un  couteau,  deux  bou- 
tons dorés,  un  mouchoir  blanc,  etc.  :  je  lui  fis 
signe  que  nous  allions  partir,  mais  que  nous 
reviendrions  le  voir  avec  de  nouveaux  présens 
pour  ses  camarades  et  pour  lui.  Le  vieillard 
parut  d'autant  plus  satisfait  de  ces  derniers  ca- 
deaux, qu'il  nous  voyoit  plus  disposés  à  le  quit- 
ter :  il  me  sourit  avec  un  air  de  contentement, 
mêlé  de  quelque  chose  d'inquiet  encore  et  de 
sauvage. 

Tandis  que  je  prenois  ainsi  congé  du  vieillard. 
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M.  Petit,  qui  désiroit  avoir  une  sagaie,  en  avoit 
acheté  une  pour  ua  miroir  :  je  voulus  faire  moi- 
même  l'acquisition  d'un  casse-téte;  et  déjà  je  me 
l'étois  procuré,  lorsque  les  sauvages,  se  ravisant 
tout-à-coup,  saisirent  de  nouveau  leurs  armes, 
et,  poussant  tous  ensemble  de  grands  cris,  ils 
nous  menacèrent  d'une  manière  si  pressante,  que 
M.  Rouget  fat  obligé  pour  les  contenir  de  crier 
lui-même  avec  force,  en  mettant  en  joue  celui 
qui  se  montroit  le  plus  acharné  contre  moi. 
C'étoit  ce  même  Bara-Ourou,  dont  j'ai  parlé  déjà 
comme  du  plus  bel  homme  de  la  troupe ,  et  que 
M.  Petit  venoit  de  peindre  avec  soin  (jfl.  4). 

Après  cette  dernière  violence ,  nous  nous  hâ- 
tâmes de  redescendre  au  rivage  :  mais,  dans  la 
crainte  que  ces  hommes  ne  nous  accablassent  de 
pierres  ou  de  sagaies  pendant  notre  retraite, 
ainsi  qu'il  étoit  arrivé  plusieurs  fois  dans  le  ca- 
nal, nous  convînmes  de  nous  retirer  très-lente- 
ment, M.  Petit  et  moi  marchant  en  avant,  tan- 
dis que  M.  Rouget  viendroil  derrière  avec  son 
fusil.  Ces  précautions  nous  réussirent  ;  nous  re-  - 
gagnâmes  le  canot  sans  accident,  et  fîmes  route 
vers  le  fond  de  la  baie.  Les  naturels  suivirent 
pendant  quelque  temps  sur  le  rivage  une  route 
parallèle  à  la  nôtre  :  mais  ayant  aperçu  deux  em- 
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harcations  de  nos  vaisseaux  qui  draguoîent  des 
huîtres,  ils  disparurent  en  s^enfonçant  au  milieu 
des  forêts,  et  depuis  cet  instant  aucun  d'eux  ne 
se  montra  plus  sur  cette  partie  de  la  côte. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  longue  et  pé- 
rilleuse entrevue  avec  ses  principaux  détails, 
pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  mieux  juger 
toute  l'étendue  des  difficultés  que  présentent  les 
communications  des  voyageurs  avec  les  peuples 
sauvages,  et  l'impossibilité  de  triompher  de  leur 
caractère  naturellement  féroce,  et  de  leurs  pré- 
ventions contre  nous. 

En  quittant  les  sauvages,  nous  nous  dirigeâ- 
mes ,  mes  compagnons  et  moi ,  vers  le  fond  de  la 
baie  des  Huîtres,  dans  le  dessein  d'y  débarquer 
pour  traverser  l'isthme ,  et  de  gagner  k  pied  les 
tombeaux,  que  M.  Petit  se  proposoit  de  dessiner 
avec  soin  :  nous  exécutâmes  cette  dernière  entre- 
prise avec  autant  de  bonheur  que  de  rapidité; 
après  quoi  nous  fimes  route  vers  le  bâtiment,  où 
nous  arrivâmes  â  la  nuit. 

Tandis  que  nos  recherches  s'exerçoieot  ainsi 
sur  rde  Maria  et  sur  ses  habitans,  trois  embai^ 
cations ,  parties  presque  en  même  temps  de  nos 
vaisseaux,  exploroient  toutes  les  parties  voisines 
de  la  terre  de  Diémen ,  et  les  îles  qui  s'y  ratta- 
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chenL  L'une  d'elles,  sous  le  commandement  de 
M.  Freydnet  l'aîné,. avoit  ordre  de  se  porter 
dans  le  sud ,  et  de  visiter  toute  la  portion  de  la 
grande  terre  comprise  entre  le  cap  Bemier  et 
celui  de  Fréd^ick-Hendrik,  où  nos  vaisseaux 
avoient  terminé  leurs  relèvemens.  Dans  cet  es- 
pace dévoient  se  trouver  réunies  la  baie  Marion 
et  celle  de  Frederick -Hendrik,  en  supposant 
que  la  carte  de  Tasman  fût  exacte  ;  et  nous  allons 
voir  qu'elle  l'étoit. 

M.  Freycinet  le  jeune,  ayant  le  second  canot 
sous  ses  ordres,  prenoit  pareillement  son  point 
de  départ  du  cap  Bemier,  se  portoit  dans  le  nord , 
jusque  par  le  parallèle  de  la  plus  sud  des  iles 
Schouten,  et  devoit  reconnoitre  toute  la  portion 
de  la  terre  de  Diémen  opposée  ainsi  à  l'île  Maria, 

La  troisième  embarcation,  enfin,  portoit  l'in- 
génieur Faure,  chargé  de  faire  la  géographie 
des  lies  Schouten,  qui  n'avoient  été  qu'entre- 
vues par  Tasman  :  M.  Bailly  partageoit  cette 
dernière  corvée. 

Nous  allons  exposer  maintenant  les  princi- 
paux résultats  de  chacune  de  ces  trois  recon- 
Doissances. 

L'expédition  de  M.  Freycinet  l'aîné  dura  huit 
jours,  et  nous  fournit  les  résultats  suivans.  En- 
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tre  le  cap  Bemier  au  nord  et  celui  de  Frederick- 
Hendrik  au  sud  enkte  la  baie  Marion.  Ouverte 
à  tous  les  vents  du  sud  par  Test  (/>/.  a  ) ,  ce 
n'est,  à  propremeiit  dire,  qu'une  rade  foraine, 
peu  sûre  pour  les  navires,  bien  qu'il  y  ait  gé- 
néralement beaucoup  d'eau  partout,  et  que  le 
fond  en  soit  de  bonne  qualité.  Toute  la  côte 
nord  de  cette  baie,  depuis  le  cap  Bernier  jusqu'à 
la  pointe  du  Ressac,  est  formée  de  terres  hautes  ; 
on  peut  la  ranger  de  très-près  :  elle  offre  d'ail- 
leurs plusieurs  petites  anses  où  les  embarca- 
tions peuvent  venir  chercher  un  asile,  lorsque 
les  vents  d'est  ne  souflQent  pas  avec  trop  de 
violence.  De  la  pointe  du  Ressac  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  baie  Frederick- Hendrik,  dont  je  par- 
lerai bientôt,  se  développe  une  plage  de  sable 
extrêmement  basse,  et  décrivant  une  légère 
courbe  presque  régulière.  «  Les  vents  d'est  qui  ré- 
s  gooient  alors,  dit  M.  H.  Freycinet,  produlsoient 
»  sur  cette  longue  plage  un  ressac  affreux  :  la 
M  mer  y  brisoit  sur  tous  les  points,  et  défer- 
»  loit  souvent  à  plusieurs  encablures  au  large. 
»  Toutefois,  désirant  prolonger  la  terre  d'aussi 
»  près  qu'il  seroit  possible,  je  laissai  porter  sur 
»  cette  plage  ;  mais  bientôt  je  me  trouvai  comme 
H  environné  de  lames  si  fortes  et  si  pesantes, 
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s  que  je  fus  obligé  de  m'en  éloigner  prédpj- 

s  tammeDt.  »  ^ 

Dans  le  fond  de  la  baie  Mariou  se  présente 
une  ouverture  qui  communique  avec  la  baie  de 
Frédérit^-Hendrik.  Cette  ouverture  est  étroite 
et  SB  pointe  orientale  est  défendue  par  des  bri- 
sans,  contre  lesquels  la  mer  heurte  avec  vio- 
lence :  elle  n*est  cependant  pas  aussi  dangereuse 
que  d*abord  elle  sembleroit  l'être;  et  M.  H.  Frey- 
cinet  n'y  trouva  pas  moins  de  trois  brasses  d'eau. 
L'intérieur  de  la  baie  est  obstrué  de  hauts-fonds 
et  de  bancs  de  sable  très-étendus,  qui  assèchent 
à  mer  basse.  La  partie  du  sud  est  celle  où  l'eau 
se  trouve  plus  profonde,  et  où  le  mouillage  se- 
roit  plus  sûr.  Bans  le  sud-est  existe  une  petite 
rivière  qui  rouloit  un  volume  d'eau  douce  assez 
considérable;  elle  est,  sous  ce  rapport,  d'autant 
^  plus  intéressante,  que  toutes  les  parties  voisines 
du  continent  et  des  îles  n'ont  pu  nous  en  fournir 
durant  la  saison  chaude  où  nous  nous  trouvions. 
Cet  intérêt  s'accroît  encore  par  l'abondance  des 
poissons  qui  pullulent  dans  cette  baie,  et  par  la 
facilité  qu'on  auroit  à  y  faire  du  bois  :  malheu- 
reusement elle  ne  sauroit  ctHiveuir  aux  gros  bà- 
timens ,  qui  auroient  trop  à  craindre  des  bancs 
de  sable  qui  l'obstruent. 
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£a  réunissant  ces  derniers  travaux  de  M.  H. 

Freycinet  avec  ceux  de  l'ingénieur  Faure,  dont 

nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  il 

résulte  de  leur  ensemble, 

i"  Que  la  baie  de  Frédérick-Hendrik  se  trouve 
effectivement  placée  dans  l'endroit  que  lui  as- 
signe Tasman; 

3,"  Que  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  baie 
Marion  n'est  en  quelque  sorte  que  la  rade  qui 
se  trouve  en  avant  de  la  baie  Frederick,  et  à  la- 
quelle Tasman  ayoit  négligé  d'imposer  xm  nom 
particulier  ;- 

3"  Que  la  baie  Frederick  est  absolument  dis- 
tincte de  celle  que  la  carte  de  d'Ëntrecasteaux  a 
désignée  sous  ce  nom,  et  que  nous  avons  nou»- 
mêmes  appelée /wrt  Buacke; 

4°  Que  la  baie  et  le  port  se  trouvent  séparés 
par  un  isthme  assez  large  et  assez  élevé  pour 
que  dans  aucune  circonstance  la  mer  ne  puisse 
le  franchir; 

5"  Que  sur  ce  point  on  ne  retrouve  aucune 
trace  du  canal  de  communication  indiqué  dans 
la  carte  de  l'amiral  d'Ëntrecasteaux^ 

6°  Que  celle  du  capitaine  Flinders,  plus  exacte, 
en  ce  qu'elle  n'indique  pas  ce  prétendu  canal, 
est  à  son  tour  défectueuse  par  la  position  qu'elle 
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assigne  à  la  baie  de  Frédérick-HeDdrik,  laquelle, 
d'après  le  navigateur  anglois  dont  je  parle,  cor- 
respondroit  à  la  baie  du  nord  de  la  carte  Fran- 
çoise :  position  que  l'examen  seul  de  la  route  de 
Tasman  et  l'inspection  de  sa  carte  auroient  dû 
faire  repousser. 

7°  Il  résulte  encore  de  cette  reconnoissancé 
de  M.  H.  Freycinet,  que  la  carte  de  Tasman 
et  celle  de  Marion  sont  sur  cette  partie  de  la 
terre  de  Diémen  plus  exactes  que  celles  des 
navigateurs  modernes; 

8° Que  Marion  n'a  rien  découvert  sur  ce  point; 
car,  outre  qu'il  n'eût  pas  été  possible  à  Tasman 
de  reconnoître  la  baie  Frédérick-Hendrik,  et  de 
faire  le  plan  que  nous  lui  devons,  sans  traverser 
et  conséquemment  sans  découvrir  la  baie  Ma- 
rion, sa  route  nous  apprend  qu'il  a  mouillé  dans 
cette  dernière  baie.  Il  y  a  plus,  on  peut  se  con- 
vaincre, en  comparant  les  travaux  -de  Tasman 
avec  les  nôtres,  que  le  plan  de.  la  baie  Marion 
est  plus  exact  dans  l'ouvrage  du  navigateur  hol- 
landois  que  dans  celui  de  Marion  lui-même. 
Toutefois  l'usage  ayant  prévalu  sur  cet  objet, 
nous  restreindrons  le  nom  de  baie  Frédérick- 
Hendrik  au  petit  port  visité  par  M.  H.  Freycinét  ; 
et  le  nom  de  baie  Marion  s'appliquera  à  la  grande 
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rade  qtii  se  développe  en  avant  de  ce  port,  et 
qui  se  trouve  comprise,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  entre  le  cap  Bernier  au  nord  et  celui 
de  Frédérick-Hendrtk  au  sud. 

9°  Enfin  il  résulte  également  de  Tensemble  de 
nos  opérations  sur  ce  point,  que  toute  la  por- 
tion de  terre  comprise  entre  la  baie  Monge,  le 
port  Buache,  la  baie  Marion  et  celle  de  Frederick- 
Hendrik,  constitue  une  nouvelle  presqu'île  qui, 
vers  le  sud,  se  rattache  à  celle  de  Tasmao  par 
l'istbroe  décrit  dans  le  chapitre  précédent,  et 
qui,  vers  le  nord,  est  liée  au  reste  de  la  terre  de 
Diémen  par  le  dernier  isthme  dont  je  viens  de 
parler.  Cette  seconde  presqu'île,  à  laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  presqu'île  Forestier,  se 
compose  de  terres  hautes,  qui  se  rabaissent  pres- 
que subitement  vers  les  deux  isthmes;  et  c'est  à 
cette  conformation  particulière  du  sol  qu'il  faut 
nous  arrêter  un  instant. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  l'ex- 
trémité sud  de  la  terre  de  Diémen,  on  s'étonne 
d'abord  du  grand  nombre  d'isthmes  qui  se  pré- 
sentent sur  sa  côte  de  l'est  :  ainsi ,  l'isthme  Saint- 
Aignant  sur  l'île  Bruny,  celui  du  Nord,  celui  de 
Tasman ,  l'isthme  de  la  presqu'île  Forestier,  celui 
de  llle  Maria ,  sont ,  pour  ainsi  dire ,  pressés  les 
II.  lO 
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uns  sur  les  autres;  et  nous  en  retrouverons  bien- 
tôt encore  un  dans  les  prétendues  îles  Schouten , 
des  navigateurs  qui  nous  avoient  précédés  dans 
ces  parages.  Tous  ces  isthmes  sont  extrêmement 
bas,étroits;et,par  une  opposition  véritablement 
singulière,  les  terres  auxquelles  il  se  rattachent 
sont  généralement  formées  de  hautes  montagnes. 
Il  suit  de  cette  double  disposition  qu'il  faut 
reconnoître  ces  rivages  de  très-près  pour  ne  pas 
s'en  laisser  imposer  sur  leur  véritable  structure. 
Si  l'on  se  tient  en  effet  tant  soit  peu  au  large, 
il  est  difficile  de  soupçonner  l'existence  de  ces 
isthmes,  et  de  ne  pas  croire  parfaitement  dis- 
tinctes les  portions  de  terre  qu'ils  lient  l'une  à 
l'autre.  Nous  verrons  bientôt  les  navigateurs  les 
plus  célèbres,  Tasman ,  Furneaux,  Flinders,  abu- 
sés eux-mêmes  par  cette  circonstance  ;  et  l'on  ne 
sauroit  douter  que  l'erreur  de  la  carte  de  d'Ën< 
trecasteaux  ne  soit  due  à  la  même  cause.  L'on 
conçoit,  en  effet,  que  ses  ingénieurs  ne  s'étant 
pas  avancés  au-delà  de  la  pointe  Renard ,  et 
n'ayant  de  ce  point  ni  la  vue  de  l'isthme  très-bas 
qui  se  trouve  dans  le  fond  de  la  baie  Frédérick- 
Hendrik,  ni  celle  d'aucune  autre  terre  ab-delà, 
puisque  effectivement  il  n'y  a  plus  que  la  grande 
mer;  on  conçoit,  dis-je,  qu'ils  auront  pu  ou  que 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  147 

même  ils  auront  dû  croire  à  une  communication 
directe  de  la  baie  du  Nord ,  dans  laquelle  ib  se 
trouvoient  eux-mêmes,  avec  la  baie  Frederick, 
de  Tasman,  qu'ils  savoient  exister  sur  le  même 
point  et  dans  la  même  dîiwîon.  C'est  ainsi  que 
les  observations  physiques  et  géologiques,  beau- 
coup trop  négligées  par  les  géographes  ordi- 
naires, peuvent  éclaircir  souvent,  et  résoudre 
quelquefois  les  difficultés  de  ce  genre  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes. 

La  mission  de  M.  Freycinet  le  jeune  u'étoit 
pas  d'une  nature  aussi  dlfiicile  que  celle  dont  je 
viens  d'indiquer  les  résultats  :  elle  fut  aussi  beau- 
coup moins  ^gue  ;  et  cet  officier,  parti  du  bord 
le  ao  février  y  fut  de  retour  le  a  a  au  soir.  A 
peu  de  distance  au  nord  du  cap  Bemier  (j?l.  a  ) , 
il  avoit  découvert  un  grand  marais  salé  qui ,  par 
une  ouverture  étroite,  obstruée  de  galets,  venoit 
communiquer  à  la  mer.  Au-delà  de  ce  marais ,  et 
par  le  travers  de  l'îlot  du  Nord,  il  avoit  reconnu 
l'existence  d'un  petit  port,  dans  le  fond  duquel 
viennent  se  décharger  plusieurs  ruisseaux  d'eau 
sauraàtre,  dont  quelques-uns  lui  parurent  sus- 
ceptibles d'en  fournir  de  plus  douce  durant  la 
saison  des  pluies;  il  nomma  ce  petit  enfoncement 
port  Hontbazin,  et  poursuivit  sa  route  au  nord. 
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Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  par  le  travers  d'une 
grosse  pointe  qu'il  appela  cap  Bougainville.  Ici 
la  côte  prend  la  direction  du  nord-nord-ouest  > 
et  va  former,  à  la  hauteur  de  l'extrémité  sud  de 
nie  Schouten,  uae  ^tite  crique  assez  profonde, 
mais  exposée  de  toutes  parts  aux  vents  du  sud 
par  l'est.  A  ce  point  se  terminoit  la  reconnois- 
sance  de  M.  L.  Freycinet.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  faire  connoitre  les  résultats  de  la  mis- 
sion de  M.  Faure  aux  Ues  Schouten. 

Au  nord  de  l'ile  Maria,  se  présente  sur  toutes 
les  cartes  générales  ou  particulières  de  cette 
région,  une  longue  chaîne  d'îles,  qui,  sous  le 
nom  d!{les  Sckoulen,  se  projettent,  sur  le  flanc 
oriental  de  la  terre  de  Diémen,  eii  laissant  un 
large  canal,  ou  plutôt  un  long  détroit  entre 
cette  terre  et  ces  îles.  Découvertes  d'abord  par 
Tasman  en  1642,  elles  furent  reconnues  d'une 
manière  plus  exacte  par  Furneaux  en  1770;  et 
le  capitaine  FUnders,  en  1799,  les  rangea  lui- 
même  d'assez  près.  Ces  travaux  réunis  de  trois 
navigateurs  aussi  justement  célèbres  ne  nous 
permettoient  pas  d'élever  le  moindre  doute  sur 
l'existence  de  ces  îles  :  mais,  comme  aucun  d'eux 
n'avoit  pénétré  dans  le  détroit  qu'elles  dévoient 
laisser  entre  elles  et  la  terre  de  Diémen,  M.  Faure 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  149 

fut  chargé  d'aller  faire  cette  dernière  recoiinois- 
sance. 

Après  avoir,  dans  la  journée  du  19  février, 
prolongé  la  côte  de  la  terre  de  Diémen  jusque 
par  le  travers  du  cap  Bougaioville  [pi.  3),  il 
porta,  dès  la  matinée  du  ao,  au  nord-est,  afin 
d'aller  reconnoître  la  plus  sud  des  îles  qu'il  de- 
voit  visiter.  A  onze  heures,  il  découvrit  un  îlot 
qui  se  trouvoit  dans  la  direction  même  de  sa 
route.  «  Ce  fut  alors,  dit  M.  Bailly,  que  nous 

>  commençâmes  à  sentir  une  odeur  très-forte  et 
D  très -désagréable;  elle  augmentoit  graduelle- 
s  meut  à  mesure  que  nous  nous  rapprochions 
D  de  l'ilot  :  parvenus  à  une  petite  distance  de 
B  ses  rivages,  nous  les  trouvâmes  couverts  d'une 
B  prodigieuse  quantité  de  phoques.  Les  plus  gros, 
B  qui  étoient  d'une  couleur  jaunâtre,  en  occu- 
u  poient  la  partie  supérieure;  tandis  que  les 
D  petits,  qui  paroissoient  noirs,  remplissoient  les 

>  cavités  qui  se  trouvent  dans  la  partie  inférieure 
»  du  rocher.  Les  côtes  de  cet  îlot  étoient  assez 

>  roides;  de  sorte  que,  lorsque  quelqu'un  des 
B  pboques-de  la  partie  supérieure  vouloit  gagner 
D  le  bas,  il  glissoit  ordinairement,  et  entraînoit 
n  avec  lui  ceux  qui  se  trouvoient  au-dessous, 
v  Une  mer  profonde  environne  ce  rocher  :  la 
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s  sonde  rapportoit  i4  brasses  à  une  distance  de 
»  deux  longueurs  de  canot;  et  le  fond  étoit  rem- 
»  pli  de  goémons  et  de  fucus,  qui  s'élevoient  jus- 
■  qu'à  la  surface  de  l'eau.  ■> 

A  quatre  heures  du  soir,  M.  Faure  aborda 
dans  une  petite  anse  voisine  du  cap  sud-ouest 
de  rUe  Schouten  (jîl.  3),  que,  du  nom  de  ce 
géographe,  nous  avons  nommé  cap  Faure.  «  Cette 
»  Ile ,  continue  M.  Bailly,  est  entièrement  formée, 
»  dans  sa  partie  orientale,  de  hautes  montagnes 
n  granitiques  très-escarpées,  et  où  la  végétation 
»  est  assez  rare,  le  roc  s'ofFrant  à  nu  presque 
»  partout.  La  côte  occidentale,  plus  uniforme, 
D  plus  adoucie,  se  compose  d'un  terrain  disposé 
»  par  couches  horizontales  :  elle  est  bien  boisée, 
»  présente  un  coup  d'oeil  agréable,  et  la  plage 
»  de  sable  qui  se  développe  en  avant  d'elle  y 
»  rend  le  débarquement  facile;  tandis,  au  con- 
s  traire,  que  la  côte  orientale  est  horriblement 
B  escarpée.  »  Bans  l'est-sud-est  du  cap  Faure,  se 
voient  sept  petits  îlots  très-déchirés,  qui  se  pro- 
jettent en  avant  de  la  pointe  sud-est  de  llle 
Schouten  :  nous  tes  avons  nommés  tlots  TaiUefer, 
du  médecin  estimable  dont  nous  aurons  bien- 
tôt à  parler  d'une  manière  plus  particulière. 

Après  avoir  reconnu,  dans  la  matinée  du  ai 
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février,  toute  la  côte  occidentale  de  Hle  Schou- 
ten,  M.  Faure  se  trouva  par  le  travers  du  petit 
détroit  qui  sépare  cette  île  d'une  seconde  terre, 
qu'il  prenoit  alors  pour  l'une  des  autres  îles 
Schouten.  «  Ce  canal,  poursuit  le  compagnon 
»  de  M,  Faure,  est  très-profond,  offre  partout 
»  un  bon  louvoyage  entre  des  côtes  très-escar- 
»  pées,  au  pied  desquelles  on  ne  trouve  -  pas 
»  moins  de  ■  8  brasses  d'eau.  »  ^ous  l'avons  dési- 
gné dans  nos  cartes  sous  le  nom  de  détroit  du 
Géographe,  pour  rappeler  ainsi  l'expédition  à 
laquelle  est  due  la  recoonoissance  de  cette  partie 
de  la  terre  de  Diénien. 

En  traversant  le  détroit  du  Géograpbe,  le 
projet  de  M.  Faure  étoil  de  se  poi-ter  vers  le 
nord,  pour  reconnoltre  la  côte  orientale  des  îles 
Schouten ,  rentrer  ensuite  par  le  détroit  supposé 
entre  elles  et  la  terre  de  Diémen  :  mais  vaine- 
ment toute  la  journée  du  a  i  et  celle  du  si  furent 
employées  à  cette  recherche  ;  il  ne  put  découvrir 
aucun  passage,  et  fut  obligé  de  revenir  le  a3 
dans  le  détroit  du  Géographe,  pour  explorer, 
par  l'ouest,  les  mêmes  terres  dont  il  venoil  de 
prolonger  toute  la  côte  orientale.  A  midi  envi- 
ron,  il  débarqua  dans  une  petite  anse  située 
vers  l'extrémité  sud  de  ce  qu'il   prenoit  aloi-s 
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pour  la  seconde  île  Schouten  ;  et  comme  il  faî- 
soit  depuis  la  veille,  un  temps  affreux  il  réso- 
lut, avec  d'autant  plus  de  raison ,  de  s*y  reposer 
jusqu'au  lendemain  matin,  que,  depuis  deux 
jours  on  n'avoit  débarqué  nulle  part,  et  que 
l'équipage  étoit  épuisé  de  fatigue. 

M.  Bailly  proÛta  de  cette  circonstance  pour 
faire  d'utiles  observations  sur  ce  point.  «  De  hau- 
»  tes  montagnes  granitiques,  dit-il,  dont  les 
»  sommités  étoient  presque  entièrement  nues, 
»  forment  toute  la  côte  orientale  de  cette  partie 
■a  de  ta  terre  de  Diémen  ;  elles  s'élèvent  bnisque- 
»  ment  dès  leur  base  :  les  terres  qui  les  réunis- 
»  sent  sont  extrêmement  basses  et  ne  peuvent 

V  s'apercevoir  qu'à  une  petite  distance  en  mer. 
»  C'est  à  cette  constitution  remarquable  qu'il 
B  faut  attribuer,  sans  doute,  l'erreur  des  navi- 
»  gateurs  qui  nous  avoie'nt  précédés  dans  ces 
»  parages,  et  qui  avoient  pris  ces  hautes  monta- 
n  gnes  pour  autant  d'îles.  Nous  avons  dit  que  la 
»  côte  orientale  de  ces  prétendues  îles  est  escar- 
»  pée,  sauvage  et  stérile;  celle  de  l'ouest  est 
»  basse,  agréable  et  bien  boisée  :  ce  contraste, 

V  que  mon  ami  M.  Pérou  a  rencontré  dans  la 
»  constitution  générale  de  l'île  Maria,  se  rattache 
»  probablement  aux  mêmes  causes  physiques^ 
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»  Cette  partie  de  la  terre  de  Diémen  n'est  pas 
a  étrangère  au  séjour  de  l'homme;  car  nous  trou- 
V  vâmes,  en  plusieurs  endroits,  des  débris  de 
»  leurs  fenx  et  de  leurs  repas.  » 

Le  a4  février  fut  employé  à  remonter  vers  le 
nord,  en  prolongeant  la  côte  occidentale  des 
îles  Scbouten  :  mais  des  raËiles  impétueuses 
étant  survenues  de  la  partie  du  sud,  nos  voya- 
geurs n'eurent  que  le  temps  d'aller  se  réfugier 
sous  le  vent  d'un  petit  îlot,  que,  de  l'asile  qu'il 
leur  offrit  dans  cet  instant  critique,  ils  uora- 
mèrent  ilôt  du  Refuge.  «  11  est  éloigné,  suivant 
»  M.  Bailly,  de  près  d'un  quart  de  lieue  de  la 
4  côte  :  ce  n'est  qu'un  plateau  granitique,  qui 
u  s'élève  à  peine  de  quelques  pieds  au-dessus  des 
»  flots;  des  arbres  de  médiocre  grandeur  le  re- 
D  couvrent;  on  n'y  trouve  aucune  trace  d'eau 
»  douce.  » 

La  journée  du  «5  vit  compléter  la  reconnois- 
sançe  de  la  côte  occidentale  des  prétendues  îles 
Schouten  :  ce  lut  alors  que  les  dernières  incer- 
titudes à  leur  égard  furent  levées  de  la  manière 
la  plus  positive.  En  effet,  après  avoir  successi- 
vement contourné  plusieurs  anses  profondes  sé- 
parées de  la  côte  orientale  par  des  isthmes  bas 
et  sablonneux,  sur  l'un  desquels  ils  découvrirent 
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un  grand  étang  d'eau  douce,  nos  compagnons  se 
trouvèrent  à  l'extrémité  d'une  baie,  dont  ils  exa- 
mioèrent  soigneusement  toutes  les  côtes:  «  Elle 
y>  a  quinze  milles  de  profondeur,  dit  M.  Baitly, 
n  sur  environ  quatre  lieues  d'ouverture  :  le  fond 
D  en  est  de  bonne  qualité;  le  brassiage  nous  a 
»  constamment  donné  de  5  à  1 4  brasses  :  elle  est 
B  À  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de  ceux 
»  du  sud  par  l'est  jusqu'au  sud-est;  encore  se 
»  trouvent-ils  en  grande  partie  rompus  par  llle 
B  Maria  et  par  l'îlot  des  Phoques.  Son  étendue 
»  la  rend  susceptible  de  recevoir  en  même  temps 
»  tous  les  vaisseaux  qu'on  voudroit  y  faire  en- 
,  »  trer;  et  ces  vaisseaux  pourroient  aisément  y 
»  faire  du  bois,  la  côte  étant  abordable  pour  les 
»  plus  grandes  embarcations,  et  présentant  par- 
»  tout  des  forêts.  Il  ne  seroit  même  pas  très- 
»  difficile  de  se  procurer  l'eau  dont  ces  navires 
B  pourroient  avoir  besoin,  dans  le  grand  étang 
»  d'eau  douce  que  nous  avons  dit  exister  sur 
»  la  presqu'île.  L'aspect  de  cette  baie  est  d'ail* 
B  leurs  très-pittoresque  ;  deux  chaînes  de  hautes 
»  montagnes  parallèles,  embrassant  tout  son  con- 
»  tour,  lui  donnent  l'apparence  d'une  belle  vallée 
B  envahie  par  les  flots.  » 

Si  nous  cherchons  à  résumer  maintenant  tous 
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les  résultats  de  ces  opérations  diverses ,  nous  trou- 
verons : 

j°  Que  des  cinq  ou  six  îles  Schouten  indiquées 
jusqu'à  ce  jour  sur  toutes  les  cartes,  une  seule 
existe  véritablement  ; 

a"  Que  la  portion  de  côte  qui  s'étend  du  cap 
Nord  de  cette  île  Schouten  jusqu'au  4^*  degré 
6'  de  latitude  sud ,  constitue  une  nouvelle  pres- 
qu'île, k  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de 
presqu'île  Freycinet; 

3°  Qu'il  n'existe  aucun  autre  détroit,  aucun 
autre  canal  que  celui  qui  se  trouve  entre  Ille 
Schouten  et  la  presqu'île  Freycînet; 

4°  Que  tout  l'espace  compris  entre  les  préten- 
dues îles  Schouten  et  la  terre  de  Diémen,  fonne 
une  grande  et  très-belle  baie,  que  nous  avons 
nommée  baie  Fleurieu,  en  l'honneur  du  sai'îànt 
illustre  auquel  la  France  et  la  marine  sont  i%de- 
vables  de  tant  de  travaux  précieux,  de  tant  d'im- 
portans  ouvrages; 

5**  Que  b  terre  de  Diémen,  précédemment 
agrandie  par  nous  de  la  presqu'île  Tasman,  de 
celle  Forestier,  se  trouve  encore  accrue,  par  ces 
dernières  opérations ,  de  toutes  les  îles  Schouten , 
une  seule  exceptée. 

Il  suit  enfin  de  l'ensemble  de  ces  résultats  di- 
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vers,  que  notre  travail  a  si  particulièrement  em- 
brassé tous  les  détails  de  la  géographie  de  cette 
portion  de  la  terre  de  Diémen,  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  l'un  des  plus  complets  qu'il  soit 
possible  d'obtenir  dans  une  expédition  de  ce 
genre. 

Toutes  nos  opérations  étant  ainsi  terminées, 
nqus  appareillâmes  le  n'j  février  dans  l'après- 
midi  ,  et  iîmes  route  pour  contourner  l'île  Maria 
par  le  sud.  Mais  avant  de  la  quitter,  présentons 
un  tableau  rapide  de  sa  constitution  physique  : 
il  me  paroit  d'autant  plus  indispensable,  que  la 
plupart  des  détails  qu'il  comporte  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  terres  voisines,  et  notamment  à  l'île 
Schouten  et  k  la  presqu'île  Freycinet. 

L'île  Maria,  découverte  en  i64a  par  Abel 
Tasman ,  est  si  tuée  sur  la  côte  orientale  de  la  terre 
de  ftiémen,  dans  le  grand  océan  austral  (j}L  a); 
elle  gît  par  ^u°  4i'  Sa"  de  latitude  sud,  et  par 
145°  54'  4o"  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de 
Paris  (position  de  la  pointe  sud  de  la  baie  des 
Huîtres).  Sa  forme  est  très-irrégulière  :  plus 
large,  plus  élevée  vers  le  nord,  elle  offre  les 
mêmes  caractères  vers  le  sud,  tandis  que  très- 
resserrée  vers  son  milieu,  de  l'est  à  l'ouest,  elle 
ne  forme  plus  sur  ce  point  qu'un  petit  isthme 
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de  a5o  à  3oo  pas  de  largeur,  à  peine  élevé  de 
i5  à  ao  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  haute 
mer,  La  situation  géograpbi<^e  de  cette  île,  son 
exposition  aux  vents  polaires  du  sud,  son  peu 
d'étendue,  l'élévation  des  deux  parties  du  nord- 
est  et  du  sud-est,  le  voisinage  des  hautes  mon- 
tagnes de  la  terre  de  Diémen,  la  configuration 
de  l'île  tellement  rétrécie  vers  son  milieu  quç 
l'intérieur  en  est  presque  exclusivement  occupé 
par  les  eaux;  enfin  des  marécages  assez  étendus 
qui  se  trouvent  sur  la  côte  nord  de  la  baie  des 
Huîtres ,  sont  autant  de  circonstances  propres  k 
diminuer  la  proportion  de  chaleur  de  cette  ile. 
Et,  en  effet,  bien  que  nous  nous  y  trouvassions 
au  milieu  de  la  saison  la  plus  chaude  de  ces  con- 
trées, le  terme  extrême  de  la  température  que 
nous  y  avons  éprouvée  pendant  notre  séjour ,  n'a 
pas  excédé  1 5^  R. ,  et  le  terme  moyen  en  a  été 
de  i3di9  R-  t^s  nuits  surtout  étoient  d'une 
grande  fraîcheur;  et  le  thermomètre  se  soutenoit 
à  peine,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  à  8''. 
Les  mêmes  causes  que  nous  venons  d'indiquer 
successivement  comme  susceptibles  de  diminuer 
la  température  de  cette  île,  concourent,  au  con- 
traire, à  rendre  l'atmosphère  plus  humide  :  aussi 
les  vapeurs  y  paroissent-elles  habituellement' très- 
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abondantes;  et,  soir  et  iiiatii),le  sommet  des  raon 

tagnes  en  étoit  long-temps  enveloppé. 

Le  sol  participe  de. ces  caractères  de  l'atmo- 
sphère :  il  est  généralement  humide  partout  où 
le  sable  et  les  roches  ne  sont  pas  trop  à  nu;  dans 
les  lieux  les  plus  bas,  il  est  marécageux. 

Les  eaux  douces  sont  toutefois  très-rares  à  l'île 
IVIaria;  et  si  l'on  réfléchit  avec  attention  sur  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nature  du  pays  et 
de  sa  constitution ,  on  concevra  bien  aisément  la 
cause  de  cette  rareté.  Nous  n'avons  pu  voir,  dans 
la  baie  des  Huîtres,  qu'un  très-mince  filet  d'eau 
douce  sur  la  côte  sud,  et  quelques  trous  creusés 
par  les  naturels  sur  le  bord  des  marais  de  la  côte 
nord  :  cette  dernière  eau  étoit  croupissante  et  de 
mauvaise  quaUté.  Dans  la  baie  Riédlé,  j'ai  décou- 
vert deux  fotbles  ruisseaux,  l'un  au  pied  du  morne 
du  Tombeau,  l'autre  sur  le  même  rivage,  mais  un 
peu  plus  avancé  vers  la  pointe  de  sortie.  L'eau 
de  ces  deux  petits  ruisseaux  étoit  de  très-bomie 
qualité;  mais  comme  le  mouillage  est,  sinon  im- 
possible, du  moins  très-dangereux  dans  la  baie 
de  l'Est,  leur  existence  devient  à  peu  près  indif- 
férente pour  le.s  besoins  de  la  navigation. 

Le  baromètre,  pendant  notre  séjour,  nous  a 
fourni  beaucoup  et  de  très-fortes  variations  ;  il 
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s'est  effectivement  abaissé  plusieurs  fois  de  a8c 
4'  h  27P  10'  et  même  27P  9,  5'.  A  l'égard  de  la 
coDstitution  atmosphérique ,  elle  avoit  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  d'un  automne,  déjà 
même  assez  avancé ,  de  nos  climats. 

Les  produits  minéraux  de  l'île  Maria  ne  sont 
pas  très-variés;  la  nature  généralement  graniti- 
que du  sol  exclut,  pour  ainsi  dire,  toute  autre 
substance.  Les  granits  que  nons  y  avons  recueil- 
lis sont  de  deux  espaces  :  l'un,  d'un  vert  obscur, 
à,  petits  grains,  forme  les  rochers  de  la  pointe 
sud  et  du  sud-est  ;  on  le  retrouve  sur  la  côte 
méridionale  de  la  baie  des  Huitres  et  vers  la 
pointe  nord  de  cette  même  baie,  mais  seulement 
vers  son  fond;  enfin,  il  paroit  être  la  base  de 
toutes  les  roches  moins  élevées. 

La  seconde  espèce  de  grarJt  qui  se  présente 
sur  l'île  Maria  est  remarquable  par  ses  gros 
cristaux  de  feld-spath  jaunâtre,  et  par  la  couleur 
verdâtre  du  mica  qui  se  trouve,  avec  le  quartz, 
interposé  entre  les  cristaux.  Ce  magnifique  gra- 
nit, que  M.  Bailly  a  retrouvé  depuis  aux  îles  Fur- 
neaux,  s'est  offert  à  mon  observation  dans  la 
baie  Riédlé,  au-dessus  du  morne  des  Tombeaux  '. 

■  Le  morne  des  Toflabeaux  forme  le  cap  aord  de  la  haie 
Riûdié,  sut  l'île  Maria. 


jM,Googlc 


i6o  D£  TIMOR 

Toutes  les  masses  des  rochers  voisins  de  la  se- 
conde source  d'eau  douce  en  sont  formées;  et 
tous  les  pitons  sourcilleux  de  la  partie  du  nord- 
est  en  paroissent  également  composés. 

Parmi  les  grès,  on  en  remarque  également 
deux  espèces  principales  :  l'une,  primitive,  d'un 
tissu  compact,  d'un  grain  très-fin,  d'une  texture 
homogène,  blanchâtre  et  scintillante,  forme  des 
masses  très-grandes,  obstrue  les  vallons  que  lais- 
sent entre  elles  les  roches  granitiques,  en  s'ap- 
puyant  sur  leur  revers;  quelques  brisons  en 
paroissent  composés. 

L'autre  espèce  de  grès,  secondaire,  peu  consis- 
tante ,  friable  et  très-calcaire,  forme  des  cou- 
ches horizontales,  qui  se  développent  d'ime  ma- 
nière très  -  régulière  au  sommet  des  remparts 
granitiques  de  la  côte  orientale  ;  leur  origine  pa- 
roit  devoir  être  attiibuée  à  une  longue  suite  de 
dépôts  calcaires. 

Parmi  les  produits  minéraux  de  l'île  Maria, 
il  faut  indiquer  encore  une  espèce  de  mine  de 
fer  oxidée,  d'une  belle  couleur  rouge,  d'un  grain 
terreux,  d'un  aspect  argileux,  qui  se  trouve  sur 
différens  points  de  l'île ,  et  qui  fournit  aux  na- 
turels le  principal  ingrédient  dont  ils  se  servent 
pour  barbouiller  leurs  cheveux  en  rouge. 
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I^  terre  végétale,  généralement  peti  profonde 
sur  le  sommet  des  montagnes  et  sur  leur  revers, 
offre  au  contraire  dans  les  vallons  des  couches 
épaisses;^lle  y  est  de  la  meilleure  qualité, forte, 
grasse  et  noire;  et  quand  on  la  fait  chauffer  vio- 
lemment, elle  devient  rouge  :  ce  qui  annonce 
la  présence  d'un  oxide  de  fer  abondant.  Dans  les 
lieux  marécageux,  que  j'ai  dit  se  trouver  vers  la 
côte  nord  de  la  baie  des  Huîtres,  cette  même 
terre,  formée  presque  entièrement  de  débris  vé- 
gétaux ,  présente  un  caractère  analogue  à  celui 
d'une  espèce  de  tourbe^ 

Le  sable  du  rivage  de  la  baie  Riédlé  est  plus 
noir,  plus  quartzeux,  et  contient  beaucoup  de 
détritus  de  plantes  marines;  celui  de  la  I>aîe  des 
Huîtres,  mêlé  de  débris  de  coquillages,  y  est  plus 
blanc,  plus  fin  et  plu^  calcaire. 

Nulle  part  on  ne  trouve  de  substance  volcani- 
que ;  du  moins  nous  n'eix  avons  découvert  au- 
cune trace. 

Le  caractère  de  la  végétation  est  généralement 
moins  vigoureux  sur  l'île  Maria*que  sur  la  terre 
de  Diémen  :  la  côte  orientale  en  est  escarpée , 
montagneuse-,  et  trop  exposée  à  la  fureur  des 
vents  pour  être  très  *  fertile  ;  celle  de  l'ouest  est 
ou  sablonneuse ,  ou  marécageuse.  Considérée 
IL  II 


jM,Googlc 


i63  DE  TIMOR 

toutefois  dans  son  ensemble,  l'ile  présente  de  ce 
dernier  côté  un  aspect  assez  agréable  :  elle  paroît 
bien  boisée,  et  dans  quelques  endroits  elle  pro- 
duit lin  herbage  de  la  meilleure  qualité.  A  l'égard 
des  plantes  qui  lui  sont  plus  particulières,  je 
dois  indiquer  surtout  une  espèce  nouvelle  de 
tjTpha,  des  tiges  de  laquelle  les  habitans  de  l'ile 
Maria  construisent  leurs  pirogues;  ce  qui  donne 
à  ces  dernières  un  .grand  avantage  sur  celles  du 
canal  d'Entrecasteaux. 

Dans  la  classe  des  mammifères,  je  n'ai  pu  voir 
qu'une  seule  espèce  de  dasyure,  de  la  grosseur  à 
peine  d'une  souris;  j'en  reçus  un  individu  vivant, 
en  échange  de  quelques  bagatelles  que  j'offris  à 
un  sauvage  qui  se  disposoît  à  le  tuer  pour  le 
manger. 

Les  mammifères  marine  étoient  très-abondans 
sur  ces  rivages;  et  nous  y  vîmes  de  grands  trou- 
peaux de  dauphins,  de  cétacés,  et  d'innombra- 
bles légions  de  phoques.  Ces  derniers  animaux 
suffîroient  seuls  pour  donner  une  grande  impor- 
tance à  111e  Maria  :  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir ailleurs  sur  cet  objet. 

Les  oiseaux  appartenoient  presque  tous  aux 
diverses  espèces  que  nous  avions  observées  dans 
le  canal  ;.  il  faut  en  excepter  une  espèce  de  per- 
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ruche  et  un  charmant  bouvreuil  que  nous  vîmes 
pour  la  première  fois  sur  le  rivage  de  111e  Maria. 

Parmi  les  reptiles,  nous  nous  sommes  procuré 
quelques  espèces  de  lézards,  dont  une  appartient 
à  un  nouveau  genre  voisin  des  scinques. 

La  classe  des  poissons  m'a  fourni  plusieurs  es- 
pèces nouvelles;  il  en  est  de  même  de  la  classe 
des  insectes  et  de  celle  des  crustacés.  A  cette  der- 
nière appartenoit  une  grande  espèce  de  maïa , 
dont  nous  faisions  chaque  jour  une  pèche  telle- 
ment abondante ,  qu'on  en  pouvoit  faire  des  dis- 
tributions générales  aux  équipages  des  deux  vais- 
seaux. Dans  les  testacés,  nos  collections  se  sont 
enrichies  de  la  magnifique  volute  onduleuse 
{vobitaundulosa,N.),  de  plusieurs  turbots,  d'un 
casque  rose  de  la  plus  rare  beauté,  d'une  élégante 
telline ,  d'une  grande  variété  de  phasianelles , 
qui  fonnoient  des  bancs  trè»-étendus  sur  divers 
points  de  la  baie  des  Huîtres  ;  d'une  coquille  in- 
térieure, qui  me  semble  devoir  constituer  un 
genre  nouveau,  voisin  des  trochus,  et  dont  une 
espèce  assez  semblable  se  trouve  fossile  à  Gri- 
gnon  près  de  Paris.  Dans  les  zoophytes  mous, 
j'ai  réuni  trois  espèces  nouvelles  d'épongés,  une 
méduse  curieuse,  plusieurs  ascidies,  une  belle 
actinie.  Mais,  je  le  répète,  Ténumération    de 
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ces  divers  objets,  quelque  succincte  qu'elle  pût 

être,  me  conduiroit  beaucoup  plus  loin  que 

la  uature  de  cet  ouvrage  ne  peut  et  ne  doit  le 

comporter. 
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CHAPITRE  XIV. 

C^TK  ORIENTALE   DE  LA  TSKKB  DE  DI^HBII  :   OBTaOITS 

DE    BANKB    ET    DE    SASS. 

Du  aS  ttriicr  au  ig  mara  iSoi. 

Nous  ayons  vu,  d'ans  le  chapitre, précédent, 
qu'en  avant  de  llle  Schouten  (pi.  3  )  se  projettent 
les  îlots  Taillefer  :  ils  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  cinq  ne  sont  que  de  très-grosses  roches, 
plus  ou  -moins  élevées  au>dessus  des  flots.  Battus 
sans  cesse  par  une  mer  orageuse,  ces  îlots  sont 
nus,  stéiiles,  hachés,  de  forme  bizarre,  de  cou- 
leur sombre  et  rougeâtre;  un  seul,  et  c'e&t  le  plus 
étendu ,  présente  quelques  sommités  d'arbres  lan- 
guissans  et  rabougris.  Leur  substance  paroit  être 
granitique,  comme  celle  de  l'île  ^chouten,  dont 
ils  ne  sont  séparés  que  par  im  canal  étroit,  mais 
qui  semble  devoir  être  profond. 

L'île  Schouten  elle-même  est  l'un  des  points 
les  plus  remarquables  de  ces  régions;  elle  se  com- 
pose entièrement  de  hautes  montagnes  noires , 
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qui  laissent  entre  elles  plusieurs  vallées  très- 
profondes  :  leur  pente  vers  ces  vallées  est  rapide 
et  corome  glissante;  moins  escaqiée  vers  la  mer, 
elle  s'y  montre  toutefois  encore  inaccessible.  Le 
revers  oriental  de  ces  monts  sourcilleux  est  abso- 
lument  nu ,  sans  aucune  trace  de  verdure  ;  leur 
crête  se  distingue  sur  plusieurs  points  par  des 
aiguilles  granitiques,  qu'on  seroit  tenté  de  pren- 
dre pour  autant  de  colonnes  élevées  par  ta  main 
des  hommes.  Vers  la  partie  nord  de  l'ile,  un  de 
ces  rochers  se  recourbe  comme  pour  former  un 
immense  crochet.  Une  n?er  profonde  baigne  cette 
côte  affreuse. 

La  terrç  de  Diémett  se  termine  sur  ce  point 
par  ut)  gros  cap  de  deux  ou  trois  cents  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire,  que  nous  avons  nommé 
cap  Degérando,  en  l'honneur  du  respectable  sa- 
vant de  ce  nom. 

Au-delà  de  ce  cap  les  terres  s'élèvent  davan- 
tage encore  :  deux  groupes  de  montagnes  s'élan- 
cent du  sein  dçs  eaux  ;  réunis  à  leur  base  par  un 
isthme  sablonneux  et  déprimé ,  qu'on  ne  peut 
apercevoir  que  de  très-près,  ils  paroisseot  de 
loin  comme  deux  îles  distinctes.  Ces  hautes  mon- 
tagnes sont  primitives;  leurs  formes  sont  gran- 
des; leur  couleur  est  celle  de  la  tert^  d'ombre; 
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leurs  pentes  sont  rapides,  nues  et  gercées;  de 
leur  siirÊice  s'élèvent  cà  et  là  quelques  aiguilles 
solitaires  :  en  plusieurs  endroits,  leur  rebord  est 
taillé  comme  un  rempart. 

La  lioie  Thouin,  étroite  et  peu  profonde,  en- 
tièrement ouverte  à  l'est,  se  dessine  entre  ces 
deux  masses  de  montagnes ,  qui  se  portent  en 
avant  d'elle ,  comme  pour  lui  former  deux  gros 
caps  d'entrée.  Celui  du  sud  étant  à  la  fois  le  plus 
saillant  et  le  plus  remarquable  par  sa  hauteur  et 
la  hardiesse  de  ses  formes,  nous  lui  avons  donné 
le  nom  de  cap  Forestier  :  il  gît  par  la  latitude 
de  4»°  I  ''. 

Du  cap  Forestier  jusqu'à  celui  que  nous  avons 
nommé  ct^  Xodi,  la  côte'  forme  plusieurs  petites 
anses  sablonneuses,  peu  considérables.  Dans  ce 
dernier  espace  les  terres  sont  beaucoup  moins 
élevées  que  celles  du  sud;  mais  bieiAftCellesse 
relèvent  vers  la  pointe  Saint -Patrick,  de  Fur- 
neaux  :  elles  paroissent  bien  boisées  sur  ce  point, 
et  l'on  distingue  des  vallées  agréables  entre  les 
montagnes.  Toute  cette  partie  de  la  côte  étoit 
couverte  de  feux  et  de  fîimée  lorsque  nous  y 
passâmes. 

De  la  pointe  Saint -Patrick  au  cap  Sainte-Hé- 
lène les  terres  continuent  à  s'élever  davantage; 
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elles  se  pressent  sur  plusieurs  plans,  dont  les 
derniers  sout  repoussés  au  loin  dans  l'intérieur 
du  pays.  Quelques  pitons  se  détachent  à  divers 
inter\'alles  de  cette  longue  chaîne  de  monta- 
gnes :  l'un  d'eux  fut  nommé  pic  d'ArcaU;  sa 
cime  est  très-aiguë,  et  se  présente  sous  la  forme 
d'une  pyramide  triède  :  le  plus  remarquable 
d'entre  eux  paroît  avoir  plus  de  5i3  toises  de 
hauteur  ;  il  s'élève  comme  un  cône  immense  à 
5  ou  6  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Nous 
l'avons  nommé  piton  Champagnjr;  il  git  dans 
l'ouest-sud-ouest  du  cap  Sainte-Hélène. 

A  peu  de  distance  au  sud  de  cette  même 
pointe,  par  4i°  aJ'  3o"  sud,  est  une  petite  île 
qui  mérite  d'autant  plus  d'intérêt,  que,  dans 
itn  temps  où  la  plupart  des  sources  de  la  grande 
terre  étoient  desséchées,  elle  put  fournir  de  l'eau 
douce  Itléux  de  nos  malheureux  compagnons 
qu'on  nous  verra  bientôt  forcés  d'abandonner 
9ur  ces  tristes  rivages.  Nous  l'avons  nommée 
ile  MauTOuard,  du  nom  de  l'aspirant  qui  com> 
mandoit  notre  grand  canot  dans  la  circonstance 
dont  je  veux  parler. 

La  baie  des  Feux ,  de  Fumeaux ,  occupe  l'in- 
tervalle  compris  entre  le  cap  Sainte-Hélène  et 
celui  d'Eddystone;  elle  est  lai^e,  ti-ès-peu  pro- 
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fonde ,  ouverte  à  tous  les  veDts  de  la  partie  de 
l'est.  Les  côtes  de  cette  longue  baie  se  compo- 
sent de  hautes  montagnes  primitives ,  couvertes 
jusque  sur  leur  sommet  d'une  verdure  agréable; 
le  cap  Ëddystone  est  lui-même  d'une  très-grande 
élévation,  et  la  coupe  en  est  abrupte. 

De  ce  dernier  point  jusqu'au  cap  Portlaud 
la  côte  s'abais^  avec  rapidité  ;  en  plusieurs  en- 
droits même  elle  n'est  formée  que  de  dunes 
uniformes  et  sablonneuses  :  cependant  on  aper- 
çoit encore  ^s  montagnes  dans  l'intérieur  du 
pays;  mais  -4Les  s'éloignent  d'autant  plus  du 
boifd  de  la  mer,  qu'où  remonte  davantage  vers 
le  nord. 

A  peu  de  distance  au  nord  du  cap  Ëddystone 
est  une  anse  étroite,  mais  profonde;  elle  est 
entièrement  remplie  de  brisans. 

Plus  loin  encore  se  présentent  deux  groupes 
de  rochers,  d'un  mille  d'étendue,  et  de  l'aspect 
le  plus  bizarre  :  on  seroit  tenté  de  les  prendre 
pour  les  ruines  de  deux  grands  villages  ;  et  l'il- 
lusion k  cet  égard  est  si  parfaite,  qu'il  n'est  pas 
jusqu'aux  clochers  de  ces  villages  qu'on  ne  pense 
retrouver  dans  les  hautes  aiguilles  de  granit  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  autres  roches. 

Du  cap  Dégérando  au  cap  Ëddystone  la  côIr 
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orientale  de  ta  terre  de  Diémen  suit  la  direction 
générale  du  oard'au  sud;  mais  au-delà  d'Ëddys- 
tone,  ^le  court  nord-nord-ouest  et  3ud-sud-est 
jusque  par  le  travers  du  cap  Portland ,  qui  la 
termine  au  nord-ouest.  Cette  partie  est  très- 
basse;  et  la  navigation  dans  le  voisinage  est  pé- 
rilleuse, à  cause  d'un  grand  nombre  de  roches, 
dont  -plusieurs  sont  à  fleur  d'eai^ 

Le  cap  Portland  lui-même  est  excessivemeùt 
bas  et  presque  noyé,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  particulièrement  ailleurs;  il  fj^rme  la  pointe 
sud  de  l'entrée  du  détroit  de  BaiJift.  Mais  arrê- 
tons-nous un  instant  à  l'ouverture  de  ce  détroit, 
pour  terminer  d'abord  tout  ce  qui  concerne  la 
reconnoissance  de  la  côte  orientale  de  la  terre 
de  Diémen, 

Fumeaux  la  découvrit  et  ta  visita  le  premier 
en  1773;  mais,  contrarié  par  le  mauvais  temps, 
il  ne  put  donner  à  ses  travaux  tout  le  soin  qu'ils 
auroient  exigé  :  on  ne  trouve  d'ailleurs  dans  sa 
relation  aucun  détail,  soit  sur  la  topographie, 
soit  sur  la  navigation  de  cette  côte;  il  a  même 
négligé  d'indiquer  les  observations  qui  doivent 
avoir  servi  de  base  à  la  construction  de  sa  carte. 

Le  capitaine  FUnders,  en  1799,  prolongea 
cette  côte  d'assez  près;  mais  il  ne  changea  rien 
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au  travail  de  Furneaux,  et  ne  donna  lui-même 
aucun  détail .  nautique  ou  topographique  sur 
cette  partie  de  la  terre  de  Diémen. 

Sous  l'un  et  Tautre  rapport,  notre  propre  tra- 
vail laissera  désormais  bien  peu  de  chose  à  dési- 
rer; car  les  circonstances  malheureuses  dont  il  me 
reste  à  parler,  nous  ont  mis  dans  le  cas  de  suivre 
cette  côte  à  diverses  reprises,  et  de  si  près,  qu'il 
eût  été  difficile  qu'aucun  détail  intéressant  pût 
nous  échapper. 

Le  lecteur  se  rappellera  sans  doute  que  le 
27  février  au  matin  nous  apparelUâmes  de  la  baie 
des  Huîtres,  pour  venir,  en  doublant  l'île  Maria 
par  le  sud,  rallier  la  côte  orientale.  Heureux 
jusqu'à  ce  jour  dans  toutes  nos  opérations  à  la 
terre  de  Diémen,  nous  espérions  l'être  encore  : 
combien  notre  erreur  étoit  grande!  A  peine 
nous  avions  doublé  le  cap  Péron,  que  nous 
éprouvâmes  des  vents  contraires;  de  forts  cou- 
rons nous  portoient  au  sud;  et  lorsque  les  vents 
sembloient  vouloir  nous  devenir  favorables ,  ils 
cessoient  presque  aussitôt,  et  des  calmes  opi- 
niâtres nous  retenoîent  immobiles  k  la  surface 
des  ondes.  Tous  ces  obstacles  réunis  nous  con- 
trarièrent tellement,  que  nous  ne  pûmes  accoster 
l'ile  Scbouten  que  le  6  mars  au  matin. 
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DuraQt  ces  huit  jours,  dous  fumes  presque 
cootinueUeiueat  plongés  dans  une  atmosphère 
humideiet  brumeuse  :  à  peine  les  deux  vaisseaux 
pouvoient  s'entrevoir  ;  et  plusieurs  fois  on  fut 
forcé  de  signaler  au  Naturaliste  par  le  canon 
celle  des  manceuvres  qu'il  devoit  exécuter.  Tous 
nos  ponts  ruisseloient  d'eau ,  même  pendant  le 
jour;  etdurant  la  nuit,  les  brouillards,  pluscon- 
denséSf  se  résolvoient  en  une  espèce  de  brume 
tellement  pénétrante,  qu'il  étoit  impossible  de 
lien  soustraire  à  son  action.  La  température  se 
soutenoit  de  10  à  14^,  bien  que  nous  fussions  en- 
.  core  dans  la  saison  chaude  de  ces  contrées.  Cette 
déplorable  constitution  de  l'atmosphère  aggrava 
rapidement  l'état  des  malades  qui  nous  restoient. 

Le  6  mars,  durant  la  matinée,  nous  prolon- 
geâmes à  grande  distance  tes  îlots  Taillefer  et  l'île 
Schouten.  A  midi  environ,  nous  nous  trouvions 
par  le  travers  du  cap  Forestier,  lorsque  notre 
ingénieur-géographe,  M.  Boullanger,  partit  dans 
le  grand  canot,  commandé  par  M.  Maurouard, 
pour  aller  relever  de  plus  près  tous  les  détails  de 
la  côte.  Le  bâtiment  devoit  suivre  une  route  pa- 
rallèle à  celle  du  canot,  et  ne  le  jamais  perdre 
de  vue  ;  mais  à  peine  M.  Boullanger  étoit  parti 
depuis  un  quart  d'heure,  que  notre  commau- 
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-  (lant ,  prenant  tout-à-coup ,  et  sans  aucune  espèce 
de  raison  apparente,  la  bordée  du  large,  s'éloi- 
gna :  bientôt  l'embarcation  disparut  à  nos  yeux. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  qu'on  revira  de  bord  sur 

la  terre Une  brise  violente  s'étoit  élevée;  à 

chaque  instant  elle  fraîchissoit  davantage  :  nos 
manœuvres  furent  indécises;  la  nuit  survint,  et 
nous  déroba  la  vue  de»  côtes,  le  long  desquelles 
nous  venions  d'abandonner  nos  malheureiut 
compagnons 

Les  deux  jouars  suivans  furent  employés  à  leur 
recherche;  nous  ne  pûmes  avoir  aucune  con- 
noissance  ni  du  canot,  ni  des  hommes  :  pour 
comble  de  malheur,  le  IVatura&ste  fîit  séparé  de 
nous  par  de  violentes  rafales,  que  nous  éprou- 
vâmes dans  la  nuit  du  7  au  8.  Le  même  jour , 
nous  voulûmes  mettre  notre  chaloupe  à  la  mer  : 
elle  fit  une  course  inutile  ;  et  lorsqu'elle  revint 
nous  ^joindre,  la  mer  étoit  si  mauvaise,  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  reprendre  à 
bord  cette  embarcation  :  deux  de  ses  bordages 
furent  enfoncés  contre  les  flancs  du  vaisseau. 

Dans  Une  circonstance  aussi  critique ,  te  com- 
mandant fit  assembler  l'état-major  d'une  part, 
les  maîtres  et  sedbnds  maîtres  de  l'autre ,  pour 
savoir  ce  qu'il  convenoit  4e  faire.  Chercher  nos 
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compagnons  fut  la  réponse  unanime.  Cette  re- 
cherche devenoit  d'autant  plus  diffialle,  que  Tab- 
sence  du  Naturaliste,  le  manque  du  grand  canot, 
l'avarie  de  la  chaloupe  et  l'état  de  la  mer,  ne 
nous  laissoient  d'autre  moyen  de  l'exécuter  qu'a- 
vec le  vaisseau  même  ;  et  certes  c'étoit  une  en- 
treprise bien  périlleuse  que  celle  de  prolonger  de 
très-près,  avec  un  gros  navire,  toutes  les  sinuo- 
sités d'une  côte  inconnue  et  sauvage.  Notre  chef 
étoit  malade  ;  '  il  se  renferma  dans  sa  chambre  , 
après  avoir  remis  le  commandement  à  son  lieu- 
tenant en  pied  M.  Henri  Freycinet,  et  lui  avoir 
donné  l'ordre  d'exécuter  la  recherche  demandée 
par  l'équipage  et  l'état-major.  Toute  la  journée  du 
9  mars  y  fut  consacrée;  pendant  huit  heures, 
M.  Freycinet  manœuvra  le  long  de  ces  côtes  ef- 
frayantes ,  avec  une  audace ,  un  sang-froid  et  une 
précision  également  dignes  d'éloges. 

Toutefois  cette  dernière  recherche  ne  (ut  pas 
plus  heureuse  que  les  précédentes;  et  conune  il 
ne  nous  restoit  plus  d'espoir  de  retrouver  nos 
amis  que  vers  le  nord ,  nous  fîmes  route  pour  le 
détroit  de  Bass. 

Durant  le  séjour  que  nous  avions  fait  sur  cette 
côte,  nous  avions  pu  nous  convaincre  que  la  mer 
y  est  rarement  belle  <  le  moindre  vent  suiiQt  en 
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eQeX  pour  la  rendre  houleuse  et  presque  impra- 
ticable aux  embarcations.  A  peine  la  brise  du 
lai^e 'commençoit  à  se  làire  sentir,  que  déjà  on 
voyoit  les  flots  moutonner  à  l'horizon;  et  peu 
d'instans  après,  nous  nous  trouvions  assaillis  de 
lames  dures,  courtes  et  rapides,  qui  fatiguoient 
beaucoup  notre  vaisseau  :  nous  étions  pourtant 
encore  dans  la  belle  saison  de  ces  climats. 

Tandis  que  nous  faisions  route  vers  le  détroit, 
nous  découvrîmes  tout-à-coup  dans  la  journéedu 
lo  mars  im  petit  bâtiment  qui  portoit  sur  nous. 
Nous  le  joignîmes;  et  son  capitaine  étant  venu 
de  suite  à  notre  bord ,  nous  apprîmes  que  depuis 
vingt  jours  il  étoit  parti  du  port  Jackson  pour 
aller  faire  la  chasse  des  phoques  aux  environs  de 
rtle  Maria;  que  la  colonie  angloise  de  la  Nou- 
velle-Hollande étoit  très-florissante;  qu'on  y  réu- 
nissoit  déjà  tous  les  moyens  de  satisfaire  non-seu- 
lement aux  besoins,  mais  même  aux  jouissances 
de  ta  vie;  que  nous  y  étions  attendus  de  jour  en 
jour,  et  que  des  ordres  avoient  été  donnés  par  le 
gouvernement  aoglois  pour  que  nous  y  fussions 
accueillis  avec  tous  les  égards  dus  à  la  nature  de 
notre  inissîon  et  à  la  dignité  du  peuple  auquel 
nous  appartenions.  En  échange  de  ces  nouvelles 
agréables,  nous  apprîmes  au  capitaine  anglois  la 
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perte  de  notre  chaloupe  ;  nous  le  priâmes  et  il 
nous  promit  de  donner  à  nos  compagnons,  dans 
le  cas  où  il  viendroit  à  les  rencontrer,  tous  les  se- 
cours possibles.  Nous  lui  indiquâmes  aussi  Vilot 
des  Phoques  dans  la  baie  Fleurieu,  comme  l'un 
des  endroits  les  plus  favorables  à  la  pêche  qu'il  se 
proposoit  de  faira;  après  quoi  nous  le  quittâmes 
pour  continuer  notre  route  au  nord. 

Les  mêmes  obstacles  dont  j'ai  parlé  dans  notre 
traversée  de  Hle  Maria  à  la  côte  orientale,  se 
réunirent  pour  nous  repousser  du  détroit;  et  ce 
fut  seulement  le  1 7  au  matin  que  nous  eûmes  con- 
noissance  des  îles  Fumeatix ,  qui  forment ,  avec 
la  pointe  nord-est  de  la  terre  de  Diémen ,  l'une 
des  passes  du  grand  détroit  de  Bass,  dont  nous 
devons  dire  un  mot  avant  de  nous  y  engager. 

Il  en  est  quelquefois  des  découvertes  en  géo- 
graphie comme  de  celles  qu'on  peut  faire  dans 
les  autres  sciences.  Après  avoir  trompé  tous  les 
efforts  du  génie,  toutes  les  recherches,  toute  l'o- 
piaîàtreté  du  savant  laborieux,  elles  viennent 
ensuite  s'offrir  comme  d'elles-mêmes  aux  indivi- 
dus les  plus  étrangers  à  ces  travaux,  à  ces  re- 
cherches. Ainsi  la  découverte  du  fameux  détroit 
qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la  terre  de 
Diémen,  inutilement  tentée  par  plusieurs  navi- 
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gateurs  célèbres ,  étoit  réservée  au  simple  chi- 
rurgien d'un  navire  anglois Et  ce  qui  n'est 

pas  moins  étonnant  peu^êt^e,  c'est  qu'elle  n'eut 
lieu  qu'en  1798,  c'est-à-dire  dix  ans  après  l'é- 
tablissement de  la  colonie  du  port  Jackson,  mal- 
gré la  jpTOximité  de  cet  établissement. 

Ce  détroit  a  5o  lieues  environ  de  laideur  du 
nord  au  sud^  sur  une  longueur  presque  égale  de 
Test  à  l'ouest  :  son  ouverture  orientale  se  trouve 
considérablement  diminuée  par  les  Deux-Sœurs, 
les  iles  Furneaux,  dont  le  nombre  et  la  grandeur 
ne  sont  pas  encore  bien  connus;  l'île  Clarke , 
celle  de  la  Préservation  et  l'île  Swan.  Entre  In 
terre  de  Diémen,  l'île  Swan  d'une  part,  et  toutes 
les  autres  iles  de  l'autre,  existe  un  canal  de 
dix  milles  de  largeur  :  c'est  à  cette  passe  du 
détroit  principal,  que  M.  Flinders,  qui  la  dé- 
couvrit le  premier,  a  cru  devoir  donner  le 
nom  de  détroit  de  Banks.  Entre  les  iles  Fur- 
neaux au  nord,  et  le  promontoire  de  Wilson, 
qui  forme  la  pointe  australe  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qui  se  projette  de  vingt  milles  vers 
l'intérieur  du  détroit,  se  trouvent  le  groupe  de 
Kent,  les  rochers  du  promontoire,  la  Pyra- 
mide, et  plusieurs  autres  roches  très-dàngereu- 
ses,  qui  obstruent,  au  nord  dés  îles  Furneaux, 
II.  i-x 
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l'ouverture  orientale  du  détroit  A  l'ouest  se  pré- 
sentent les  lies  HuDter,  flanquées  elles-mêmes 
d'un  grand  nombre  de  rochers,  de  bancs  et  de 
récifs  redoutables.  Plus  vers  le  nord,  et  précisé- 
ment au  milieu  de  l'ouverture  occidentale  du  dé- 
troit,  sont  situés  llle  King,  les  îlots  du  Mouvel- 
An,  le  rocher  des  Éléphans,  et  plusieurs  récifs 
qui  se  rattachent  au  système  particulier  de  ce 
dernier  groupe.  J'aurai  successivement  occasion, 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  de  décrire  en  détail 
chacune  de  ces  terres  :  il  me  sufBt  d'observer 
maintenant  qu'abstraction  faite  de  toutes  cir- 
constances physiques  autres  que  celles  que  je 
viens  d'exposer,  la  navigation  du  détroit  de  Bass 
doit  être  difËcile  et  périlleuse;  et  lorsque  j'aurai 
dit  que  des  courans  violens  régnent  dans  ce  dé* 
troit,  qu'il  est  sujet  à  d'aflreux  coups  de  vent  du 
sud-ouest,  le  lecteur  sera  moins  surpris  de  cette 
continuité  de  périls  immineus  auxquels  il  va  voir 
nos  vaisseaux  livrés  à  chacune  des  époques  où 
nous  nous  trouv&mes  engagés  dans  ce  passage  ; 
il  concevra  mieux  la  fréquence  et  la  cause  des 
naufrages  dont  nous  aurons  à  l'entretenir  ailleurs. 
J'ai  dit  que  le  1 7  mars  nous  avions  eu  connois- 
sance  des  îles  Fumeaux  :  ce  sont  de  très-hautes 
montagnes  que,  par  un  temps  favorable,  on  pent 
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•  découvrir  aisément  de  la  ou  t5  lieues  au  large; 
elles  présentent,  dans  tous  leurs  détails,  le  ta- 
bleau sauvage- de  l'île  Schouteu.  L'un  des  chapi- 
tres suji^ans  présentera  des  observations  plus  par- 
ticulières sur  leur  histoire. 
.  A  peine  étions  nouf  engagés  dans  le  détroit  de 
Banks,  que  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  sombres 
et  pesans  :  nous  poursuivîmes  toutefois  notre 
route.  Durant  la  nuit,  les  averses  et  les  ra&les  se 
succédèrent  presque  sans  interruption. 

Le  18,  nous  prolongeâmes  toute  la  partie  de 
côte  comprise  entre  le  cap  Porlland  et  l'île  Wa- 
terhouse.  Cette  portion  de  la  terre  de  Diémen , 
ainsi  que  nous  l'avons  &it  observer,  est  extrême- 
raent  basse  et  comme  noyée  sur  divers  points  : 
mais  dans  l'intérieur  du  pays  on  apercevoit  une 
haute  chaîne,  dont  la  direction  paroissoit  être 
du  nord-Dord-ouest  au  sud-sud-est;  circonstance 
qui  suffit  pour  rendre  raison  de  la  différence 
prodigieuse  qui  existe  entre  la  pointe  sud-est  de 
la  terre  de  Diémen ,  et  celle  du  nord-est  de  la 
même  terre. 

Jusqu'alors  nous  avions  eu  l'espoir  de  re- 
trouver notre  cauot  ou  notre  conserve  :  mais, 
après  avoir  inutilement  employé  deux  jours  à 
leur  recherche,  nous  désespérâmes  de  lesrevoii- 
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pendant  le  reste  de  ta  campagne;  et  t'éTénement 

ne  réalisa  que  trop  nos  soupçons  à  cet  égard. 

Pendant  la  journée  du  ao ,  nous  eûmes  la  vue 
d'un  grand  nombre  de  dauphins,  et  de  phisieurs 
baleines  de  4o  ^  5o  pieds  de  longueur.  J'ai  né- 
gligé d'observer  ailleurs  que,  par  le  travers  du 
cap  Lodi,  nous  avions  rencontré  précédemment 
une  grande  troupe  de  ces  puissans  cétacés. 

Du  91  au  26  mars,  nous  éprouvâmes  l'un  des 
plus  furieux  coups  de  vent  que  nous  eussions 
encore  reçus  dans  ces  mers  :  plusieurs  de  nos 
voiles  furent  emportées  par  les  rafales  ;  et  peu 
s'en  Ëillut  que,  dans  la  nuit  du  ai,  nous  ne  nous 
perdissions  sur  les  îles  Furneaux.  Pour  échapper 
à  ce  dernier  malheur,  il  nous  fallut,  malgré  la 
force  de  l'ouragan,  charger  le  navire  de  voiles; 
tt,  dans  la  matinée  du  aa,  nous  parvînmes  à 
nous  échapper  du  détroit  par  la  passe  comprise 
entre  le  groupe  de  Kent  et  le  promontoire.  A 
neuf  heures  du  matin  nous  doublâmes  la  Pyra- 
mide, énorme  rocher  qui  paroit  de  loin  comme 
une  ruine  gothique  :  puis  nous  rapprochant ,  par 
l'ouest,  des  îlots  du  groupe  de  Kent,  nous  par- 
vînmes à  les  doubler,  mais  avec  beaucoup  de 
peine,  et  en  les  serrant  de  très-près....  C'étoit  un 
spectacle  majestueux  et  terrible,  que  celui  de  ces 
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affreux  rochers  granitiques,  nus  et  déchirés,  con- 
tre lesquels  déferloient  avec  fracas  les  vagues  mu- 
^ssantes,qui  sembloient  à  chaque  instant  vou- 
loir  les  engloutir  sous  des  torrens  d'écume 

Le  a4  mars,  la  tempête  continuoit  encore;  et 
(X  dernier  jour  nous  eûmes  la  Tue  d'une  im- 
mense quantité  de  baleines.  J'ai  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois  de  cette  abondance  de  cétacés  le  long 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  :  je  reviendrai 
plus  particulièrement  ailleurs  sur  ces  animaux 
intéressans. 

Le  27  au  matin,  l'ouragan  avoit  cessé  :  nous 
nous  pressâmes  de  rentrer  dans  le  détroit,  im- 
patiens que  nous  étions  de  rallier  la  côte  du  sud- 
ouest  de  la  NouvelletHoUande,  objet  essentiel  de 
notre  mission.  Dans  la  matinée,  nous  prolongeâ- 
mes une  partie  des  terres  qui ,  depuis  Ram-Head, 
s'étepdent  jusqu'au  promontoire  de  Wilsoti. 

Aux  environs  du  groupe  de  Rent  nous  recon- 
nûmes encore  quelques  îlots  qui  n'étoient  pas 
marqués  sur  nos  cartes  :  l'un  d'entre  eux  avoit 
la  forme  et  la  couleur  d'une  énorme  brioche;  il 
en  reçut  le  nom. 

Le  a8  à  midi,  nous  nous  trouvions  en  vue 
des  îlots  qui  se  projettent  en  avant  du  promon- 
toire de  Wîlson:  nous  en  relevâmes  im  assez 
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grand  nombre,  plus  ou  moins  considérables, 
mais  tous  escarpés,  stériles,  et  déchirés  par  les 
flots.  Nos  cartes  n'en  indiquoient  pas  à  beau- 
coup près  un  nombre  aussi  grand ,  et  sous  ce 
rapport  elles  étoient  défectueuses  :  elles  l'étoient 
bien  davantage  encore  par  la  position  qu'elles 
assignent  au  promontoire,  et  qui  se  trouveroit 
être  de  38"  67'  de  latitude  australe,  et  de  144" 
40'  4^"  ^^  longitude  à  l'est  du  méridien  de 
Paris;  tandis  que  nos  propres  observations  pla- 
cent l'extrémité  la  plus  méridionale  de  ce  même 
promontoire  par  39°  10'  i5"  de  latitude  sud, 
et  par  144°  20'  i5"  de  longitude  orientale.  Une 
erreur  aussi  grande  doit  être  exclusivement  attri- 
buée à  l'inexactitude  du  moyen  employé  par 
M.  Flinders  pour  la  fixation  de  ce  point  impor- 
tant. Ce  célèbre  navigateur  nous  prévient,  en 
effet,  que  M.  fiass  n'ayant  fait  dans  sa  route 
autour  du  promontoire  aucune  observation  pré- 
cise ,  il  n'a  pu  lui-même  en  déterminer  la  posi- 
tion que  par  l'estime;  et  ce  moyen,  ainsi  que 
l'observe  encore  M.  Flinders,  mérite  peu  de  con- 
fiance dans  des  parages  où  régnent  d'aussi  forts 
courans  que  dans  le  détroit  dont  il  s'agit.  Je  dois 
observer,  avant  de  terminer  cet  article,  que  les 
itots  du  groupe  de  Kent  nous  ont  également  paru 
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trop  repoussés  vers  l'est  :  mai»  je  ne  puis  qu'in- 
diquer tous  ces  résultats  précieux  de  nos  obser- 
vations; ils  seront  présentés  par  M.  Freycinet, 
dans  la  partie  Nautique  du  voyage,  avec  tous  les 
détails  que  leur  importance  exige.  Revenons 
donc  à  notre  objet. 

Les  terres  du  promontoire  sont  très-hautes, 
et  présentent  deux  ou  trois  plans  de  montagnes 
qui  s'élèvent  vers  l'intérieur  du  pays.  Tout  le  long 
de  cette  côte  il  y  a  beaucoup  d'eau ,  et  la  navi- 
gation nous  parut  n'y  présenter  d'autres  dangers 
que  ceux  qui  résultent  des  courans,  et  de  la 
présence  des  îlots  et  des  roches  dont  j'ai  parlé. 

Le  promontoire  de  Wilson  forme  dans  l'ouest 
un  très-gros  cap ,  auquel  M.  Bass  n'a  pas  donné 
de  nom  particulier,  et  qui  se  trouve  à  peine 
indiqué  sur  la  carte  de  M.  FUnders.  En  avant  de 
ce  cap  se  trouvent  six  gros  îlots,  dont  un  a 
près  d'un  mille  et  demi  de  longueur. 

Directement  au  nord  se  développe  une  baie 
très-grande  et  très-profonde,  que  nous  avons 
appelée  baie  Paterson,  en  l'honneur  du  res- 
pectable savant  et  voyageur  anglois  de  ce  nom, 
l'un  des  plus  intimes  amis  de  M.  Bass.  Plusieurs 
pitons  très-élevés  se  distinguoient  sur  la  côte 
orientale  de  cette  baie ,  et  l'on  apercevoit  dans 
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le  lointain    une  chaîne   de   hautes  montagnes. 

liC  a9  mars,  à  la  poiote  du  jour,  nous  com- 
Tnençâmes  à  prolonger  ime  secopde  baie,  qui  se 
trouve,  conime  la  précédente,  au  nord-ouest  du 
promontoire;  elle  fut  nommée  baie  de  la  Vénus, 
(l'un  navire  commandé  par  M.  Bass,  et  dont  il 
ser9  question  ailleurs.  Les  terres  de  cette  se- 
conde baie  sont  assez  hautes  vers  ses  deux  poin- 
tes; mais  toutes  celles  qui  en  forment  le  contour 
sont  beaucoup  plus  basses.  Dans  l'intérieur  du 
continent  on  voyoit  se  prolonger  la  chaîne  de 
montagnes  dont  les  terres  du  promontoire  sem- 
blent être  le  point  extrême. 

Ijt  même  jpur,  dans  raprè&-midi,'nous  nous 
trouvions  par  le  travers  de  l'île  qui  ferme  le  beau 
port  Western,  découvert  par  M.  Bass,  mais  dont 
la  géographie  particulière,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt,  a  été  complétée  par  les  officiers  de  notre 
conserve  le  Naturaliste. 

Ici  finissent  les  travaux  des  navigateurs  an- 
glois  <  ;  à  ce  inéme  point  commence  notre  lon- 
gue et  pénible  exploration  de  la  côte  Sud-ouest 
de  la  !Nouvelle-Hollande. 

'  Est-il  bien  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur,  qu'il  n'est 
et  ne  peut  être  ici  question  que  des  travaux  qui  nou^ 
étoient  connus  à  cette  époque  (  mars  1803)?      L.  F. 
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CHAPITRE  XV. 

cAtB    sud-ouest    DS    la    IfOUTBt.LB-IIOLLlHDS. 
Vu  39  mar»  la  8  nui  ifk». 

Oh  comprend  généralement  sous  les  Doms  de 
c^te  Sud  et  de  côte  Sud-ouest  de  la  NoiweUe-Hol' 
lande  f  toute  la  portion  de  ce  continent  qui  du 
35'  se  prolonge  jusqu'au  Zçf"  degré  sud,  et  qui 
du  ii3'  se  développe  dans  l'est  jusqu'au-delà  du 
i44*  degré  de  longitude  orientale,  formant  ainsi 
comme  une  immense  écharpe  de  7  ou  800  lieues 
de  longueur,  dont  les  deux  extrémités  viennent 
se  rattacher  d'une  part  au  cap  Leuwin  à  l'ouest, 
et  de  l'autre  au  promontoire  de  Wilson  vers 
l'est. 

De  ce  grand  espace,  la  partie  seule  qui  du 
cap  Leuwin  s'étend  aux  îles  Saint-Pierre  et 
Saint  -  François  étoit  connue  lors  de  notre 
départ  d'£urope.  Découverte  par  les  Hollandois 
en  1627,  elle  avoit  été,  dans  ces  damiers  temps, 
visitée  par  Vancouver  et  surtout  par  d'Entre- 
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casteaux  ;  mais  ce  dernier  navigateur  n'ayant  pu 
lui-même  s'avancer  au-delà  des  îles  Saint-Pierre 
.  et  Saint-François ,  qui  forment  la  limite  orientale 
de  la  terre  de  Nuyts,  et  les  Anglois  n'ayant  pas 
porté  vers  le  sud  leurs  recherches  plus  loin  que 
le  port  Western ,  il  en  résultoit  que  toute  la  por- 
tion comprise  entre  ce  dernier  point  et  la  terre 
de  Nuyts  nous  étoit  encore  inconnue  au  moment 
où  nous  arrivions  sur  ces  rivages  ;  et  comme  il  ne 
s'agissoit  de  rien  moins  que  de  résoudre,  par 
cette  reconnoissance ,  le  problème  de  l'intégrité 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  celui  de  la  présence 
ou  de  l'absence  de  tonte  grande  rivière  sur  ce 
vaste  contin^it,  chacun  de  nous  sentit  redoubler 
son  courage  et  son  zèle. 

Le  3o  mars,  à  la  pointe  du  jour,  nous  portâ- 
mes sur  la  terre.  Nous  l'atteignîmes  bientôt,  et 
nous  trouvâmes  à  l'entrée  d'une  baie  profonde, 
que  nous  nommâmes  baie  TaUeyrand.  Sur  la  côte 
orientale  de  cette  baie,  et  presque  vers  son  fond, 
se  trouve  un  port,  dont  on  distinguoit  assez  bien 
les  contours  du  haut  des  mâts  :  nous  les  dési- 
gnâmes sous  le  nom  déport  du  Début;  mais  ayant 
appris  dans  la  suite  qu'il  avoit  été  reconnu  plus 
en  détail  par  le  brick  anglois  the  Lady-Nelfon,  et 
qu'il    avoit  été  nommé  port  PJuUipf  nous  lui 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  187 

conserverons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  ce 
dernier  nom ,  qu'il  rappeUe  celui  du  fondateur 
d'une  colonie  dans  laquelle  nous  avons  trouvé 
des  secours  si  généreux  et  si  puissans. 

Le  3i ,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  avions  de 
nouveau  rallié  la  terre.  Le  ciel  étoit  pur  et  se- 
rein ,  la  mer  belle ,  et  les  vents  nous  étoient  &- 
vorables  :  tant  de  circonstances  heureuses  nous 
permirent  de  ranger  la  côte  de  très-près,  et  de 
donner  à  nos  opérations  géographiques  un  grand 
degré  d'exactitude.  Toute  la  portion  de  terre  qui 
gît  à  l'est  du  cap  Otway ,  dans  un  espace  de  1  a 
milles  environ,  est  très-haute,  et  le  cap  Otway 
lui-même  est  bien  boisé  :  mais  à  ce  dernier  point 
l'aspect  des  terres  change  tqut-à-coup;  on  ne 
voit  plus  qu'une  immense  falaise  taillée  partout 
à  pic,  d'une  couleur  grise  ou  jaunâtre,  sans  au- 
cune trace  de  végétation  ou  de  verdure,  et  qui, 
formant  une  foule  de  petits  caps  et  de  petites  an- 
ses peu  profondes,  se  dessine  dans  le  lointain 
comme  une  longue  suite  de  fortifications  régu- 
lières, ou,  plus  exactement  peut-être,  comme 
cette  muraille  gigantesque  qui  sépare  la  Chine 
de  la  Tartarie.  Le  cap  Folne/,  à  la  hauteur  du- 
quel nous  étions  à  midi,  est  remarquable  par 
une  chaîne  de  roches  qui  se  porte  très-avant  au 
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large.  Plus  loin,  nous  découvrîmes  une  portion 
de  terre  qui  sembloit détachée  .du  continent,  et 
que  nous  appelâmes  lie  latr&Ue,  du  naturaliste 
aussi  savant  que  modeste  de  ce  nom.  £n  conti- 
nuant notre  route  le  long  de  la  côte,  nous  arri- 
vâmes par  le  travers  d'un  piton  de  ftHine  co- 
nique :  il  reçut  la  dénomination  àepUon  de  Re- 
cofinoifsance,  et  le  cap  le  plus  voisin  celle  de  c^ 
du  Mont-Tabor. 

A  cette  époque ,  le  baromètre  se  soutenoit 
de  sSp  71  à  38P  8';  c'étoit  la  plus  grande  éléva- 
tion à  laquelle  nous  l'eussions  observé  jusqu'a- 
lors :  aussi  l'atmosphère  se  trouvoil-elle  d'une  sé- 
rénité parfaite.  Le  thermomètre  durant  le  jour 
varïa  de  i3  à  i5d,  et  durant  la  nuit  s'abaissa 
jusqu'à  10^. 

A  peu  de  distance  à  l'ouest  du  cap  Folard, 
nous  aperçûmes  des  fumées,  indice  presque  cei^ 
tain  de  la  présence  de  l'homme  sur  ces  tristes 
plages  :  plusieurs  espèces  de  mauves ,  de  goé- 
lands ,  de  fous  et  de  plongeons  nous  apparu- 
rent; mais,  si  l'on  en  excepte  quelques  poissons 
volans,  tous  les  animaux  de  la  mer  sembloient 
avoir  fiii  cette  côte,  sans  abri  pour  eux,  et  con- 
tre laquelle  roulent  sans  cesse  des  flots  agités. 
Nos  collections  se  bornèrent  donc  à  quelques 
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i  de  fucus  curieuses  et  nouvelles.  I/une 
d'elles,  que  je  décrivis  sous  le  nom  Aejuais phyl- 
lophorus,  me  parut  surtout  remarquable  par  la 
dJspositioD  de  ses  feuilles  :  de  chacun  des  càtés 
d'une  tige  large,  aplatie,  sinueuse,  naissent,  à  des 
intervalles  égaux ,  des  feuilles  simples  et  lancéo- 
lées; du  pourtour  de  ces  premières  feuilles,  il 
s'en  élève  d'autres  d'une  forme  tout-à-fait  sem- 
blable, et  portées  chacune  sur  un  pétiole  dis- 
tinct; dans  quelques  cas  même  on  voit  un  troi- 
sième ordre  de  feuilles  sortir  de  ces  feuilles  se- 
condaires, sans  qu'il  m'ait  paru  possible  de  fixer 
le  terme  précis  de  cette  sorte  de  génération , 
d'autant  plus  singulière ,  que  les  véritables  or- 
ganes de  la  reproduction  de  la  plante,  les  glo- 
bules, commims  à  la  plupart  des  fucus,  sont 
très-développés  dans  cette  espèce,  et  croissent 
sur  un  long  péduncule  à  la  base  des  feuilles 
mères. 

A  huit  heures  du  matin,  le  1er  avril,  nous  aper- 
çûmes une  petite  lie  d'une  forme  presque  qua- 
drangulaire,  légèrement  écbancrée  sur  ses  bords; 
elle  est  basse,  uniformément  aplatie,  d'une  cou- 
leur triste  et  gris&tre,  stérile  comme  le  rivage 
du  continent,  taillée  à  pic  comme  lui;  elle  gît 
par  38"  26'  i5"  de  latitude  australe  et  par  ijg" 
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5i'  de  longitude  orientale  :  les  Anglois  l'ont 
nommée  iie  Lcufy-Julia-Perc/.  Un  cap  remar- 
quable se  trouve  par  son  travers  ;  il  reçut  le  nom 
de  cap  Réawnur.  Bientôt  nous  découvrîmes  tme 
seconde  île  noirâtre,  escarpée  comme  Ja  précé- 
dente, aride  et  basse  comme  elle;  tm  très-petit 
intervalle  la  sépare  de  deux  îlots  d'une  consti- 
tution analogue;  une  des  pointes  de  cette  Ue 
se  dessine  comme  le  museau  entr'ouvert  d'un 
énorme  dragon.  Les  flots  qui  la  baignent,  les 
îlots  qui  s'y  rattachent,  étoient  alors  couverts 
d'innombrables  légions  d'oiseaux  pélagieus,  trop 
jeunes  encore  pour  pouvoir  s'envoler  :  dans  un 
espace  de  plus  de  trois  quarts  de  lieue,  ces  ani- 
maux paroissoient  comme  entassés  les  uns  sur 
les  autres;  leur  nombre  prodigieui^,  leurs  cris 
assourdissans  et  confus,  la  tendre ,  sollicitude 
des  pères  et  mères  qui  voltigeoient  par  milliers 
au-dessus  de  leurs  petits,  et  criant  comme  eux 
avec  efiroi,  la  forme  bizarre  des  îlots  qui  servent 
de  retraite  à  ces  tribus  nombreuses;  tout  cet 
ensemble  avoit  quelque  chose  d'intéressant  et 
de  pittoresque. 

La  partie  de  côte  que  nous  venions  de  recou- 
noitre  oSrôit  presque  partout  un  tableau  de 
dépression  et  de  stérilité  semblable  à  celui  qui 
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nous  avoit  frappés  la  veille  ;  il  faut  en  exceptcr 
pourtant  un  petit  nombre  de  points  sur  les- 
quels on  voit  quelques  arbrisseaux  tristes  et 
languissans..  Le  baromètre,  pendant  ce  jour,  se 
soutint  de  sSp  61  à  a8P  7',  et  le  thermomètre 
me  donna  pour  terme  moyen  i5<ide  chaleur, 
température  analogue  à  celle  du  printemps  de 
notre  patrie. 

(a  Avril)  Nous  arrivâmes  bientôt  en  Ëice  de  la 
baie  Descartes,  dont  le  cap  le  plus  occidental 
reçut,  en  l'honneur  de  l'immortel  auteur  de  V Es- 
prit des  lois,  le  nom  de  cap  Montesquieu.  Il  étoil 
neuf  heures  quand ,  itous  dirigeant  pour  péné- 
trer.dans  cette  baie,  le  calme  vint  nous  forcer 
de  suspendre  notre  navigation.  11  est  important 
d'observer  à  cet  égard  que,  depuis  notre  attéris- 
sage  sur  cette  côte,  le  même  phénomène  s'étoit 
constamment  reproduit  chaque  jour  à  la  même 
heure.  Une  bonne  brise  de  nord-nord-est  variable 
au  nord-est,  s'élevant  à  la  pointe  du  jour,  dimi- 
nuoit  insensiblement  de  huit  à  neuf,  de  neuf  à 
dix  heures,  et  le  calme  le  plus  absolu  lui  succé- 
doit  sur  les  onze  heures  ou  midi.  Bientôt  après 
les  vents  passoient  de  l'est  au  sud-est,  en  soufflant 
forte  brise,  et  nous  permettoient  de  donner  un 
grand  développement  à  nos  travaux.  Il  est  pro-  - 


jM,Googlc 


193  •         DE  TIMOR 

bable  que  c'est  à  cette  circonstance  des  brises  de 
l'est  par  le  sud ,  qu'il  Ëiut  attribuer,  en  grande 
partie,  l'inutilité  de  toutes  les  tentatives  Ëdtes 
jusqu'alors  pour  la  reconnoissance  de  cette  côte 
en  venant  du  nord-ouest  au  sud-est. 

A  peine  le  calme  eut  cessé  que  nous  fîmes 
route.  La  mer  brise  avec  violence  contre  les  du- 
nes blanchâtres  et  sablonneuses  qui  forment  le 
rivage.  Au-delà  de  ces  dîmes,  à  trois  ou  quatre 
lieues  dans  l'intérieur  du  pays,  on  apercevoït  trois 
pitons  :  le  plus  gros  a  quelque  ressemblance  avec 
la  montagne  de  la  Table  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Tandis  que  nous  poursuivions  ainsi  nos  dé- 
couvertes avec  une  parfaite  sécurité,  on  aperçut 
tout-à-coup  une  longue  chaîne  de  brisans  qui 
nous  avoit  échappée  au  milieu  des  reflets  du  so- 
leil qui  scintilloient  à  la  sur&ce  des  eaux.  Nous  en 
étions  si  près,  que  nous  eûmes  à  peine  te  temps 
d'orienter  bâbord  amures ,  et  que  nous  ne  pûmes 
les  doubler  qu'à  une  très-petite  distance.  Pen- 
dant toutes  ces  manœuvres,  on  ne  voulut  pas 
sonder,  dans  la  crainte  de  répandre  la  terreur 
parmi  les  matelots.  C'étoit,  en  effet,  un  spectacle 
effrayant  que  celui  de  ces  récifs ,  qui ,  .sur  une 
ligne  de  plusieurs  milles  de  longueur,  se  déve- 
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loppoient  en  avant  d'une  côte  basse-,  stérile  et 
jaimâtre,  et  dont  les  crêtes  déchirées  en  dents 
de  scie  se  distinguoient  à  peine  au  milieu  des 
fltft.  d'écume  et  des  remous.  A  la  partie  occi- 
dentale de  ces  brisans,  que  nous  nonlmâmes  les 
Charpentiers,  se  trouvent  deux  petits  îlots  blan- 
châtres..Le  cap  Bouliers,  à  la  vue  duquel  nous 
terminâmes  nios  travaux  du  a  avrils  en  est  à  quel- 
ques milles  au  nord-ouest.  Diverses  espèces  de 
goëlaods  et  de, sternes  furent  les  seuls  animaux 
que  Tair  ofirit  à  notre  observation  ;  et  dans  les 
flots  nous  aperçûmes  plusieurs,  méduses,,  indé- 
pendamment d'un  gros  phoque  qui  nageoit  en- 
dormi à  leur  surface.  Vers  le  fond  de  la  baie 
Descarles,  quelques  fumées  s'élevoîent  au-delà 
des.  dunes;  mais,  en  général,  la  nature  stérile 
et  sauvage  de  toute  cette  côte  doit  en  repousser 
l'espèce  humaine  :  on  peut  croire  au  moins 
qu'elle  ne  sauroit  fournir  qu'à  l'existence  d'un 
petit  nombre  d'hommes. 

(3,  4)  5  et  6  avril.  )  Du  cap  Northumberland 
des  Anglois  au  cap  Boufïlers,  la  côte  présente 
une  suite  de  petites  anses  très-agréables;  puis 
elle  s'enfonce  davantage  pour  former  la  baie 
d'Estaing,  terminée  au  nord-ouest  par  un  grand 
cap,  qtii,  du  Pline  de  la  France,  reçut  le  nom 
U.  i3 
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de  cap  Biiffon.  De  ce  dernier  point  jusqu'à  la 
bme  de  Ri^foU,  dans  un  espace  de  plus  de  ^o 
railles,  le  continent  n'ofire  plus  aucun  enfon- 
cement remarquable,  aucune  espèce  d'abri  [Air 
les  plus  foibles  bâtimens.  Exposée  de  toutes  parts 
aux  vents  impétueux  du  sud-ouest,  battue  sans 
cesse  parles  flots  de  l'océan  austral,  cette  partie 
de  la  Nouvelle-Hollande  est  plus  affreuse  encore 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent. Une  lame  terrible  roule  tout  le  long  de 
son  prolongement,  et  fait  entendre,  même  du- 
rant le  calme ,  un  bruit  sourd  et  menaçant.  Sur 
plusieurs  points  où  nous  nous  rapprochâmes 
davantage  de  la  côte,  nous  la  vîmes  tout  écu- 
mante  sous  le  choc  des  vagues.  La  stérilité  la 
plus  hideuse  est  partout  empreinte,  et  nulle  part 
On  ne  découvre  de  trace  du  plus  foible  ruisseau. 
Qu'on  juge  de  toute  l'horreur  de  la  position  des 
navigateurs  qui  viendroient  à  se  perdre  contre 

ces  rivages Tel  faillit  être  cependant  notre 

sort  dans  la  journée  du  5  avril.  A  trois  heures 
du  soir,  an  moment  où  nous  étions  le  plus  oc- 
cupés de  nos  travaux  géographiques,  nous  tom- 
bâmes sur  un  banc  de  roches  à  fleur  d'eau,  que 
nous  ne  pûmes  découvrir  qu'au  moment  où 
nous  allions  nous  briser  contre. 
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Durant  cette  dernière  partie  de  nos  recher- 
ches, c'est-à-dire  du  3  au  7  avril,  nous  obser- 
vâmes à  la  surËice  des  flots  quelques  phoques , 
une  nouvelle  espèce  de  béroë  (  beroê  dactyhï' 
des  N.)f  de  salpa  {sa^>a  octaedra  N.);  et  dans 
la  soirée  du  4  avril,  la  mer  parut  couverte  d'une 
charmante  espèce  de  portupe,  remarquable  sur- 
tout par  la  couleur  rose  de  son  test  et  par  la 
belle  couleur  bleue  de  ses  deux  yeux.  Je  la  dé- 
crivis sous  le  nom  àeportunus  cyanophialmus  N. 
La  température  de  la  mer  à  sa  surface  étoit 
alors  de  i4^  de  Réaumur-  Indépendamment  de 
ces  animaux ,  nous  eûmes ,  dans  la  matinée  du 
5  avril,  la  vue  d'une  troupe  nombreuse  de 
dauphins,  et  le  même  jour  nous  rencontrâmes 
une  colonne  de  scombres  de  la  grandeur,  de  nos 
thons  {^scomber  thjmnus,  Lacép.),  mais  dont  il 
me  fut  impossible  de  distinguer  exactement  l'es- 
pèce. La  mer,  durant  toute  la  nq^t,  fut  excessi- 
vement phosphorescente  :  le  ciel  étoit  sombre, 
nébuleux;  le  baromètre  ne  se  soutenoit  plus 
qu'à  a8P  31.  Ces  variations  atmosphériques  pa- 
roissoient  correspondre  à  celles  des  vents,  qui 
soufïloient  alors  du  nord-ouest,  et  qui  consé- 
quemment  nous  arrivoient  chargés  des  vapeurs 
de  l'océan  Indien.  Dans  le  fond  de  la  baie  de  Bi- 
i3. 
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Toli  seulement  nous  aperçûmes  quelques  fumées. 

Cette  baie  a  une  forme  irrégulièrei^ent  circu- 
laire et  une  profondeur  de  6  à  7  milles;  elle  se 
termine  au  sud  par  le  cap  Lannes,  au  nord  par 
celui  de  Jaffa.  Vers  ce  dernier  point,  un  assez 
fort  récif  en  rétrécit  l'entrée. 

(7  Avril.)  A  35  milles  environ  du  cap  Jafl& 
s'ofire  une  nouvelle  baie  de  5  à  6  lieues  d'ou- 
verture :  on  la  nomma  baie  Lacépède.  Le  cap 
Bemouilli  ,  qui  forme  sa  pointe  la  plus  mé- 
ridionale, est  défendu  par  des  récifs  très-dan- 
gereux ,  aux  approches  desquels  nous  tombâ- 
mes par  6  brasses  fond  de  roche,  et  que  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  doubler.  Pour  par- 
ler de  la  constitution  de  cette  nouvelle  partie 
de  la  côte  Sud  •  ouest,  il  faudroit  rembrunir 
encore,  s'il  étoit  possible,  ce  triste  tableau  de 
stérilité,  de  monotonie ,  que  la  Nouvelle-Hol- 
lande n'a  cesaé  de  nous  offrir  jusqu'à  présent. 
L'espèce  humaine  sembleroit  toutefois  être  assez 
nombreuse  sur  cette  c6te  \  c'est  au  moins  ce 
qu'il  est  permis  de  présumer,  d'après  la  grande 
quantité  de  feux  que  nous  vîmes  dans  le  fond 
de  la  baie  Lacépède.  D'innombrables  troupes 
de  cormorans,  établies  sur  quelques  îlots  voi- 
sins du  cap  Bemouilli,  nous  parurent  être  les 
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possesseurs  exclusifs  de  ces  affreux  rochers. 
Le  8  avril,  à  midi,  nous  nous  estimions  par 
36*  1'  10''  de  latitude  australe,  et  par  iSy"  5' 
de  longitude.  Déjà  nous  avions  reconnu  une 
bande  de  terre  de  plus  de  400  milles,  depiu's  le 
promontoire  de  Wilson  jusqu'au  point  où  nous 
nous  trouvions  alors  :  bientôt  après  et  à  peu  de 
distance  du  cap  Monge^  nous  aperçûmes  aux 
bornes  de  l'horizon  une  bande  de  dauphins  si 
considérable,  que  nous  la  prîmes  d'abord  pour 
une  chaîne  de  récifs  ;  mais  leur  marche  rapide 
ne  tarda  pas  à  dissiper  notre  erreur,  et  nous  ne 
songeâmes  plus  qu'à  leur  faire  une  guerre  meur- 
trière. Ces  pauvres  animaux  sembloîent,  à  cet  ■ 
égard,  vouloir  se  prêter  à  nos  désirs.  Plusieurs 
détachemens  qui,  comme  autant  d'éclaireurs , 
précédoient  la  troupe  principale,  entouroierit 
notre  navire  de  très-près  et  dans  tous  les  sens; 
la  vivacité  de  leurs  évolutions,  la  hardiesse  de 
leurs  sauts ,  nous  occupèrent  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  nous  n'avions  jamais  vu  des  ban- 
des aussi  considérables  de  ces  cétacés.  A  peine 
concevions-nous  comment,  au  milieu  des  mers 
qui  nous  ont  paru  peu  poissonneuses,  ces  mil- 
liers de  dauphins  réunis  trouvent  une  pâture 
sufQsante;  comment,  aussi  pressés,  aussi  nom- 
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breux  qu'ils  l'étoient  alors,  ils  pouvoient  exécu- 
ter les  manœuvre»  les  plus  variées,  les  plus 
rapides,  sans  se  heurter  mutuellement,  sans  se 

briser  les  uns  les  autres En  peu  d'instans 

nous  en  harponnâmes  neuf  du  poids  de  800  à 
1000  kilogrammes,  et  cette  pêclie  heureuse 
nous  parut  comme  un  bienfait  du  ciel.  Alors, 
en  effet,  le  terrible  scorbut  avoit  commencé  ses 
ravages,  et  les  salaisons  pourries  et  rongées  de 
vers  auxquelles  nous  étions  réduits  depuis  plu- 
sieurs mois,  précipitoient  chaque  jotn*  le  déve- 
loppement de  ce  fléau. 

A  peine  cette  pêche  étoit  finie,  qu'on  signala 
du  haut  des  mâts  une  voile  à  l'horizon.  Tout  le 
monde  crut  d'abord  que  c'étoit  le  Naturaliste, 
et' la  joie  devint  générale;  mais  bientôt  nous 
nous  rapprochâmes  assez  du  bâtiment  aperçu 
pour  reconnoUre  que  ce  n'étoit  point  notre 
conserve.  Comme  il  couroit  sous  toutes  voiles 
à  contre-bord  de  nous>  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  par  notre  travers  :  alors  il  mit  pavillon 
anglois;  nous  arborâmes  nous-mêmes  les  cou- 
leurs françoises,  et  mimes  en  panne  pour  imiter 
sa  manœuvre.  Dans  ce  moment  le  capitaine 
an^ois  nous  héla,  en  nous  demandant  si  nous 
n'étions  pas  l'un  des  deux  vaisseaux  partis  de 
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France  pour  iaire  des  décoiivertes  dans  l'hémi- 
sphère austral.  Sur  notre  réponse  affirmative  il 
fit  aussitôt  mettre  une  embarcation  à  la  mer,  et 
peu  d'instans  après  nous  le  reçûmes  à  bord. 
Nous  apprîmes  que  c'étoit  le  capitaine  FUnders, 
celui-là  même  qui  avoit  déjà  fait  la  circonnavi- 
gation  de  la  terre  de  Diémen;  que  son  navire 
se  nomraoit  l'Investigator;  que,  parti  d'Europe 
depuis  huit  mois  dans  le  dessein  de  compléter 
la  reconnoissance  de  la  .Nouvelle-Hollande  et  des 
archipels  du  grand  océan  équatorial,  il  se  trou- 
voit,  depuis  environ  trois  mois,  à  la  terre  de 
Nuyts  ';  que,  lors  de  son  départ  d'Angleterre, 

>  Péron,  dans  la  preipière  édition  de  cet  ouvrage,  avarw 
^it  icif  sur  la  foi  de  la  personne  (]ui  lui  avoit  servi  d'in- 
terprète, car  alors  il  ne  savolt  pas  l'anglois,  que  Fliaders 
n'avoit  pu  pénétrer,  comme  il  en  avoit  eu  le  projet,  derrière 
les  6es  Saint-Pierre  et  Saint-François  ;  je  l'avois  toujours 
ouï  dire  ainsi  moi-même;  cependant  la  publication  du  vojage 
de  FUnders  ayant  prouvé  que  la  route  du  navigateur  anglois 
avoit  réellement  passé  entre  les  deux  groupes  d'îles  dont  il 
s'agit,  j'ai  dà  supprimer  ici  une  phrase  dont  l'erreur  étoit 
manifeste.  Au  reste,  la  bonne  foi  de  Péron  ne  pouvant  jt  mes 
yetuc  être  mise  en  doute,  je  suis  entré  dans  une  assez  longue 
discussion  k  ce  sujet  dans  la  prt-facc  du  second  volume  de 
la  première  édition  de  ce  Voyage  :  il  me  suffit  d'y  renvoyer 
II!  lecteur.  L.  ¥. 
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il  avoit  un  secon^  b&timeDt  avec  lui,  dont  il 
avoit  été  séparé  par  une  violeate  tempête;  que, 
depuis  peu  de  jours,  et  par  ce  même  coup  de 
vent  d'équinoxe  qui  nous  avoit  ùkit  courir  de 
si  pressans  dangers  dans  le  détroit  de  Bass,  il 
avoit  perdu  son  grand  canot,  avec  huit  hommes 
d'élite  et  son  premier  officier.  Cette  singulière 
conformité  dans  nos  communs  désastres  peut 
servir  à  prouver  de  plus  en  plus  toute  l'éten- 
due des  périls  réservés  aux  expéditions  de  dé- 
couvertes. 

£n  nous  fournissant  ces  détails,  M.  Flinders 
se  montra  d'une  grande  réserve  sur  ses  opéra- 
tions particulières.  Nous  apprîmes  toutefois  par 
quelques-uns  de  ses  matelots  qu'il  avoit  eu 
beaucoup  à  souffrir  de  ces  mêmes  vents  de  la 
partie  du  sud  qui  nous  avoient  été  si  ^vorables, 
et  ce  fut  alors  surtout  que  nous  pûmes  appré- 
cier davantage  la  sagesse  dç  nos  propres  instrlic- 
tions.  Après  avoir  conversé  plus  d'une  heure 
avec  nous,  le  capitaine  Flinders  repartit  pour 
son  bord,  promettant  de  revenir  le  lendemain 
matin  nous  apporter  une.  carte  particulière  de 
la  rivière  Dabymple,  qu'il  venoit  de  publier 
en  Angleterre.  Il  revint  en  effet,  le  9  avril,  nous 
la  remettre,  et  bientôt  après  nous  le  quittâmes 
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pour  reprendi'e  la  suite  de  nos  travaux  géogra- 
phiques. 

Nous  voici  parvenus  maintenant  à  un  point  où 
la  constitution  de  la  côte,  si  simple  jusqu'alors , 
se  complique  tellement,  qu'il  me  seroit  impos* 
sible  d'en  donner  les  détails,  quelque  intéressons 
qu'ib  soient  d'ailleurs.  C'est  à  grands  traits.qu'il 
feut  décrire  les  nouveaux  objets  qui  vont  se  pré- 
senter. Au-delà  d'un  cap  saillant  que  nous  avons 
nommé  cap  Crétet,  on  découvre  d'abord  la  pres- 
qu'île Fleurieu,  longue  de  vingt  milles  environ , 
, formée  de  terres  très-hautes,  et  qui  se  dessinent 
sur  plusieurs  plans  de  montagnes  que  tout  an- 
nonce devoir  être  de  nature  granitique. 

A  l'ouest  de  cette  presqulle  se  présente  un 
premier  golfe  {pi.  i  )  qui  s'avance  de  70  milles 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  que  le  capitaine 
Flinders  a  nommé  golfe  Saint^Vïnœnt  '.  En  avant 
de  ce  golfe ,  et  presque  par  son  travers,  est  l'île 
desKanguroos  {pi.  i3),  de  aïo  milles  détour, 
séparée  à  l'ouest  de  la  presqu'île  Yorke  par  le  dé- 
troit de  rinvestigator  :  les' îles  Altorpe  sont  à  peu 
de  distance  de  sa  pointe  occidentale.  Le  continent 

■  Relativemeol  ù  ces  nomt  anglais,  voyez  dans  U  préfact.- , 
tanf.  i,  les  motifs  <le  leur  introduction  dans  te  teste.  L.  F- 
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s*entr'ouvre  de  nouveau  au-detà  pour  former  le 

golfe  Spencer  {pi.  i  ),  qui  s'enfonce  de  1 80  milles 
au  travers  de  ce  continent,  et  comporte  plus  de 
400  milles  dans  le  développement  de  ses  côtes.  Ce 
golfe  se  présente  sous  la  forme  de  l'embouchure 
d'un  très-grand  fleuve,  et  se  termine,  en  se  ré- 
trécissant insensiblement  au  fond,  par  des  bancs 
de  sable  qui  l'obstruent.  Sur  sa  côte  occidentale 
et  tout  près  de  sa  pointe  d'entrée,  se  trouve  le 
port  Lincoln,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
sûrs  que  possède  la  Nouvelle-Hollande  :  partout 
le  fond  en  est  excellent;  le  brassiage,  presque; 
jusqu'à  terre,  y  est  de  10  à  1 2  brasses;  et  l'éten- 
due de  ce  port  magnifique  le  rend  susceptible  de 
recevoir  les  flottes  les  plus  nombreuses.  Par  le 
travers  de  son  ouverture  est  l'île  Boston,'  qui, 
placée  justement  à  mi-canal,  laisse  de  chaque 
côté  une  passe  de  a  ou  3  milles,  dans  chacune 
desquelles  le  louvoyage  est  aussi  sûr  que  &cile. 
Enfin,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  s'écarter 
en  faveur  de  ce  port  du  caractère  de  stérilité  et 
de  monotonie  qu'elle'  a  imprimé  à  toutes  les 
terres  voisines ,  elle  en  forma  les  rivages  décotes 
élevées,  et  les  revêtit  de  forêts  épaisses.  A  la 
vérité,  nous  n'y  avons  pas  découvert  d'eaudouce; 
mais  la  force  et  la  fi^tdieur  de  la  végétation,  l'é- 
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lévation  des  terres ,  nous  paroissent  des  indices 
certains  de  l'existenoe  de  quelques  ruisseaux,  ou 
du  «Doins  de  qjielque  source  considérable.  Sur  ce 
point  favorisé,  des  tribus  nombreuses  d'habitans 
existent  sans  doute,  car  toute  la  côte  nous  a  paru 
couverte  de  feux. 

En  avant  de  ce  port  se  trouvent  les  îles  Sir- 
Joseph  -  Banks ,  dont  la  plus  considérable  est 
-étroite  et  allongée.  Un  second  groupe,  occupant 
le  milieu  de  l'ouverture  du  golfe ,  porte  le  nom 
dlles  Gambier;  la  principale  nous  a  paru  se  des- 
siner sous  la  forme  d'un  immense  hameçon.  In- 
dépendamment de  toutes  ces  îles,  il  en  existe 
plusieurs  autres  disséminées  aux  environs  de  la 
pointe  occidentale  du  golfe  et  en  dehors  de  son 
entrée. 

Non  loin  du  golfe  Spencer ,  la  Nouvelle-Hol- 
lande forme  un  cap  saillant,  que  les  Anglois  ont 
appelé  cap  Whidbey;  puis  elle  s'infléchit,  se  re- 
lève à  la  hauteur  du  cap  Corréa ,  présente  sur  ce 
point  le  groupe  des  îles  de  l'Investigator ,  dont 
la  plus  grande,  désignée  sous  le  nom  d'ile  Flin- 
ders,  peut  avoir  a  ou  3  milles  de  longueur.  Plus 
loin  se  trouve  la  baie  Lemormier,  défendue  par 
une  ch^e  de  récifs  dangereux.  Dépassant  en- 
suite la  petite  île  Olive ,  on  se  trouve  par  le  tra- 
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vers  de  La  baie  Streaky,  qui  présente  un  dévelop- 
pement de  côtes  d'enviroQ  5o  milles ,  et  dans 
laquelle  nous  aperçûmes  un  grand  nombre*  de 
feux  des  naturels. 

Arrivé  à  ce  terme,  les  îles  se  multiplient;  et 
d'abord  les  îles  Saint-François  présentent  ces  îles 
stériles  et  blanchâtres  qui  gisent  à  a  5  milles  en- 
virOD  du  continent  A  peu  de  distance  et  dans 
l'est-nord-est  de  ce  premier  groupe,  est  celui  de» 
îles  Franklin,  dont  la  constitution  est  semblable 
à  celle  des  précédentes.  Plus  loin ,  et  tout  proche 
de  la  terre  continentale,  se  découvrent  les  îles 
Saint-Pierre,  hérissées,  poiu"  ainsi  dire,  de  toutes 
parts  de  brisons  et  de  hauts-fonds.  La  Rambarde^ 
chaîne  afireuse  de  brisans,  occupe  presque  tout 
l'espace  qui  sépare  ces  îles  de  celles  qu'on  voit 
.  plusausud,  laissant  toutefois  un  très-bon  passage 
entre  elles  et  le  récif.  A  l'ouest  se  trouvent  les 
îles  Purdie ,  formant  elles-mêmes  un  petit  groupe 
de  quatre  îles  entremêlées  de  plusieurs  îlots. 
Dix-huit  milles  plus  loin ,  en  remontant  au  liord- 
ouest,  on  découvre  trois  petites  îles  mêlées  de 
récifs  qui  se  projettent  au  sud  Au-cap  Vien ,  et  de 
ce  dernier  point,  pour  atteindre  l'extrémité  orien- 
tale de  la  terre  de  Nuyts,  il  fout  se  porter  près 
de  5o  milles  plus  à  l'ouest. 
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A  ces  îles  nombreuses,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  rapidement,  plus  qu'au  continent  encore , 
doit  s'appliquer  le  triste  tï^leau  que  tant  de  fois 
je  me  suis  trouvé  contraint  d'offrir  dans  cette  his- 
toire. Toutes  sont  en  effet  très-basses,  d'une  cou- 
leur grise,  jaune,  blanchâtre  ou  noirâtre;  pres- 
que toutes  paraissent  de  la  plus  effrayante  ari- 
dité :  la  plupart  n'ofErent  pas  un  arbre,  pas  un 
arbuste  ;  de  sombres  lichens  semblent  en  encroû- 
ta la  surface. 

Sur  l'île  des  Kanguroos,  qui,  moins  stérile,  est 
aussi  boisée  en  plusieurs  endroits ,  à  peine  avons- 
nous  pu,  en  creusant  dans  le  sable,  nous  procurer 
quelques  barriques  d'eau  potable  :  les  autres  îles 
paroissent  en  manquer  absolument.  Pourroit-on 
s'étonner,  dès  lors,  que  l'espèce  humaine  n'existe 
pas  sur  ces  îles ,  et  que  nous  n'ayons  pu  y  dé- 
couvrir aucune  trace  de  son  séjour,  quelque  pe- 
tite que  soit  la  distance  qui  les  sépare  du  con- 
tinent! Mais  revenons  à  ce  continent  lui-même, 
que  nous  avons  un  instant  abandonné  pour  faire 
connoitre  d'abord  les  îles  qui  en  dépendent. 

Le  lecteur  se  rappellera ,  sans  doute,  que  l'un 
des  objets  qui  nous  étoient  te  plus  fortement  re' 
•ommandés  par  nos  instructions  étoit  de-  péné- 
trer derrière  les  îles  Saint-Pierre  et  Saint-Fran- 
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vois,  et  de  reconnoître  en  détail  toute  la  {lortion 
du  contÎDent  masquée  par  <xt  archipel.  Sur  ce 
point  devoit  se  trouver  le  prétendu  détroit  qui , 
coupant  la  Nouvelle-Hollande  en  deux  grandes 
îles,  MToit  allé  s'ouvrir  dans  le  golfe  de  Carpen- 
tarie.  C'étoit  encore  là  que  quelques  physiciens , 
ne  pouvant  concevoir  qu'un  aussi  vaste  continent 
fiût  dépourvu  de  toute  espèce  de  rivières ,  avoient 
placé  l'emhouchure  de  celles  qu'ils  supposoient 
exister  à  la  Nouvelle-Hollande;  et  cette  hypo- 
thèse se  trouvoit,  il  faut  en  convenir,  autorisée 
par  l'échancrure  immense  que  présente  la  côte 
du  sud-ouest  de  cette  grande  terre.  Malheureu- 
sement cette  ingénieuse  supposition  n'a  pas  été 
justifiée  par  l'expérience,  et  il  n'existe  pas  plus 
de  fleuves  derrière  les  îles  Saint-Pierre  et  Saint- 
François,  que  sur  le  reste  de  la  côte. 

En  effet,  au-delà  et  au  nord  de  la  baie  Streaky 
la  côte  se  recourbe  derrière  ces  deux  archipels  en 
une  suite  de  petites  baies  peu  profondes;  puis 
elle  s'avance  à  l'ouest  en  passant  au  nord  des  îles 
Saint-Pierre,  et  après  avoir  dessiné  plusieurs 
anses  plus  ou  moins  fermées  va  se  terminer  au 
cc^  des  jédieux ,  où  se  sont  terminés  nos  relève- 
mens,  sans  aucune  apparence  de  détroit  ou  mèuM 
de  rivière.  Toute  cette  dernière  partie  de  la  Nou- 
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velte-Hollande,  quoiqu'un  peu  plus  variée  de  site 
et  d'aspect  que  le  reste  de  la  côte  que  nous  avons 
parcourue  depuis  le  détroit  de  Bass,  ne  paroit 
pas  moins  stérile,  et  ce  que  nous  en  avons  pu 
visiter  n'est  que  trop  conforme  à  cette  appa- 
rence. 

Sterilis  profundi  vastitos  squalet  soli, 
Rt  fœda  tellus  torpet  seteroo  situ. 

Sbhxc  l'n  Heir.fur. 

Je  viens  d'esquisser  rapidement  le  tableau  de 
la  côte  Sudrouest  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
de  combien  de  travaux  et  de  dangers  n'est-il  pas 
le  fruit!  A  deux  époques  dififérentes  il  nous  fal- 
lut visiter  ces  bords  dangereux  ;  et  toujours  les 
tempêtes  ou  les  hauts-fonds  faillirent  causer  notre 
perte.  Le  Casuarina  seul  put  terminer,  huit  mois 
après,  cette  reconnoissance.  he  i3  avril  surtout 
fut  marqué  pour  &  Géographe  par  des  périls  im- 
minens  :  assaillis  de  rafales  pesantes,  nous  fûmes 
contraints  pendant  toute  la  nuit  de  louvoyer 
dans  le  golfe  de  l'est,  n'ayant  souvent  que  quel- 
ques pieds  d'eau  sous  notre  navire ,  et  filant  de 
6  à  7  nœuds.  La  nuit  du  19  avril  fut  aussi  très- 
pénible.  Alors  nous  nous  trouvions  engagés  dans 
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le  golfe  Spencer  :  les  vents  impétueux  de  l'oueat- 
sud-ouest  souffloient  avec  violence;  le  ciel  étoit 
couvert  de  nuages  épais^  des  torrens  d'une  pluie 
froide^  et  semblables  parfois  à  de  la  neige  fon- 
due, en  sortoient  au  milieu  des  éclairs;  les  sautes 
de  fond  étoient  considérables  et  nous  obligèrent 
à  virer  de  bord  pour  ainsi  dire  continuellement. 
Heureux  d'avoir  pu  nous  soustraire,  à  force  de 
travaux  et  d'activité,  aux  dangers  qui  nous  as- 
saillirent durant  cette  nuit! 

Toutes  ces  difficultés  cependant  n'étoient  rien 
en  comparaison  du  terrible  scorbut,  qui  pro- 
menoit  le  ravage  et  la  mort  dans  nos  rangs.  Déjà 
plusieurs  hommes  avoient  été  jetés  à  la  mer; 
déjà  plus  de  la  moitié  des  matelots  étott  inca- 
pable d'aucun  service  :  deux  de  nos  timoniers 
étoient  seuls  debout.  La  mardie  de  cette  épi- 
démie étoit  effrayante Et  comment  ne  l'eût- 

elle  pas  été?  Trois  quarts  de  bouteille  d'une  eau 
corrompue  coniposoient  notre  ration  journa- 
lière :  depuis  plus  d'un  an  nous  ne  recevions  pas 
de  vin,  nous  n'avions  pas  une  seule  goutte  d'eau- 
de-vie  ;  ces  liqueurs,  indispensables  à  l'homme 
de  mer  européen,  indispensables  surtout  dans 
des  navigations  telles  que  la  nôtre ,  se  trouvoient 
remplacées  par  trois  seizièmes  de  bouteille  d'un 
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mailTais  tafia  qu'on  prépare  à  l'Ile-de-France,  et 
dont  les  noirs  esclaves  de  cette  colonie  font  seuls 
tisage.  Le  biscuit  qu'on  nous  distrïbuoit  étoit 
criblé  de  larves  d'însectes  :  toutes  nos  salaisons 
étoient  pourries;  l'odeur  et  le  goût  en  étoient 
tellement  insupportables,  que  les  matelots  les 
plus  affamés  aimoient  mieux  quelquefois  souffrir 
toutes  les  angoisses  du  besoin  que  de  manger 
ces  viandes  infectes,  et  qu'en  présence  du  coût* 
mandant  ils  jetoient  souvent  leur  ration  à  la 
mer.....  D'ailleurs,  plus  de  rafraîchissemens  d'au^ 
cune  espèce;  et  ces  consolations  de  l'autorité,  si 
douces  pour  tous  les  hommes,  si  propres  à  allé- 
ger  les  privations  les  plus  pénibles  et  les  plus 
douloureuses,  ces   consolations  raanquoient  à 

tout  le  monde Strictement  réduits  à  la  même 

ration  que  les  matelots,  les  officiers  et  les  natu- 
ralistes  n'étoient  pas  mieux  partagés  qu'eux  du 
côté  des  maux  physiques  et  des  peines  morales... 
Telle  étoit  déjà  la  triste  situation  de  notre 
navire,  lorsque,  le  3o  avril  au  matin,  nous  pa- 
rûmes à  la  vue  des  îles  Saint-Pierre  et  Saint- 
François,  impatiens  de  pénétrer  derrière  elles, 
et  de  résoudre  enfin  le  grand  problème  de  l'in- 
tégrité de  la  Kouvelle- Hollande  :  mais  vaine- 
ment nous  renouvelâmes  nos  tentatives  pendant 

II.  14 
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huit  jours  de  suite;  les  ouragans,  les  calmes  et 
les  courans  nous  repoussèrent  alternativement 
de  ce^  côtes  ;  l'accablement  de  l'équipage  ne  lui 
permettant  plus  que  d'impuissans  efforts,  il 
feUut  renvoyer  k  une  autre  époque  ces  recher- 
ches importantes,  et  gagner  le  plus  prochain 
lieu  de  relâche.  On  verra  dans  le  chapitre  suivant 
combien  cette  détermination  étoit  instante. 

Ainsi  se  termina  notre  première  reconnois- 
sance  de  la  côte  Sud -ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Pendant  quarante-trois  jours  qu'elle 
avoit  duré,  nous  avions  reconnu  la  longue 
écharpe  de  côtes  qui,  du  promontoire  deWil- 
son ,  ^e  prolonge  jusqu'au  cap  des  Adieux.  Mais 
plusieurs  points  de  cet  espace  nous  avoient 
échappé  :  la  géographie  de  l'île  des  Kaoguroos 
n'étoit  pas  complète;  nous  n'avions  pas  atteint 
le  fond  des  deux  golfes;  et  la  question  de  Tin- 
tégrité  du  continent,  objet  important  de  notre 

mission,  n'étoit   pas  résolue Une   seconde 

campagne  dans  ces  parages  étoit  donc  encore 
indispensable,  et  cette  considération  dut  forcer 
notre  commandant  à  prendre  la  route  du  sud 
pour  aller  hiverner  au  port  }acksonr 
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CHAPITRE   XVI. 


BETOOtt  A  LA  TEKBK  OB  DIBHKn  :  SEIODR  UAHS  LA  B 

DS  l'atknthre  :  arrivée  au  port  jacxson. 


L'hiver  venoit  de  commencer  pour  les  riions 
australes;  la  fréquence  des  orages j  le  caractère 
rafaleux  des  vents,  l'agitation  extrême  des  flots, 
ne  venoient  que  trop  de  nous  l'apprendre  :  ces 
circonstances  impérieuses,  concourant,  avec  l'é- 
pidémie qui  régnoit  à  bord ,  à  nous  rendre  le 
besoin  du  repos  plus  pressant,  il  paroissoit  na- 
turel de  nous  diriger  sur  le  port  Jackson  par 
la  route  la  plus  courte,  et  conséquemment  de 
traverser  le  détroit  de  Bass  :  le  commandant  en 
jugea  différemment;  et  sans  aucune  espèce  de 
raison  sensible,  il  donna  l'ordre  de  route  pour 
l'extrémité  sud  de  la  terre  de  Diémen.  Une  réso- 
lution aussi  singulière  répandit  la  consternation 
à  bord,  et  les  tristes  pressentimens  qu'elle  in- 
spira furent  justifiés  bientôt  par  les  plus  grands 
désastres. 

14.        " 
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Le  9  mai,  par  une  brise  violente  du  nord- 
nord-est,  nous  fîmes  beaucoup  de  chemin  au 
sud  :  pendant  toute  la  nuit  du  9  au  10,  l'hori- 
zon parut  tout  en  feu,  tant  les  éclairs  étoient 
vifs  et  multipliés;  nous  eûmes  de  fortes  averses. 

Du  10  au  i5,  le  temps  fut  affreux;  le  ciel, 
toujours  chargé  de  gros  nuages,  ne  cessa  de 
verser  des  torrens  d'une  pluie  très-froide;  les 
T^its  soufQoient  avec  impétuosité  et  par  ralales; 
une  brume  épaisse  obscurcissoit  l'atmosphère, 
péoétroit  toutes  les  substances ,  ^tiguoit  tous  les 
hommes.  Nos  malheureux  scorbutiques  étoient 
alors  couverts  de  plaies  et  d'ulcères  putrides  : 
.chaque  jour  voyoit  augmenter  le  nombre  des 
malades;  les  personnes  chargées  de  leur  service 
étoient  atteintes  de  la  cruelle  épidémie  ;  notre 
médetùn  lui-même,  M.  Lharidon,  étoit  indisposé. 
A  cette  époque,  nous  avions  retrouvé  les  fidèles 
habitans  des  mers  australes,  les  albatros  et  les 
damiers ,  et  déjà  le  thermomètre  ne  se  soutenoit 
plus  qu'à  8^.  Les  mieux  portans  d'entre  nous 
furent  très-senùbles  à  cet  abaissement  de  la  tem- 
pérature, et  nos  compagnons  malades  .éprou- 
vèrent surtout  la  funeste  influence  de  cette  con- 
stitution atmosphérique. 

Le  19  au  matin,  nous  eûmes  connoissance  de 
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la  terre  dç  Diémeo  {pi.  3);  à  midi,  nous  rele- 
vions le  rocher  de  Mewstone  :  à  quatre  heures, 
nous  étions  par  le  travers  des  rochers  de  Pédra 
Branca  :  nous  espérions  pouvoir,  avant  la  nuit, 
entrer  dans  le  canal  d'Entrecasteaux;  mais  les 
vents  ayant  trompé  notre  espoir,  nous  mimes  à 
la  cape  sous  l'île  Bnmy. 

Le  ao  au  matin,  nous  nous  trouvions  très- 
près  de  terre,  et  cependant  on  pouvoit  la  dis- 
tinguer à  peine  au  milieu  des  brumes  qui  l'en- 
vetoppoieut;  à  neuf  heures,  nous  reconnûmes 
l'entrée  de  la  baie  de  Vjivenbire  et  les  hautes 
colonnes  rougeâtres  du  cap  Cannelé.  Soulevées, 
pour  ainsi  dire ,  des  abîmes  d'une  mer  orageuse 
et  profonde,  ces  colonnes  s'élèvent  à  4  ou  5  cents 
pieds  au-dessus  de  sa  surface,  et  présentent 
comme  une  énorme  chaussée  de  prismes  basal- 
tiques, contre  laquelle  viennent  se  briser  avec 
fracas  les  vagues  tumultueuses  que  le  voit  du 
sud  repousse  jusque  là  des  mers  glacées  du  pôle. 
Cette  constitution  basaltoide,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'observer  déjà  sur  l'île  Tasman  et  sur 
quelques  autres  points  de  la  terre  de  Diémen  ou 
des  lies  voiùnes,  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  ne  parott  pas  exister  de  substances  volcani- 
ques aux  lieux  mêmes  où  nous  l'avons  trouvée. 
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En  avant  du  cap  Cannelé  se  pVojette  nie  aux 
Pingouins,  rocher  sauvage ^  ainsi  nommé  par 
Furneaux,  d'une  espèce  de  joanchot  (apteno- 
efytes  minor)  que  ce  navigateur  y  découvrit,  et 
qu'il  prit  pour  un  pingouin.  Cette  erreur,  qui  a 
peu  d'inconvénient  sans  doute  pour  la  nomen- 
clature géographique,  en  présente  davantage 
par  rapport  à  la  philosophie  de  l'histoire  na- 
turelle.  Il  est,  en  effet,  constant  aujourd'hui 
que  toutes  les  espèces  du  genre  pingouin  se 
trouvent  reléguées  dans  les.  mers  les  plus  froides 
de  l'hémisphère  boréal;  tandis,  au  contraire, 
que  tous  les  manchots,  antipodes  des  pingouins, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  reçurent  en 
partage  les  eaux  plus  froides  encore  de  l^émi- 
sphère  antarctique. 

Après  avoir  dépassé  l'île  aux  Pingouins,  nous 
nous  trouvâmes  vis-à-vis  du  mouillage  de  la  baie 
de  l'Aventure.  Ici  l'aspect  change  tout-à-coup;" 
les  terres  de  l'île  Bruny,  sur  ce  point,  sont  for- 
mées de  hautes  montagnes,  dont  les  vallées  vien- 
nent aboutir  à  la  mer;  des  ruisseaux  nombreux 
descendent  de  ces  montagnes,  que  des  forêts 
épaisses  tapissent  jusque  sur  leurs  dernières  ci- 
mes, tandis  que  les  contours  du  rivage  sont  agréa- 
fjlement  dessinés  par  une  belle  lisière  d'arbres  et 
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d'arbrisseaux.  Le  cabne  des  flots  au  fond  de  la 
baie ,  la  -verdure  et  la  fraîcheur  des  forêts  voi- 
sines, formoient  un  doux  contraste  avec  l'aspect 
sauvage,  les  couleurs  rembrunies  du  cap  Can- 
nelé, et  le  tumulte  des  vagues  qu'on  eoténdoit 
encore  gronder  dans  le  lointain. 

A  peine  nous  avions  jeté  l'ancre,  que  plusieurs 
embarcations  partirent  pour  aller  Ëiire  de  l'eau, 
du  bois,  et  portera  terre  ceux  de  nos  malades 
qui  étoient  susceptibles  de  quelque  mouvement. 
Ty  descendis  moi-même  avec  mon  ami  M.  Ber- 
nier,  et  tous  les  deux  ensemble  nous  employâ- 
mes le  reste  du  jour  à  visiter  le  fond  de  la  baie. 
Le  a  I ,  à  quatre  heures  du  matin ,  je  repartis  pour 
continuer  mes  recherches,  et  de  nouvelles  col- 
lections devinrent  le  prix  de  cette  dernière  course. 
Enfin,  le  33  au  maUn,  le  commandant  donna 
Tordre  d'appareiller  :  telle  étoit  la  fitigue  de  l'é- 
quipage ,  qu'il  fallut  plus  de  quatre  heures  pour 
lever  l'ancre.  Aussitôt  que  ce  travail  fut  terminé, 
nous  forçâmes  de  voiles  au  nord-nord-est ,  en 
portant  sur  l'île  Maria ,  que  nous  atteignîmes  dans 
la  soirée.  Mais  avant  de  reprendre  l'histoire  de 
notre  navigation,  il  me  reste  k  présenter  quel- 
ques détails  sur  la  baie  de  l'Aventure. 

Découverte  en  1773  par  le  capitaine  Fumeaux, 
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qui  lui  donna  le  nopi  du  navire  qu'il  conunan- 
doit,  elle  appartient  à  la  côte  orientale  de  111e 
Bruny,  qui  forme,  avec  la  terre  de  Diémen»  Je 
superbe  canal  d'Entrecasteaux.  L'isthme  Saint- 
Aignant,  qui  git  dans  le  nord-nord-ouest  du  cap 
Cannelé,  la  sépare  de  ce  canal.  Les  terres  de 
l'isthme  étant  très-hasses,  et  sa  largeur  étant  à 
peine  de  quelques  centaines  de  pas,  il  doit  pa- 
roitre  étonnant  que  la  découverte  même  du  ca- 
nal ait  échappé  successivement  à  Fumeaux  et  au 
capitaine  Cook,  qui ,  long-temps  avant  l'amiral 
d'Ëntrecasteaux,  avoient  séjourné  dans  la  baie 
de  l'Aventure.  Sa  latitude  est  de  ^o"  ao'  sud,  et 
sa  longitude  de  145°  lo'  à  l'est  du  méridien  de 
Paris.  Le  plan  topographique  de  cette  baie,  exé- 
cuté par  l'habile  ingénieur  françois  M.  Beau- 
temps- Beaupré,  est  aussi  précieux  par  ses  détails 
que  par  la  perfection  de  son  ensemble. 

De  tous  les  points  de  la  terj-e  de  Diémen  et 
des  îles  qui  s'y  rattachent,  le  mieux  arrosé  sans 
doute,  et  sous  ce  rapport  le  plus -intéressant 
pour  les  navigateurs,  c'est  celui  qui  nous  oc- 
cupe ;  il  est  le  seul  peut-être  où ,  dans  toutes  les 
saisons,  il  soit  possible  de  faire  aisément  l'eau 
nécessaire  pour  l'approvisionnement  d'un  ou  de 
plusieurs  navires.  Cet  avantage  m'a  paru  moins 
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dépendre  encore  de  la  hauteur  des  montagnes 
et  de  l'épaisseur  des  forêts,  que  de  la  nature 
du  sol,  essentiellement  composé  de  roches  gra- 
nitiques d'un  grain  très-&n,  et  d'une  couche 
de  terre  argileuse  qui,  placée  sous  la  terre 
végétale ,  se  développe  sur  toute  la  portion  de 
l'île  où  nous  nous  trouvions  alors.  Il  suit  de 
cette  disposition,  que  l'eau  des  pluies  et  des  ro- 
séeS)  celle  plus  abondante  des  brouillards  et  des 
nuages  condensés  par  les  montagnes,  ne  pouvant 
s'infiltrer  dans  l'intérieur  du  sol«  sont  forcées  de 
couler  à  sa  siu^ce,  où  elles  forment,  indépen- 
damment des  nombreux  ruisseaux  dont  j'ai 
parlé,  plusieurs  étftigs  et  marécages  assez  éten- 
dus pour  nourrir  quelques  poissons  d'eau  douce. 
Les  productions  végétales  et  animales ,  étant 
les  mêmes  ici  que  celles  du  canal  d'Ëntrecas- 
teaux,  ne  pouvoie^fcuère  nous  o£Frir  d'obser- 
vations nouvelles;  j'y  reconnus  seulement  une 
espèce  de  kanguroo  plus  petite  que  celle  de  la 
terre  de  Diémen,  et  qui  vraisemblablement  doit 
constituer  une  espèce  particulière,  robservai  que , 
parmi  les  oiseaux,  les  cygnes  noirs  et  les  péli- 
cans, »  communs  dans  le  canal,  ne  se  retrou- 
voient  pas  dans  la  baie  de  l'Aventure,  et  leur  ab- 
sence me  sembla  pouvoir  dépendre  du  caractère 
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moins  paisible  des  eaux  de  cette  baie.  Deux  squa- 
les de  6  à  8  pieds  de  longueur ,  furent  les  seuls 
poissons  nouveaux  que  j'y  pus  découvrir  :  l'un 
d'eux  (squaius  rkinophemes  TV.)  est  remarquable 
par  la  transparence  extraordinaire  de  son  long 
museau;  l'autre  {^sqmdas  cèpedianus  N.)  porte 
sept  évens  de  chaque  côté,  comme  le  squale per- 
Ion;  mais  il  en  diffère  surtout  par  le  caractère 
de  ses  dents,  qui  m'ont  paru  présenter  des  foi-mes 
et  une  disposition  inconnues  jusqu'alors  dans  la 
nombreuse  famille  des  requins.  Nos  collections 
s'enrichirent  aussi  de  quelques  espèces  de  mol- 
lusques, de  crustacées  et  d'insectes  nouvelles 
peu  remarquables ,  si  l'on  eff  exœpte  une  très- 
grande  espèce  de  crabe,  et  une  forficule  voisine 
de  la^^cu^  bi-punctata  Un,,  mais  qui  en  dif- 
fère par  sa  couleur  rousse,  {jar  la  présence  d'une 
tache  noire  vers  la  poin^^des  élytres,  par  le 
nombre  des  articulations  des  antennes,  etc.  Je  la 
décrivis  sous  le  nom  de  forficule  antarctique 
{forficula  antarctica  iV.) 

Par  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  nos  relations 
avec  les  habitans  de  la  terre  de  Diémen,  on  a  pu 
voir  que  non-seulement  ceux  de  llle  Bruny  ap- 
partiennent à  la  même  race,  mais  encore  qu'ils 
passent  alternalivement  de  l'une  de  ces  terres 
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-  sur  l'autre.  Il  est  probable  qu'à  l'époque  de  notre 
mouillage  dans  la  baie  de  l'ÂTenture,  ils  se  trou- 
voient  sur  la  grande  terre ,  car  nous  ne  pûmes 
découvrir  aucune  trace  de  leur  séjoor  actuel.  Il 
paroit  d'ailleurs  que  cette  portion  de  l'Ile  Bniny 
est  moins  fréquentée  par  eux  que  celle  qui  est 
opposée  à  la  terre  de  Diémen  :  ce  qui  m'a  semblé 
provenir  de  la  rareté,  dans  la  baie  de  l'Aventure, 
des  grands  haliotis,  des  gros  turbos  et  des  larges 
huîtres  qui  font  la  principale  nourriture  de  ces 
peuplades.  tJi  revanche,  elle  peut,  durant  l'été, 
lorsque  les  sources  du  canal  sont  taries,  leur 
fournir  toute  l'eau  dont  ils  ont  besoin.  Mais  re- 
venons à  la  suite  de  notre  voyage. 

Après  avoir  doublé  111e  Maria  par  le  sud,  nous 
nous  rapprochâmes  de  l'ile  Scbouten  {pt.  3);  dé-' 
passant,  dans  la  matinée  du  24,  le  cap  Uegé- 
rando,  le  cap  Tourvitle,  etc.,  nous  nous  avan- 
çâmes jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Lodi,  cherchant 
à  nous  tenir  près  du  rivage  pour  en  reconnoître 
quelques  points  qui  nous  avoient  échappé  lors 
de  notre  première  route  le  long  de  cette  côte  r 
mais  déjà  ces  mers  orageuses  n'étoient  plus  te- 
nables  ;  plongés  dans  une  bmnte  épaisse,  nous 
avions  peine  à  distinguer  les  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  terre  de  Diémen  ;  et  les  vagues  de 
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toutes  parts  brisoient  avec  fureur  contre  les  flancs 
granitiques  de  ces  montagnes.  D'un  autre  côté , 
le  tonnerre  se  Ëtisoit  souvent  entendre;  et,  dans 
la  matinée  du  3  juin  entre  autres ,  il  tomba  à  di- 
verses reprises  beaucoup  de  grêle  très-grosse  ; 
double  circonstance  d'autant  plus  remarquable, 
que  )a  saison  et  la  constitution  actuelle  de  l'at- 
mosphère étoient  moins  favorables  au  dévelop- 
pement des  phénomènes  électriques. 

Cependant,  le  nombre  de  nos  malades  aug- 
mentoit  d'un  instant  à  l'autre  ;  chaque  jour  l'o- 
céan engloutissoit  quelques-uns  de  nos  malheu- 
reux compagnons;  déjà  nous  ne  pouvions  plus 
virer  de  bord,  sans  que  tout  l'équipage  ne  fût 
sur  le  pont,  et  cet  excès  de  veilles  et  de  fatigues 
achevoit  d'épuiser  le  petit  nombre  d'hommes  va- 
lides qui  nous  restoîent.. 

Le  a  et  le  3  juin  le  temps  devint  très-mauvais; 
les  averses  se  succédoient  sans  interruption,  et 
les  rafales  soufïloient  avec  une  violence  que 
nous  n'avions  pas  connue  jusqu'alors.  Le  4  >  du- 
rant tout  le  jour,  le  temps  fut  tellement  affreux , 
que,  quelque  accoutumés  que  nous  fussions  à 
la  fureur  des  tempêtes,  cette  dernière  nous  fit 
oublier  toutes  celles  qui  l'avoient  précédée.  Ja- 
mais les  rafales  ne  s'étoient  suivies  avec  plus  de 
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rapidité;  jamais  les  vagues  ne  s'étoient  montrées 
plus  tumultueuses  :  notre  navire,  heurté  par  elles 
à  chaque  instant ,  sembloît  prêt  à  s'entr'ouvrir 
sous  leur  choc;  en  un  clin  d'œil,  la  misaine  fut 
emportée ,  tout  notre  bastingage  de  dessous  le 
vent  fiit  arraché;  nos  ancres  même  feillîrent  être 
enlevées  des  bossoirs,  malgré  la  force  des  amar- 
res qui  les  y  retenoient;  il  fallut  les  saisir  de 
nouveau,  et  les  dix  hommes  qui  nous  restoient 
encore  de  tout  l'équipage  y  fiirent  employés  la 
plus  grande  partie  dujour.  Toute  la  nuit,  la  tem- 
pête se  prolongea  par  des  bourrasques  suivies  et 
furieuses  :  la  pluie  tomboit  par  torrens;  la  mer 
étoit  creuse,  et  nous  accabloit  de  lames  énormes; 
l'obscurité  pennettoit  h  peine  d'exécuter  les  ma- 
nœuvres les  plus  simples;  tout  Tintérieur  du  na- 
vire étoit  inondé  d'eau  de  mer. Quatre  hommes 

venoient  encore  d'entrer  à  l'hôpital;  il  n'en  res- 
toit  plus  que  six  en  état  de  se  tenir  sur  le  pont, 
et  les  malheureux  tomboient  eux^nêmes  de  Ùl- 
tigue  et  d'épuisement.  Tous  les  entre-ponts,  en- 
combrés de  malades,  retentissoient  de  leurs  cris 
de  douleur  :  non,  jamais  un  tableau  plus  déchi- 
rant ne  s'ofEi-it  à  l'imagination.  La  consternation 

générale  ajoutoit  à  toute  son  horreur Nous 

étions  sur  le  point  de  ne  pouvoir  plus  nous  dï- 
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riger  au  milieu  des  flots  :  des  palans  étoient  frap- 
pés àtoutes  les  maDœuvres;etinalgré  ce  secours  , 
à  peine  pouvîons-Dous  changer  nos  voiles De- 
puis trop  long-temps  sans  doute  notre  comman- 
dant avoit  différé  l'époque  de  sa  relâche Il 

fallut  bien  se  résoudre  enfin  à  quitter  ces  mers 
orageuses  de  l'extrémité  du  monde  austral,  et 
précipiter  notre  route  vers  le  port  Jadtson. 
«  Alors,  dit  le  commandant  dans  son  journal , 
»  et  le  fait  n'est  que  trop  véritable,  je  n'avois 
»  plus  que  quatre  hommes  en  état  de  rester  sur 
»  le  pont ,  y  compris  l'officier  de  quart  ...■.»  Qu'on 
juge,  par  ce  peu  de  mots,  de  tout  le  ravage  exercé 
par  le  scorbut!  Personne  parmi  nous  n'en  étoit 
exempt;  il  n'étoït  pas  jiisqu'aux  animaux  domes- 
tiques qui  n'en  fussent  frappés;  quelques-uns 
même,  et  notamment  deux  lapins  et  un  singe  à 
aigrette,  en  étoient  morts.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres,  notre  second  médecin,  M.  Taillefer, 
s'honora  par  le  dévouement  le  plus  généreux  : 
resté  seul  en  état  de  prêter  des  secours  efficaces 
à  nos  malades,  jour  et  nuit  il  étoit  debout  pour 
les  soigner,  pour  panser  leurs  plaies,  étuver  leurs 
ulcères  fongueux  et  putrides;  il  leur  servoità  la 
fois  d'infirmier,  de  médecin,  de  consolateur  et 
d'ami....  Ces  maux  qu'il  a  vus  de  si  près,  il  en  a 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  aiï3 

lui-même, dans s9  dissertation  inaugurale,  tracé 
naguère  te  déplorable  tableau;  nous  allons  en 
emprunter  quelques  traits.  «Tout  se  réunissoit, 
»  dit  M.  Taillefer,  pour  accabler  nos  malades  : 
s  n'ayant  pour  nourriture  qu'une  viande  en  pu-  . 
»  trélaction,  qu'un  biscuit  rongé  par  les  vers  et 
»  par  les  charançons,  qu'une  très-petite  quantité 
a  d'eau  infecte  et  corrompue;  se  voyant  privés 
M  des  moyens  curatifs  les  plus  efficaces,  resserrés 
«  dans  un  bâtiment  étroit,  jouets  des  vents  et  de 
w  la  mer,  et  loin  encore  de  toute  relâche,  leur 
»  mal  chaque  jour  prenoit  un  nouvel  accroisse- 
a  ment.  Sur  leur  corps  s'élevoient,  dans  difîérens 
»  endroits ,  des  tumeurs  que  recouvroient  des 
»  plaques  noires;  leur  peau,  dans  toute  son  éten- 
■  due,  ofTroit,  à  ta  naissance  des  poils,  de  pe- 
»  tites  taches  rondes ,  couleur  de  he  de  vin  ;  leurs 
u  articulations  se  roidissoient;  tes  muscles  flé- 
»  chisseurs  semhloient  se  raccourcir,  et  tenoient 
»  demi -fléchis  tes  membres  des  malades.  Mais 
»  rien  de  plus  hideux  que  l'aspect  de  leur  visage  : 
»  à  «cette  teinte  plombée  propre  aux  scorbuti- 
D  ques,  se  joignoit  la  saillie  des  gencives  hors  de 
»  la  bouche,  qui  présentoient  des  points  frappés 
n  de  mort,  et  d'autres  ulcérés  :  les  malades  exha- 
»  loient  une  haleine  fétide,  qui,  lorsqu'elle  étoit 
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»  inspirée ,  sembloit  attaquer  le  principe  de  la 
>  vie.  Combien  de  fois,  en  leur  portant  les  se- 
»  cours  de  notre  art,  n'ai-je  pas  senti  toutes  mes 
»  forces  défaillir  !  L'état  d'anéantissement  dans 
»  lequel  étoient  ces  malheureux  n'empêchoil  pas 
n  qu'ils  n'eussent  tout  l'usage  de  leurs  facultés 
9  JntellectueUes;maiscen'étoitquepour  en  sentir 
»  plus  vivement  les  atteintes  du  désespoir,  etc.  » 

Le  S  juin ,  la  bourrasque  n'avoit  pas  entière- 
ment cessé;  mais  comme  nous  courions  grand 
lai^e  vers  le  nord,  sa  violence  nous  &tiguoit 
moins.  Nous  dépassâmes,  dans  la  nuit,  la  pointe 
de  la  Nouvelle-Hollande,  désignée,  par  Cook, 
sous  le  nom  de  Ram-Head.  Le  7,  nous  perdîmes 
le  nommé  Racine,  notre  contre-maître  de  cale , 
l'un  des  hommes  les  plus  robustes  et  l^s  plus 
estimables  de  notre  équipage  :  il  fut  abandonné, 
comme  ses'  camarades,  au  milieu  des  vagues  im- 
pétueuses qui  nous  poursuivoient  depuis  si  long- 
temps. 

Du  7  au  i5  juin,  le  mauvais  temps  continua 
sans  interruption.  Durant  la  nuit  du  i4  au  i5 , 
nous  eûmes  beaucoup  de  tonnerre ,  de  la  grêle 
très^rosse,  et  des  éclairs  si  vifs  et  si  multipliés, 
que  la  vue  en  étoit  éblouie. 

En&n  le   17    au  matin  on   signala,  du  haut 
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(les  mâts,  un  navire  qui,  courant  k  contre-boni 
de  nous,  sembloit  chercher  à  nous  rallier  :  bien- 
tôt nous  l'etimes-  par  notre  travers;  et  le  capi- 
taine s'étant  rendu  de  suite  à  notre  bord ,  nous 
apprîmes  que  depuis  deux  jours  seulement  it 
étoit  parti  du  port  Jackson,  pour  aller  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  faire  la  pêche  de 
la  baleine;  que  M.  FUnders  se  trouvoit  depuis 
quelque  temps  dans  ce  port;  que  le  Natumiùle 
y  avoit  relâché  pendant  plusieurs  jours,  et  en 
étoit  ensuite  reparti  pour  aller  à  notre  recher- 
che; que  le  canot  que  nous  avions  été  contraints 
d'abandonner  sur  la  côte  orientale  de  la  terre 
de  Diémen,  avoit  été  recueilli  par  un  navire 
anglois  du  port  Jackson  ;  qu'il  se  trouvoit  raaia- 
tenant,  ainsi  que  son  équipage,  à  bord  du  IVatzi- 
Txdiste;  que  nous  étions  attendus  nous-mêmes 
avec  impatience  dans  la  colonie,  où  des  ordres 
du  gouvernement  anglois  avoient  été  reçus  pour 
que  nous  fussions  traités  avec  les  plus  grands 
égards;  que  nous  y  trouverions  tous  les  secours 
dont  nous  avions  besoin.  Nous  apprîmes  enfin 
que  depuis  quelques  jours  seulement  on  avoit 
reçu  l'annonce  officielle  de  la  conclusion  de  la 
paix  «itre  la  France  et  l'Angleterre  :  à  la  nou- 
vdle  de   ce  grand    événement,  les   cris  de   la 

ir.  "  i5 
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douleur  furent  un  instant  suspendus  pour  laisser 

éclater  les  transports  de  la  plus  vive  allégresse. 

Cependant,  depuis  plusieurs  jours,  nous  nous 
trouvions  par  le  travers  du  port  Jackson,  sans 
pouvoir,  k  cause  de  ta  foiblesse  de  nos  matelots, 
ecécuter  les  manœuvres  nécessaires  pour  y  en- 
trer  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  conunime  joie, 

lorsque,  dans  la  journée  du  ao,  nous  aperçûmes 
une  chaloupe  angloise  qui  se  dirigeoit  vers  pous! 
Nous  apprîmes  de  l'ofiScier  qui  la  commandoit, 
que  depuis  trois  jours  nous  avions  été  signalés 
par  la  vigie  de  la  côte  ;  que  M.  le  gouverneur 
ayant  bien  jugé,  par  nos  manoeuvres,  que  nous 
avions  besoin  de  secours  pressans,  avoit  expédié 
cette  chaloupe  avec  un  pilote  et  les  hommes 

nécessaires  pour  nous  entrer  dans  le  port 

Nous  ne  tardâmes  pas,  grâce  à  ce  puissant  ren- 
fort, à  nous  y  trouver  mouillés. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  navigation, 
l'une  des  plus  meurtrières  dont  les  Ëtstes  de  la 
'  marine  aient  conservé  l'histoire,  et  qui  faillit 
entraîner  la  perte  totale  de  notre  équipage-  A 
cette  époque,  en  efîet,  presque  tous  nos  scor- 
butiques se  trouvoient  si  mal,  qu'il  auroit  infail- 
liblement sufH  de  quelques  jours  pour  en  enle- 
ver la  moitié  :  deux  d'entre  eux  périrent  même 
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encoFe  le  Iraidemain  de-  notFe  mouillage;  mais, 
ces  nulheuceuK  exceptés,  tous  tes  autres  se  réta- 
blirent avec  une  pr(»Dptitude  qui  tient  vérita- 
bleaient  du  prodige  :  il  n'en  mourut  pas-  un ,  et 
quelques  jours  suffirent  pour  rendre  à  la  santé 
d«8  hommes  véritablement  placés  sur  le  bord 
de  la  tombe.  Quel  peut  donc  être  cet  effet  ma- 
gique de  la  terre  et  des  végétaux  sur  une  mala- 
die contre  laquelle  la  médecine  déploie  en  vain, 
à  bord  des  vaisseaux,  toutes  ses  ressources  les 
plus  actives,  toutes  ses  préparations  les  plus 
énergiques?..... 

Heupeusemwt  les  moyens  de  prévenir  ces 
épidémies  désastreuses  sont  mieux  connus  :  la 
physique,  la  chimie,  ont  prêté  d'utiles  secours 
à  l'hygiène  navale;  Ckiok,  Bougainville,  la  Pé- 
rouse.  Marchand,  Vancouver^  ont  montré,  du- 
rant les  navigations  les  plus  longues,  tout  ce 
qu'il  étoit  possible  d'obtenir,  pour  la  santé  des 
équipages,  des  soins  apportés  au  choix  des  ali- 
mens,  i  leur  préparation,  à  la  propreté  des 
hommes  et  des  vaisseaux,  au  sage  emploi  du 
tçmps,  etc.,  etc;  et  lorsqu'on  vient  à  se  rappeler 
tous  tes  ravages  qu'exerçait  jadis  te  scorlutt  à 
bord  des  navires  européms,  <m  se  sent  péné- 
tré de  reconnoissance  pour  ces  médecins  géné- 
iS. 
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reuxi,  pour  ces  marins  éclairés,  à  qui  l'art  de 
la  navigation  doit  tous  les  perfectionnemens 
dont  elle  s'est  enrichie  dans  ces  tonps  modernes. 
Qu'on  parcoure,  en  effet,  les  relations  andennes 
des  voyages  ;  partout  les  tableaux  les  plus  décfai-  ' 
rans  viennent  s'offrir  au  lecteur  :  ce  n'étoit  pas 

I  De.  tous  ces  ouvrages  publiés  daiu  ces  deruiers  temps 
sur  le  scorbut,  il  n'en  est  aucun,  suivant  moi,  qui  contienne 
autant  d'idées  utiles  et  nouvelles  que  celui  qui  a  pour  titre, 
Réflexions  sommaires  sur  le  Scorbut,  par  M.  Kéraudren, 
Inspecteur  dn  service  de  santé  de  la  marine. 

Jamais  la  difTérence  du  scorbut  de  terre  d'avec  celui  de 
mer  n'âvoit  été  mieux  saisie,  mieux  exposée;  jamais  les 
causés  du  scorbut  marin  n'avoient  été  développées  d'une 
manière  plus  précise.  La  classification  nosologique  de  cette 
afTection,  subordonnée  jusqu'à  ce  jour  \  des  idées  hypo- 
thétiques, se  trouve  ramenée  par  M.  Kéraudren  k  ses  véri- 
tables principes ,  ceux  des  phénomènes  généraux  et  particu- 
liers de  la  malaise:  d'où  l'autear  conclut,  avec  raison,  ce 
me;  semble,  que  le  scorbut  est  une  maladie  atonique  du  sjrs- 
tème  vasculaire. 

Dans  le  paragraphe  qui  traite  des  moyens  de  prévenir  et 
de  guérir  le  scorbut,  od  retrouve  les  idées  les  plus  saines, 
les  rapprochemens  les  plus  utiles,  les  aperçus  les  plus  ingé- 
nieux. La  théorie  de  l'auteur  sur  le  principe  d'action  des  vé- 
gétaux firais  contre  le  scorbut,  me  paroît  être  à  la  fois  la 
pluï  simple,  la  plus  lumineuse  et  la  plus  probable  de  toutes 
celles  qui  ont  été  jusqu'à  ce  jour  proposées  sur  cet  objet. 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  aag 

seulement  dans  les  navigations  lointaines  que  le 
-cruel  scorbut  détniisoit  les  équipages^  les  plus 
courtes  traversées  suffisoient  pour  le  dévelop- 
per ;  souvent  même  les  bâtimens  partis  d'Europe 
en  étoient  accablés  avant  d'avoir  atteint  les 
riions  équatoriales.  Ainsi  furent  dévastés  les 
vaisseaux,  les  escadres  ou  les  flottes  de  Mole- 
naar,  de  Houttmann,  de  Sébald  de  Wert  et  d'O- 
livier de  Noort,  en  iSgS  ■;  de  Van-der-Hagen , 

'  A  cette  même  époque,  les  navires  anglois  n'étoient  pas 
moins  maltraités  par  le  scorbot  qoe  les  Sottes  hollandoises. 
En  effet,  snr  la  fia  de  l'année  i5g8,  deox  vaisseaux  et  on 
yacht  étant  partis  d'Angleterre  pour  les  Iodes  orientales, 
cette  maladie  ne  tarda  pas  à  se  manifester  i  leur  bord;  on 
fut  successivement  diligé  d'abandonner  l'yacht,  de  brâler 
an  des  vaisseaux ,  de  réunir  les  équipages  sur  le  Uvisième. 
Mais  ce  dernier  bâûnient  lui-même,  ne  pouvant  plus  être 
maniBUvré ,  faute  de  monde,  vint  échouer  sur  ta  c6te  de 
l'île  Bonlan,  proche  de  Halaca,  où  tout  le  reste  de  l'é- 
qyipage  mourut,  hormis  sept  hommes,  dont  deux  noirs. 
(  f^ofoge  de  Wolphart  Hermansen,  page  ijo.  ) 

Dans  des  temps  plus  modernes,  les  mêmes  causes  de  des- 
truction produisirent  des  effets  non  moins  terribles  ik  bord 
de  la  flotte  de  l'amiral  Vernon,  lors  du  siège  de  Cartha- 
gène  en  Amérique.  Plus  récemment  encore,  l'année  navale 
d'Angleterre  chargée  de  la  conquête  de  la  Havane,  fut 
horriblement  ravagée  par  ce  iléau;  des  bataillons  entiers 
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en  1599;  de  Van-Neck  et  de  rexpédition  d'A< 
chin,  ea  1600;  de  Matelief,  «1  i6o5;  de  Ver- 
hoeven,en  1607;  de  Kasaau,  en  i6!i4;  àe  Ha- 
geoasr,  en  i63ii  etc.  etc. 

Heurieu&emeDt  ces  calamités ,  dont  il  seroit 
iadle  d'étendre  l'énuiiiération ,  sont  de  nos  jours 
aussi  rares  qu'elles  étoient  fréquentes  à  ces  épo- 
ques reculées;  et  dans  tous  les  cas  malheureux 
de  ce  genre  que  l^stoire  moderne  a  pu  nous 
ofîrir,  on  retrouve  l'origine  du  scorbut  dans 
l'oubli  ou  dans  la  négligence  des  moyens  préser- 
vatif consacrés  par  la  saine  médecine  et  par 
l'expérience  des  plus  illustres  navigateurs  :  on  en 
voit  surtout  tin  effrayant  exemple  dans  la  célè- 
bre flotte  de  l'amiral  Anson;  les  désastres  des 
vaisseaux  t'Iphigénie,  le  Nootka,  le  Friendship, 
V Alexandre,  en  ont  offert  dans  ces  dernières 

années  de  nouvelles  preuves Enfin,  nos  pro- 

'pres  malheurs  pourront  fournir  une  grande  et 
terrible  leçm  aux  navigateurs  :  f^  malheur, 
en  effet,  n'eurent  d'autre  cause  que  le  mépris 

Airoil  anéantis  :  il  n'echappt  que  li-enie-six  homAnes  du 
riment  du  géoéral  Weble,  composé  de  huit  cmti  boinnies 
d'ilite  et  l'on  de*  plus  beaux  corps  de  l'année  anglaise; 
.  le  scorbut  seul  avoit  déroré  tout  le  reste 
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de  notre  chef  pour  les  précautions  les  plu&  in- 
dispensables à  la  santé  des  homines  :  il  méconnut 
les  ordres  généreux  du  gouvernement  à  cet 
égard;  il  dédaigna  les  instructions  qui  lui  avoient 
été  remises  en  Europe;  il  fit  peser^à  toutes  les 
époques  du  voyage,  les  privations  les  plus  hor- 
ribles sur  son  équipage  et  sur  ses  malades Ah  ! 

puisse  au  moins  sa  bute  être  utile  à  ses  succes- 
seurs, et  leur  épargner  des  regrets  et  des  re- 
mords! Paissent  tons  les  marins  de  ma  patrie 
se  persuader  enfin  que  les  soins  donnés  à  la 
conservation  des  équipages,  n'intéressent  pai 
seulement  le  succès  de  leurs  entreprises  et  la 
cause  de  l'huiïianité,  mais  qu'ils  se  rattachent 
encore  essentiellement  à  la  gloire  de  leur  corps, 
k  la  prospérité  de  leur  pays!  Puisse  toujours 
être  présente  à  leur  pensée,  cette  phrase  bien 
remarquable  d'un  des  plus  habiles  navigateurs 
aAgkns  de  ces  deriiiers  temps  :  «  C'est  à  cet  ines- 
»  timable  progrès  de  l'hygiène  navale,  dit  Van- 
»  couver,  que  l'Angleterre  àoit,en  grande  partie, 
»  le  haut  rang  qu'elle  tient  aujourd'hui  parmi  tes 
D  nations.  » 
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oeérjltiohs  du  katcrjlliste  dars  le   détroit 

DE    BAKKS. 


Le  lecteur  se  rappellera,  sans  doute,  la  sépa- 
ration du  Naturaliste  et  dti  Géographe  sur  la 
côte  orientale  de  la  terre  de  Diémen.  Avant  de 
présenter  les  détails  de  notre  séjour  au  port 
Jackson,  où  le  Naturaliste  rentra  peu  de  jours 
après  notre  arrivée,  il  me  parolt  indispensable, 
pour  ne  pas  intervertir  l'ordre  des  événemens , 
d'exposer  d'abord  les  résultats  de  ses  travaux 
particuliers  pendant  cette  dernière  partie  de  sa 
navigation.  MM.  BouUanger,  Freycinet  et  Bailfy 
seront  ici  mes  guides  et  les  narrateurs  principaux 
des  événemens  que  je  dois  faire  counoître. 

*  Malgré  tous  les  soins  que  nous  avions  pris 
»  pour  suivre  la  route  que  le  Géographe  nous 
»  avoit  paru  faire ,  nous  ne  pûmes  cependant 
n  pas,  dit  M.  Freycinet,  le  conserver  à  vue,  La 
»  marche  supérieure  de  ce  bâtiment,  la  raulti- 
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»  plicité  des  routes  qu'il  fit  sans  nous  en  indi- 
0  quer  aucune  par  les  signaux  d'usage,  le  mau- 
»  vais  temps  enfin  que  nous  eûmes  durant  toute 
»  cette  même  nuit,  sont  autant  de  raisons  suCB- 
B  santés  pour  expliquer  cette  séparation. 

»  Le  8  mars,  nous  poussâmes'  la  bordée  de 
»  terre,  dans  l'espoir  de  découvrir  le  Géogn^he. 
»  A  quatre  heures  du  soir  nos  vigies  ayant  aperçu 
»  une  voile  dans  l'est-sud-est,  nous  ne  crûmes  pas 
■B  devoir  douter  que  ce  ne  fut  notre  conserve,  et 
D  nous  manœuvrâmes  de  manière  à  pouvoir  la 
n  rallier  :  mais  en  approchant,  nous  reconnûmes 
D  que  c'étoit  une  goélette  angloise.  Le  capitaine 
n  nous  apprit  qu'elle  se  nommoit  l'Endeavour; 
B  que,  partie  depuis  quatorze  jours  du  port  Jack- 
D  son,  elle  alloit  à  l'Ile  Maria  £aire  la  pèche  des 
i>  phoques.  Cette^goelette  avoit  été  construite 
»  dans  le  port  d'où  elle  sortoit;  sa  coque  étoit  en 
»  bois  de  casuarina,  et  sa  mâture  en  eucalyptus. 
»  Après  avoir  donné  à  ce  navire  quelques  ren- 
»  seignemens  sur  les  parages  où  il  pouToit  es- 
»  pérer  de  trouver  un  plus  grand  nombre  de 
n  phoques,  nous  le  quittâmes  pour  continuer 
n  notre  recherche. 

u  Le  lo,  de  grand  matin,  nous  aperçûmes  un 
a  second  bâtiment  sous  voiles,  faisant  route  aux 
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»  mêmes  amures  que  nous;  nous  reconnûmes 
»  un  brig  anglois  :  bientôt  il  en  partit  une  em- 
»  barcation  qui  se  dirigea  sur  nous....  Quelle  ne 
»  fat  pas  notre  surprise  en  reconnoissant  le  canot 
»  du  Géographe,  portant  MM.  Boullanger,  Mau- 
n  rouitrd  et  les  huit  matelots  qui  les  avoient 
»  suivis!  Avec  quel  empressement  n'accueillîmes- 
»  nouï  pBd  ces  compagnons,  sur  le  sort  desquels 
»  nous  n'avions  eu  jusqu'alors  aucune  inquié- 
»  tude ,  persuadés  que  nous  étions  qu'ils  avoient 
»  rejoint  leur  navire  dans  la  soirée  du  6  fnars , 
*  mais  dont  la  fin  eût  été  si  déplorable,  sans  la 
»  rencontre  heureuse  que  le  hasard  leur  avoit 
»  procurée  ! 

»  Nous  apprîmes  de  M.  Boullanger  qu'après 
»  avoir  cherché  vainement,  dans  la  soirée  du  6 
»  mars ,  à  rejoindre  le  Géogrdpke ,  ils  avoient  pris 
V  le  parti,  M.  Maurouard  et  lui ,  de  venir  mouil- 
»  1er  à  l'abri  de  ta  côte;  que  la  journée  du  7  avoit 
»  été  etnployée  par  eux  à  prolonger  te  rivage,  et 
»  à  continuer  les  opérations  géographiques  de  la 
»  veille;  que,  forcés  de  passer  encore  la  nuit  en 
»  mer,  ils  avoient  eu  beaucoup  k  souffi-ir  du 
»  firoid ,  de  la  pluie  et  d'une  brise  violenté  du 
n  sud- ouest.  —  Notre  situation  à  cette  époque 
»  étoit  horrible,  dit  M.  Boullanger  :  le  peu  de 
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ù  vivres  et  d'eau  que  nous  avions  reçus  pour 
D  un  jour  eh  partant  du  navire,  étaient  épui- 
»  ses;  Doos  tombions  de  fatigue;  nous  étions 
»  accablés  d'insomnie ,  pénétrés  d'eau  de  mer, 
»  en  proie,  dans  un  fuifale  esquif,  à  toute  la  fii- 
»  reur  d'une  mer  orageuse,  livrés  à  l'inquiétude 
H  la  plus  cruelle  sur  une  séparation  dont  le 
»  terme  sembloit  chaque  jour  se  reculer  devant 
»  nous. 

»  I^e  8  mars,  nos  compagnons,  en  continuant 
»  de  se  porter  vers  le  nord,  rencontrèrent  'une 
«grande  troupe  de  cormorans;  ils  en  tuèrent 
u  quelques-uns;  et  pour  comble  de  bonheur,  ils 
a  découvrirent  Vik  Maumuard  {pi.  3),  sur  la- 
»  quelle  ib  purent  renouveler  leur  provision 
»  d'eau  douce  :  ils  y  passèrent  la  nuit  pour  ré- 
u  parer  leurs  forces  épuisées. 

u  Le  9,  à  ta  pointe  dû  jour,  ils  poursuivirent 
»  leur  navigation  au  nord,  rangeant  la  terre  de 
v  très-près,  et  continuant  leurs  opérations  géo- 
«  graphiques  avec  un  dévouement  bien  hono- 
»  rable  dans  de  telles .  circonstances.  A  quatre 
D  heures  et  demie  du  soir  ils  eurent  la  vue  des 
»  ileS'  Fumeaux;  à  cinq  heures  ils  mouillèrent 
n  pour  passer  la  nuit  sous  la  protection  des  ro- 
»  chers  ^guliers  qu'on  a  décrits  dans  le  cha- 
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»  pitre  XIV.  A  peine  ils  venoient  d'exécuter  cette 
»  manceuTre,  qu'ils  aperçurent  un  bâtiment  sous 
»  voile;  ils  appareillèrent  aussitôt  et  le  joignirent  : 
»  c'étoit  le  brig  anglois  le  Harrington,  du  port 
»  de  aoo  tonoeaux,  commandé  par  le  capitaine 
»  Campbell. 

—  Cet  Anglois  généreux,  continue  M.  Boul- 
»  langer,  nous  accueillit  de  la  manière  la  plus 
»  obligeante,  et  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
»  monde  aux  diverses  demandes  que  nous  lui 
»  fîmes,  tant  pour  nous  que  pour  notre  équi- 
»  page.  Nous  avions  le  plus  grand  besoin  de  vi- 
«  vres  et  de  repos  :  nous  trouvâmes  auprès  du 
B  capitaine  Campbell  tout  ce  que  nous  pouvions 
»  désirer;  on 'nous  servit  d'excellentes  salaisons, 
»  des  porames-de-terre  du  port  Jackson ,  et  du 
u  biscuit  qui  y  avoit  été  fabriqué.  Le  brig  qu'il 
»  commandoit  avoit  été  construit  dans  les  chan- 
»  tiers  de  cette  colonie ,  et  il  étoit  venu  dans  le 
»  détroit  de  Banks  pour  y  charger  des  peaux  de 
s  phoques  rassemblées  sur  divers  points  par  des 
»  hommes  établis  à  cet  eifet  sur  les  ites  Fumeaux, 
N  nie  King,  etc.  Néanmoins  le  capitaine  Camp- 
u  bell  ofirit  obligeamment  de  nous  conduire  au 
u  port  JacJison ,  si ,  durant  le  peu  de  jours  qu'il 
»  destinoit  à  visiter  la  rivière  Dalrymple  et  le 
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n  port  Western,  nous  n'avioDS  pas  eu  connois- 
»  sance  de  nos  bàtimeDs.  Il  nous  proposa  de  nous 
D  déposer,  en  attendant,  sur  les  îles  Fumeaux, 
»  où  il  viendroit  nous  reprendre  à  l'époque  indi' 
»  quée.  Nous  remerciâmes  beaucoup  M.  Gamp- 
B  bell  de  son  extrême  complaisance,  en  lui  hi- 
D  saot  observer  toutefois  que  nous  ne  pouvions 
»  nous  résoudre  à  abandonner  sitôt  la  recherche 
D  de  nos  navires;  qu'en  croisant  encore  une  quin- 
j>  zaine  de  jours  à  l'entrée  du  détroit,  nous  avions 
»  l'espoir  de  les  y  rejoindre;  que  nous  le  priions 
n  en  conséquence,  de  nous  &ire  délivrer  une 
B  quantité  de  vivres  suSQsante  pour  cet  intervalle 
a  de  temps,  et  pour  que  nous  pussions  nous 
»  rendre  ensuite  au  port  Jackson,  au  cas  où  notre^ 
«attente  viendroit  à  être  trompée.  Non-seule- 
»  ment  le  généreux  capitaine  s'empressa  de  nous 
»  satisfais  sur  tous  les  points,  maïs  encore  il 
»  nous  ofirit  de  lui-même  bien  au-delà  de  ce  que 
»  nous  aurions  osé  désirer;  il  nous  promit  une 
»  carte ,  des  tables  de  la  déclinaison  du  soleil , 
»  dont  nous  .avions  besoin  pour  diriger  notre 
»  route,  ainsi  qu'une  provision  de  poudre  et  de 
»  plomb  de  chasse. 

»  Toutes  ces  dispositions  étant  ainsi  réglées 
N  avec  M.  Campbell,  nous  passâmes  agréablement 
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»  et  commodémeat  la  nuit  à  bord  du  Harrington , 
n  pénétrés  tous  de  la  reconnoissance  la  plus  vive 
»  pour  tant  d'attentioas  et  de  générosité.  De  tels 
a  procédés  recevoient  un  nouveau  prix  à  nos 
»  yeux,  de  la  situation  politique  de  nos  depx 
B  uatiopa  en  Europe ,  le  capitaine  anglois  nous 
»  ayant  appris  lui-même  que  la  guerre  se  pour- 
»  suivoit  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

»  Le  10  m»rs  au  matin,  nous  nous  disposions 
»  à  quitter  M.  Campbell  pour  établir  potre  cpoi- 
n  sière  devant  le  détroit  de  Banks,  lorsque,  du 
»  haut  des  mâts ,  on  aperçut  un  gros  navire,  que 
»  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnoitre  pour  le 
»  Naturaiiste  :  prenant  alors  congé  de  nos  hôtes, 
»  nous  nous  rembarquâmes  dans  notre  canot 
s  pour  nous  rapprocher  du  vaisseau  françois,  sur 
»  lequel  nous  arrivâmes  peu  de  temps  après  ;  heu- 
■a  reux  d'avoir  ainsi  échappé  aux  nialheurs  de 
»  toute  espèce  qu'une  séparatioii  de  ce  genre  ds- 
»  voit  entraîner  à  sa  suite!  » 

Le  récit  de  M.  Bpullanger  ne  permettant  pas 
de  douter  que  le  Géographe  ne  fut  encore  vers 
le  sud ,  le  capitaine  Hamelin  se  réscdut  à  l'ï^ten- 
dre  dans  le  détroit  de  Banks; -en  conséquence 
de  cette  décision,  il  vint  mouiller,  dans  la  soirée 
du  lo  mars,  auprès  de  l'île  Swau.  Le  1 1 ,  à  la 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  a39 

pointe  du  jour,  MM.  BouUanger,  Freydnet  et 
Saint-Cricq  iurent  envoyés  au  cap  Portlaud; 
pour'  en  ûxer  avec  soin  ta  position  géographi' 
que.  Le  la,  MM.  Maurouard  et  BouUanger  fu- 
rent expédiés  avec  le  canot  du  Géogrt^he,  pour 
retourner  au  sud  compléter  la  reconnoissance 
de  la  partie  de  côte  comprise  entre  111e  Swan 
et  Xa  pointe  du  Naturaliste,  où  ils  avaient  ter- 
miné leurs  relèvemens.  Enfin  le  1 3,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  M.  Faure  partit  dans  le  grand 
canot  du  Naturaliste,  pour  aller  visiter  la  baie 
de  Kent  :  M.  Bailly  l'accompagnoit. 

R  Le  i4,  dit  M.  Freycinet,  les  vents  ayant 
»  passé  du  nord-est  à  rest-sud-est,  se  mirent  à 
B  soufQer  avec  une  telle  violence,  que  l'inquié- 
»  tude  Ibt  générale  sur  le  sort  des  embarcations 
»  qui  vendent  de  partir  :  bientôt  il  nous  fellut 

>  craindre  pour  nous-mêmes.  A  quatre  heures 
n  du  soir,  le  câble  de  bâbord  rompit;  on  laissa 
B  tomber  aussitôt  l'ancre  de  tribord,  en  em- 
j>  ployant  toutes  les  précautions  d'usage,  c'e&t- 
»  à-dire  en  se  servant  de  bosses  cassantes  frap- 

>  pées  sur  lex:âble;mai5àpeine  avions-nous  étalé 
w  dessus,  que  ce  câble  rompit  lui-même,  et  dans 
B  un  instant  deux  de  nos  grosses  ancres  furent 

>  ainsi  perdues.  Il  nous  fallut  appareiller  et  fuir 
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»  précipitamment  ce  daDgereux  mouillage,  mal- 
B  gré  les  périb  auxquels  nous  livrions  dos  canots 
»  en  les  abandonnant.  La  tempête  se  prolongea 
»  jusqu'au  i8  mars;  et  durant  tout  ce  temps, 
»  nous  ne  cessâmes  .de  louvoyer  dans  le  détroit, 
»  le  capitaine  Haœelin  aimant  mieux  courir  dés 
»  chances  hasardeuses ,  que  de  laisser  périr  ses 
tt  embarcations ,  dont  les  besoins  lui  étoient 
«  connus.  » 

Dans  la  journée  du  1 8 ,  ces  embarcations  étant 
venues  le  rejoindre,  M.Hamelin  se  rapprocha  de 
Waterhouse  pour  y  chercher  le  Géogrt^he.  Cette 
démarche  ayant  été  sans  succès,  il  se  reporta  de 
nouveau  sur  l'île  Swan,  afin  de  draguer  ses  an- 
cres; mais  il  ne  put,  malgré  tous  ses  soins,  en  re- 
trouver aucun  indice  :  alors  il  forma  le  projet  de 
croiser  pendant  quelques  jours  à  l'ouverture  du 
détroit  de  Bass,  se  proposant  d'aller  ensuite  cher- 
cher directement  au  sud  le  Géogrtq>he,  qu'il 
avoît  toutes  les  raisons  possibles  de  croire  y  être 
encore.  Mais  avant  d'y  retourner  avec  lui,  hâtons- 
nous  d'exposer  les  résultats  intéressans  de  la  mis- 
sicm  de  M.  Faure  aux  iles  Fumeaux  ;  son  com- 
pagnon, M.  Bailly,  nous  en  fournira  tous  les 
détails. 

Expédiés,  comme  nous  l'avons  dit  précédera- 
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ment  dans  la  soirée  du  1 3  mars,  pour  aller  re- 
cooDoitre  la  baîe  de  Kent  {pi.  3),  située  entce- 
les  îles  Furaeaux ,  l'Ue  Clarice  et  llle  Préservation , 
MM.  Faure  et  Bailly  naviguèrent  durant  toute 
la  nuit  au  milieu  des  brumes.  Le  lendemain ,  en 
louvoyant  pour  gagner  la  dernière  de  ces  iles,  ils 
perdirent  leur  màt  de  misaine,  qui  fut  brisé  par 
la  force  des  vents;  favorisés  toutefois  par  de  forts 
courans,  ils  atteignirent  l'île  sur  laquelle  ils  se 
dirigeoient. 

«  L'Ile  Préservation,  ainsi  nommée,  rapporte 
n  M.  Bailly ,  de  sa  situation  à  l'entrée  de  la 
»  baie  de  Kent,  qu'elle  protège  contre  les  vents 
»  d'ouest,  est  entourée  d'un  grand  nombre  de 
»  roches  et  dllots  qui  servent  de  retraite  à  des 
»  phoques  sans  nombre.  Elle-même  n'est  autre 
»  chose  qu'un  large  plateau  granitique,  élevé  de 
n  loo  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
»  mer  :  la  côte  en  est  presque  partout  découpée 
»  en  une  infinité  de  petites  anses  sablonneuses  « 
B  mais  devant  lesquelles  on  trouve  un  grand 
»  nombre  de  roches  où  la  mer  vient  briser  avec 
»  fureur,  et  qui  semblent  placé^tout  exprès 
»  pour  intei-dire  l'entrée  de  ces  anses  protec- 
»  trîces.  La  plupart  de  ces  rochers  forment  des 
>  brisans  recouverts  à  peine  de  quelques  pieds 
II.  i6 
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»  d'eau  ;  les  autres  s'élèvent  à  peu  de  hauteur  aii- 

u  .dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

»  La  roche  granitique  doDt  se  compose  la  sub- 
u  stance  entière  de  111e  Préservation ,  poursuit 
»  M.  Bailly,  est  recouverte  d'une  couche  de  terre 
o  peu  profonde ,  mais  qui  suffit  cependant  à  la 
D  nourriture  de  quelques  petits  arbrisseaux  et 
»  d'une  herbe  assez  épaisse.  Sous  cette  herbe  ha- 
»  bite  un  nombre  prodigieux  de  manchots  de 
»  couleur  blanche  et  bleue  [aptenodytes  minor, 
a'Forst.).  Ces  oiseaux  sont  nichés  deux  à  deux 
»  dans  des  terriers  formés  par  les  racines  des  ar- 
»  brisseaui  et  par  une  espèce  de  plante  grasse 
»  qui  recouvre  la  presque  -  totalité  de  llle.  En 
»  quelques  lieux,  où  les  plantes  manquent,  ils 
»  creusent  leur  trou  dans  le  sol.  La  marche  en 
»  de  tels  endroits  est  difficile  et  fatigante,  parce 
»  que  le  terrain,  criblé,  pour  ainsi  dire,  de  toute» 
»  parts,  s'effondre  à  chaque  instant  sous  le  poids 
■»  du  voyageur,  qui  s'y  enfonce  jusqu'aux  genoux, 
n  Durant  tout  le  jour  les  manchots  restent  tapis 
s  et  comme  engourdis  dans  leur  ^te;  mais  aussi- 
o  tôt  que  Umiuit  arrive  ils  se  précipitent  en 
»  foule  vers  le  rivage  de  la  mer  pour  y  chercher 
»  le  poisson  et  les  autres  animaux  dont  ils  se 
»  nourrissent  :  ce  n'est  qu'A  la  pointe  du  jour 
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n  qu'ils  rentrent  dans  leurs  asiles.  Pour  s'y  pro- 
0  curer  sans  doute  une  plus  douce  chaleur,  ils 
e  les  tapissent  de  feuilles  sèches  et  de  plumes  ; 

•  c'e^là  qu'ils  élèvent  leurs  petits  jusqu'au  mo- 
1»  ment  où  ceux-ci,  devenus  assez  forts  pour  raar- 
0  cher  jusqu'au  rivage,  peuvent  se  suffire  k  eus- 
D  mêmes.  Ces  oiseaux  sont  peu  farouches,  et  ne 
0  se  défendent  qu'en  cherchant  à  donner  quelques 
»  coups  de  bec  à  ceux  qui  veulent  les  prendre  : 
»  ils  paroissent  aimer  beaucoup  la  chaleur,  car 
D  durant  la  nuit  ils  accouraient  en  foule  vers  nos 
e  feux ,  et  s'exposoient  souvent  à  être  brûlés.  Un 

•  de  nos  matelots  qui  se  trouvoit  enveloppé  d'une 
■  couverture  fut  entre  autres  tellement  assailli 
a  par  eux,  qu'il  ne  put  fermer  l'œil  ;  ces  animaux 
n  cherchoient,  avec  une   inconcevable  opinii- 

>  treté,  à  s'introduire  entre  lui  et  sa  couverture  ; 
D  et  quoique  de  colère  il  en  eût  tué  plusieurs , 
n  sans  cesse  il  en  revenoit  d'autres  à  la  charge. 
«  Ces  olseaiuE  ont  un  cri  très-aigu,  analogue  k 
M  celui  du  canard.  Conune  nous  n'étions  pas  dans 
a  le  temps  de  la  ponte,  nous  ne  pûmes  trauver 
i>  aucun  œuf;  mais  presque  tous  les  nids  conte- 

>  noient  deux  petits  assez  forts  et  déjà  garnis 
0  de  plumes  :  cette  circonstance  sembleroit  iodi- 

•  quer  que  chaque  couvée  pour  cette  espèce  de 

i6. 
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a  manchots  n'est  pas  plus  nombreuse.  La  chair 
B  en  est  d'ailleurs  très  -  désagréahle  à  manger  : 
»  leur  graisse  est  une  espèce  d'huile  qui  se  li- 
D  quéfie  à  la  plus  légère  chaleur,  mais  qtA  pè- 
V  nétrant  toute  la  substance  de  l'animal,  lui  cora- 
s  munique  une  saveur  huileuse  et  une  odeur 
n  nauséabonde.  Cuits  ou  plutôt  grillés  sur  les 
■a  charbons  ardens,  les  manchots  acquièrent  \in 
D  goût  peu  difFérent  de  celui  des  harengs  saurs; 
»  et  c'est  la  seule  manière  dont  nous  les  ayons 
B  trouvés  mangeables. 

»  La  côte  nord-est  de  l'île  Préservation  est  en 
»  même  temps  la  plus  saine  et  celle  qui  présente 
»  un  meilleur  abri;  la  côte  du  sud,  au  contraire, 
»  est  toute  hérissée  de  brisans  et  de  récifs  qui 
»  la  rendent  inabordable.  Une  grande  quantité 
»  de  débris  de  navires  de  diverses  grandeurs, 
«  disséminés  sur  toute  la  circonférence  de  l'île, 
»  attestent  la  fréquence  des  tempêtes  et  leurs 
D  déplorables  effets.  Le  naufrage  du  S/dney^  vais- 
y>  seau  qui  appartenoit  à  la  colonie  du  port 
»  Jackson,  est  remarquable  surtout  par  les  cir- 
»  constances  suivantes.  De  tout  l'équipage,  dix- 
»  sept  hommes  seulement  s'étoient  sauvés.  Après 
»  être  restés  quelque  temps  sur  l'île  Préserva- 
n  tion,  ils  résolurent  de  gagner  le  continent  de 
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D  la  Nouvelle -HoUande,  et  de  retourner  par 
>  terre  au  port  Jackson.  Ils  parvinrent  efifecti- 
D  vement  à  se  réunir  tous  au  promontoire  de 
»  Wîlson;  de  là  ils  se  mirent  en  marche  pour 
•  rétablissement  anglois,  qui  étoit  distant  d'envi- 
D  ron  cent  soixante  lieues.  Dans  la  route,  ils  eu- 
D  rent  à  lutter  contre  toutes  les  horreurs  de  la  faim 
»  et  de  la  soif:  ils  furent  surtout  inquiétés  par 
»  les  hordes  de  sauvages  qui  peuplent  ces  tristes 
»  bords,  et  il  leur  &llut  soutenir  plusieurs  com- 
»  bats  contre  ces  hommes  Ëirouches.  A  travers 
»  tant  d'obstacles  et  de  dangers,  trois  de  ces 
0  malheureux  parvinrent  à  gagner  le  terme  de 
»  leur  voyage;  les  quatorze  autres  avoient  péri 
»  sous  les  traits  des  sauvages  ou  dans  les  fatigues 
»  de  la  route. 

»  De  toutes  les  observations  géologiques  que 
»  peut  offrir  l'île  Préservation,  il  n'en  est  pas  de 
D  plus  remarquable  que  celle  dont  je  vais  parler. 
a  Dans  la  partie  sud  de  l'île,  la  plus  sauvage  et 
V  la  plus  stérile,  sur. des  espèces  de  buttes  assez 
w  élevées  on  voit  de  gros  blocs  de  granit  isolés, 
»  s'élevant  au-dessus  du  soi,  sur  lequel  ils  repo- 
»  sent  comme  eu.  équilibre  et  sans  y  paroitre 
»  adhérens. 

»  Dans  quelques  endroits  de  l'île,  dans  ceux 
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a  surtout  où  viennent  aboutir  les  sinuosités  du 
0  terrain,  sont  de  petits  espaces  tapissés  d'une 
n  verdure  agréable,   entretenue  par  l'honiidité 

V  plus  grande  de  ces  lieux  déclives.  Ul  vivent 
B  en  paix,  et  sans  crainte  d'être  troublées  par 
D  les  hommes ,  des  oies  d'une  espèce  particulière 
a  à  ces  rivages  :  elles  sont  d'une  couleur  brune 
B  assez  uniforme,  et  parsemées  de  taches  ron^ 
»  des  d'environ  un  centimètre  de  diamètre ,  de 
s  la  même  couletn*  que  le  reste  du  corps, 
»  mais  d'une  nuance  plus  foncée.  Ces  oies  sont 

V  peu  farouches,  et  se  laissoient  si  facilement 
D  approcher,  que  nous  pûmes  nous  en  procurer 
t>  sans  peine  une  quantité  assez  grande  pour 
D  nous  nourrir  pendant  les  deux  jours-  que  Dous 
»  passâmes  sur  l'île.  Ce  n'étoit  cependant  pas, 
»  je  pense,  la  première  fois  qu'elles  se  trou- 
»  voient  attaquées  dans  leur  paisible  retraite; 
B  car  k  peu  de  distance  du  point  où  ces  animaux 
»  étoient  le  plus  nombreux,  nous  rencontrâmes 
»  les  débris  de  plusieurs  cabanes  construites  avec 

■  M  des  perches  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
0  cordes  de  chanvre,  et  qui  sans  doute  avoient 
»  servi  d'asile  à  qutlques-uns  des  malheureux 
9  naufragés,  dont  les  navires  présentoient  de  tou-i 
»  tes  parts  d'effrayans  débris. 
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»  Au  sommet  des  plus  grands  arbres  de  nie 
«Préservation,  et  ces  arbres  n'ont  pas  plus  de 
n  12  pieds  de  bauteur,  on  trouve  des  nids  d'oi- 
»  seaux  formés  par  l'assemblage  de  petits  mor- 
»  ceaiix  de  bois  entrelacés  avec  soin.  Ces  nids 
B  ont  environ  3  pieds  de  diamètre,  et  plus  d'un 
B  pied  d'épaisseur  ;  ils  sont  assez  solides  pour 
»  supporter  un  homme,  ainsi  que  j'en  ai  fait 
■>  moi-même  l'expérience  :  ils  étoient  tous  aban- 
B  donnés  à  l'époque  où  nous  nous  trouvions  sur 
D  ces  rivages ,  mais  une  couche  épaisse  de  fiente 
0  les  couvroit  encore. 

»  Cependant  la  fureur  des  vents  qui  hous  r«- 
u  tenoit  sur  l'île  Préservation  s'étoit  assoupie, 
»  la  pluie  même  avoit  entièrement  cessé  :  nous 
»  nous  empressâmes  donc  de  partir,  et  le  i5 
0  mars  au  matin  nous  fîmes  route  pour  la  baie 
•>  de  Kent.  A  midi  nous  nous  trouvions  sur  la 
n  côte  nord-ouest  de  l'île  Clarke  :  nous  y  dé- 
»  barquàmes  un  instant.  De  grosses  roches  de 
a  granit  détachées  du  sol  en  forment  le  rivage; 
■  on  y  voit  peu  d'arbres  élevés,  mais  bien  une 
n  très-grande  quantité  d'arbrisseaux  et  de  sous- 
»  arbrisseaux.  Il  fallut,  pour  s'avancer  à  quelque 
n  distance  de  la  côte,  gravir  contre  d'énormes 
■>  blocs  de  rocbes,  dont  la  nudité  atteste  la  vio- 
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»  lence  des  veuts  qui  régnent  dans  ces  parages. 
■  Nous  ne  tardâmes  pas  à  repartir  de  l'île 
»  Clarke  {pi.  3),  et  peu  de  temps  après  nous 
»  nous  trouvâmes  à  l'ouverture  de  la  baie  de 
»  Kent.  Les  terre»  qui  bordent  cette  baie  sont 
s  hautes  dans  la  partie  de  l'est  et  dans  celle  de 
B  l'ouest  :  celles  du  fond,  au  contraire,  sont 
B  basses,  sablonneuses  et  bien  boisées;  elles  pa- 
»  roissent  former  un  isthme  étroit,  et  sous  ce 
B  rapport  la  constitution  de  cette  partie  des 
»  îles  Furneaux  ressemble  par&itement  à  celle 
D  de  la  presqu'île  Freycinet,  de  l'île  Maria ,  de 
»  la  presqulle  Forestier,  etc.  La  baie  de  Kent 
■a  est  bien  loin  d'offrir  tous  les  avantages  qu'on 
B  croiroit  pouvoir  attendre  de  sa- position  et 

V  de  sa  grandeur  :  en  effet,  un  banc  de  sable, 
»  sur  lequel  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  même  pour 
»  un  canot,  en  obstrue  toute  ta  partie  orientale, 
B  et  occupe  vers  ce  point  à  peu  près  la  moitié 
»  de  l'étendue  totale  de  la  baie.  Du  côté  de 
»  l'ouest  sont  des  rochers  qui  rendent  la  navi- 
D  gation  dangereuse  et  le  mouillage  même  dif- 
»  ficile;  et  si  l'on  ajoute  que  cette  grande  baie 
»  se  trouve  presque  entièrement  ouverte  aux 
»  vents  du  sud,  tes  plus  orageux  de  ces  mers 

V  australes,  on   conviendra  sans  doute  qu'elle 
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t  ne  saurait  jamais  être  d'une   grande  utilité 
a  pour  la  navigation. 

»  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'espèce  de  petit  port 
»  compris  entre  l'île  Clarke,  l'île  Préservation 
D  et  la  plus  méridionale  des  îles  Fumeaux';  il 
»  est  commode  et  sûr  :  sonétendue  est  d'environ 
»  3  milles  de  longueur  sur  un  mille  et  demi  de 
»  largeur  moyenne;  une  profondeur  de  6  à  iS 
»  brasses,  fond  de  sable  et  de  vase,  y  promet 
»  partout  un  bon  moiiillage;  enfin,  il  se  trouve 
B  tellement  environné  par  les  terres  voisines, 
»  qu'il  seroit  parËùtement  défendu  contre  tous 
a  les  vents,  si  ceux  de  l'est  à  l'ouest,  en  passant 
»  par  te  sud,  ne  pouvoient  pas  s'y  faire  sentir 
»  quelquefois  avec  violence,  les  terres  qui  leur 
»  sont  opposées  étant  très-basses.  La  mer  cepen- 
D  dant  ne  paroît  pas  devoir  y  être  jamais  bien 
«mauvaise;  car,  quoique  nous  nous  y  trouvas- 
D  sions  nous-mêmes  ^c  un  vent  forcé,  le  débar- 
»  quement  fut  toujours  fecile  dans  toutes  les 
»  j)arties  du  port.  Je  ne  doute  donc  pas  que  lors- 
»  que  les  passes  de  Jl'est  auront  été  mieux  con- 
»  nues,  ce  port  ne  soit  souvent  fréquenté  par 
»  les  pêcbeurs,  sa  disposition  étant  telle,  que, 
n  par  toutes  les  directions  de  vents ,  on  peut  y 
»  entrer  et  en  sortir  avec  vent  largue.  A  l'égard 
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w  de  l'eau  douce,  elle  manque  absolumeut  sur 
D  nie  Préservation  et  sur  l'île  Clarke  ;  j'ignore 
»  même  si  111e  Fumeaux  pourroit  en  fournir; 
D  mais  toute  la  partie  de  cette  île  qui  avoisine 
»  le  port  que  je  décris,  étant  couverte  de  hautes 
.«montagnes  très -bien  boisées,  et  cette  côte 
M  étant  découpée  en  baies  profondes,  je  suis 
»  porté  à  croire  que  des  recherches  dirigées  sur 
»  ce  point  y  feroient  découvrir  une  ou  plusieurs 
»  sources  suffisantes  pour  les  besoins  des  naviga- 
»  teurs.  Mais  revenons  à  la  suite  de  notre  voyage. 

n  En  nous  éloignant  de  la  baie  de  Kent ,  nous 
B  portâmes  sur  la  côte  nord  de  l'île  Clarke,  où 
»  nous  débarquâmes  à  l'entrée  de  la  nuit  :  cette 
a  côte  est  basse ,  formée  de  roches  disposées  en 
V  bancs  verticaux  et  parallèles  entre  eux  et  au 
■n  rivage. 

»  A  quelques  pas  de  la  mer,  la  terre  est  cou- 
»  verte  d'arbustes  et  d'ai^isseaux  ;  mais  on  n'y 
B  voit  pas  de  grands  arbres  comme  sur  la  partie 
»  des  îles  Furneaux  opposée  à  l'île  Garke  :  no^s 
-a  n'y  avons  trouvé  non  plus  aucune  trace  d'eau 
u  douce ,  et  nou&œn  fûmes  d'autant  moins  éton- 
1)  nés,  que  cette  île,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
»  précédemment,  n'est  qu'un  plateau  granitique 
»  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer,  et  revêtu  à 
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u  peine  d'une  foible  couche  de  terre  végétale. 
»  Ces  tristes  rivages,  comme  ceux  de  l'île  Préser-' 
o  vatioQ ,  étoieot  semés  de  débris  de  navires , 
»  parmi  lesquels  nous  distinguâmes  surtout  un 
»  afliùt  de  canon  et  des  fragmens  de  caisse  à  la 
»  marque  de  la  compagme  angloise  des  Indes 
»  orientales.  On  trouve  sur  cette  ile  une  grande 
»  quantité  de  phoques  de  lÉbyeune  grandeur; 
»  les  roches  et  Les  îlots  qui  l'environnent  en  sont 
»  couverts  :  la  chasse  de  ces  animaux  seroit  donc 
»  aussi  facile  qu'avantageuse  sur  ce  point,  et  les 
»  Anglois  sans  doute  ne  tarderont  pas  k  s'y 
»  porter  pour  exploiter  cette  branche  de  cora- 
»  merce. 

»  Le  17  mars  au  matin,  nous  appareillâmes 
H  pour  aller  rejoindre  le  Naturatiste  au  mouillage 
»  où  nous  l'avions  laissé  :  mais  ce  bâtiment  ne  s'y 
»  étant  pas  trouvé,  contre  notre  attente,  et  la 
H  brume  épaisse  qui  surchaj^eoit  l'atmosphère 
»  ne  nous  permettant  pas  de  tenir  plus  long- 
»  temps  le  lai^e,  nous  débarquâmes  sur  l'île 
D  Swan  ipl.  3),  Cette  île,  placée  à  l'entrée  du 
»  détroit  de  Banks,  est  basse;  son  sol  est  foràié 
»  d'une  roche  granitique  noire,  amphibolique , 
»  sur  laquelle  se  développent  des  monticules  de 
n  sable  qui  recouvrent  presque  entièrement  la 
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»  surface  de  l'île  :  ces  monticules  produisent 
>  quelques  a[i)risseaux.  De  belles  grèves  per- 
»  mettent  d'aborder  facilement,  et  ofîirent  des 
u  anses  assez  sûres  pour  des  canots  et  d'autres 
»  petites  embarcations.  Les  phoques  abondent 
»  sur  les  côtes  de  cette  île  :  on  y  trouve  aussi  im 
»  grand  nombre -d'oies  sauvages,  de  la  même 
»  espèce  que  cellâft  de  l'Ile  Préservation.  A  la  vé- 
»  rite,  nous  n'y  avons  pas  vu  d'eau  courante; 
u  mais  nous  nous  sommes  procuré  licitement 
»  toute  celle  dont  nous  pouvions  avoir  besoin , 
»  en  creusant  un  puits  de  quelques  pieds  de 
»  profondeur  dans  nu  bas-fond  où  nous  suppo- 
»  sâmes ,  d'après  la  constitution  du  pays ,  que  les 
n  eaux  des  terrains  voisins  dévoient  se  rendre. 

n  Après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos 
»  sur  l'île  Swan ,  nous  en  repartîmes  pour  aller  à 
»  Waterhouse  (pi.  3),  lieu  de  notre  rendez-vous 
»  avec  le  Naturaliste,  Bientôt  nous  doublâmes  le 
»  cap  Portland  ;  c'est  une  terre  basse ,  couverte  de 
D  broussailles;  le  sol  cependant  en  est  granitique  : 
»  on  y  voit  un  vaste  emplacement  qui,  dans  les 
»  g'randesmaréesçtlestempéteSfdoit  être  couvert 
»  des  eaux  de  la  mer;  c'est  du  moins  ce  que  nous 
n  crûmes  devoir  penser,  en  voyant  ce  sol  dénué 
»  d'arbres ,  tout  couvert  de  vase  et  de  sei  marin. 
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»  Cette  partie  de  la  terre  de  Diémen  est  habitée 
D  par  une  gmnde  quantité  de  petits  animaux  assez 
a  semblables  aux  kanguroos-rats  :  nous  en  primes 
D  un,  qui  malheureusement  n'a  pas  été  conservé. 
a  A  quelque  distance  dans  l'intérieur  on  voit  des 
■  forêts  formées  de  très-beaux  arbres,  et  qui  s'é- 
»  tendent  à  perte  de  vue.  Le  pays  est  plat  jusqu'à 
»  la  distance  de  5  ou  6  lieues  du  bord  de  la  mer; 
»  mais  à  cet  éloignement  on  découvre  des  mon- 
D  tagues  élevées,  qui  semblent  former  une  chaîne 
D  courant  du  sud-est  au  nord-ouesL  Toute  la  côte 
D  qui  borde  le  cap  dans  Test  est  assez  diiBcîle  à 
»  approcher,  à  cause  des  îlots  qui  la  bordent,  et 
»  que  la  mer  recouvre  à  peine.  A  l'ouest  du  cap 
»  Portland,  il  y  a  une  grande  baie,  qui  semble 
»  promettre  un  bon  mouillage  contre  les  vents 
n  de  l'est,  du  sud-est,  du  sud  et  du  sud-ouest;  le 
»  fond  y  est  assez  considérable,  et  le  débarque- 
»  ment  facile. 

o  Llle  Waterhouse,  sur  laquelle  nous  arrivâ- 
»  mes  à  six  heures  du  soir,  a  l'apparence  d'un 
v  plateau  élevé  de  iSo  à  aoo  pieds  aïKlessus  du 
D  niveau  de  la  mer,  s'«tendant  en  pente  du  côté 
»  de  l'est,  du  nord  et  de  l'ouest,  mais  coupé  à  pic 
»  du  côté  du  sud.  La  partie  intérieure  du  sol  est 
»  composée  d'un  granit  noir  amphibolique,  sem- 
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N  blable  à  celui  qui  se  trouve  au  cap  Portland  et 
»  à  111e  Swan  :  sur  ce  granit  reposent  des  lits  de 
»  grès  horizontaux.  Toute  la  partie  supérieure  du 
»  plateau  est  couverte  d'arbres,  tandis  que  les 
»  pentes  ne  présentent  que  des  arbrisseaux  très- 
»  rapprochés  entre  eux,  surtout  dans  les  parties 
B  qui  forment  des  ravins.  Ces  arbrisseaux  entre- 
»  tiennent  la  terre  dans  un  état  d'humidité  babi- 
»  tuel;  on  voit  couler  sous  leur  ombrage  un  grand 
»  nombre  de  filets  d'eau  douce,  susceptibles  de 
»  fournir  aux  besoins  des  hommes  établis  sur  cette 
»  île.  !Nou5  y  avons  vu  une  grande  quantité  de 
D  manchots ,  semblables  à  ceux  de  llle  Préserva- 
»  tion ,  outre  une  espèce  de  petits  animaux  que 
»  l'équipage  ne  manqua  pas  d'appeler  des  rats, 
»  mais  que  tout  annonce  devoir  appartenir  à  un 
»  genre  ou  même  à  un  ordre  bien  différent.  Ces 
»  animaux  ont  te  poil  long  et  soyeux;  leur  cou- 
»  leur  est  d'un  gns  jaunâtre-,  ils  sont  d'ailleurs  si 
»  peu  farouches,  qu'ils  venoient  jusqu'au  milieu 
»  de  nous  manger  les  débris  de  nos  repas.  L'un 
n  de  nos  matelots  en  prit  un  avec  la  main,  sans 
»  que  l'animal  parût  s'en  effrayer.  Waterhouse 
»  est  fréquentée  par  un  grand  nombre  de  pho- 
n  ques ,  dont  quelques-uns  sont  d'une  grosseur 
«  énorme.  On  y  voit  aussi  des  côtes  de  baleines , 
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a  que  ta  mer  rejette  sur  la  plage  en  grande  quan- 
»  tité. 

n  Le  tendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  tous 
»  les  regards  cherchoient  le  ]SaturaUste,  et  ce  bâ- 
n  timent  ne  se  rencontroit  pas  encore  ;  l'inquié- 
»  tude  parmi  nous  étoit  fort  enuide;  déjà  nous 
D  formions  les  plus  tristes  conjectures  sur  son 
»  sort  et  sur  celui  qui  nous  étoit  réservé ,  lorsque 
»  nous  aperçûmes  ce  bâtiment  qui  louvoyoit  en 
»  &ce  de  Waterbouse  :  nous  appareillâmes  aus- 
»  sitôt  pour  aller  le  rejoindre,  et  peu  de  temps 
■a  après  nous  nous  trouvâmes  réunis  à  nos  com- 
B  pagnons  :  heureux  tous  également  d'avoir 
n  échappé  sax.  dangers  que ,  pendant  les  cinq 
»  jours  qui  venoient  de  s'écouter ,  la  tempête 
R  nous  avoit  fait  courir  dans  le  détroit  de 
»  Banks!  >> 
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OP^RATIOIfS  DU  NAUI RACISTE  DAIIS  LE  DÉTROIT  DE  SASS. 
Du  19  mari  an  a8  juin  1803. 

Cependant  le  Géographe  ne  paroissant  pas 
dans  le  détroit  de  Bass,  et  tout  se  réunissant 
pour  prouver  qu'il  devoit  êtr^  encore,  dans  le 
sud,  le  capitaine  Hamelin  résolut  de  l'y  aller 
chercher.  En  conséquence,  il  appareilla  dans  la 
journée  du  ai  mars,  et  dés  le  lendemain  il  se 
trouvoit  à  la  hauteur  du  cap  Degérando  (pi.  3). 
Six  jours  furent  employés  à  louvoyer  le  long  de  ta 
côte  orientale  de  la  terre  de  Diémen;  nulle  [tart 
on  ne  put  découvrir  de  trace  du  commandant,  ce 
qui  força  M.  Hamelin  à  précipiter  son  retour  dans 
le  détroit  de  Bass  :  mais  déjà  tout  moyen  de  réu- 
nion étoit  impraticable,  et  le  Géographe  avoit 
commencé  la  reconnoissance  hydrographique  de 
la  côte  du  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Trompé  dans  ses  recherches,  mais  retenu 
toujours  par  les  ordres  les  plus  précis  de  son 
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clief,  le  capitaine  Hamelin  se  rapprocha  de 
nouveau,  dans  la.  journée  du  i"'  avril,  de  llle 
Waterhouse;  et.  pour  retirer  encore  quelque 
avantage  de  ce  séjour  forcé  dans  le  détroit  de 
Bass,  il  expédia  MM.  Faure  et  FréycJnet  pour  la 
rivière  Daliymple^  avec  ordre  de  vérifier  les 
principaux  détails  de  la  cafte  dngloise,  et  de  re- 
connoUre  jusqu'à  quel  point  on  pouvoit  comp  ' 
ter  sur  son  exactitude.  Ces  me&sieurs  ne  rejoi- 
gnirent le  vaisseau  que  dans  la  matinée  du  7,  et 
M.  Freycinet  rendit  compte  alors  des  résultats 
de  cette  expédition.  On  sut  par  lui  que  des  cou- 
rans  très-forts  se  font  sentir  à  Tembouchure  de 
cette  rivière;  qu'elle  se  trouve  obstruée  sur  ce 
pcH^t  par  des  bancs  de  roches  et  de  sable  qui  eu 
rendent  la  navigation  assez  difËcileioMais,  ajoute 
»  M.  Freycinet,  comme  sa  largeur  est  considéra- 
»  ble,  lorsque  les  passes  en  seront  mieux  con- 
n  nues,  l'entrée  de  cette  rivière  ne  sauroit  offi*ir 
»  aucun  danger  véritable;  sur  l'une  et  l'autre  rive 
n  on  observe  un  grand  nombre  de  petits  enfon- 
»  cemens  qui  pourroient  servir  à  mettre  les  bâti' 
»  mens  en  sûreté  contre  les  vents  et  les  courans. 
»  Le  plan  de  M.  Flinders  donne  assez  bien  les 
y>  traits  principaux  de  la  forme  de  la  rivière; 
»  mais  il  s'y  trouve  beaucoup  d'incorrections 
11.  17 
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»  qu'il  nous  a  été  plus  facile  de  reconnoître  que 
s  de  corriger,  le  terme  £xé  pour  notre  retour  k 
»  bord  du  navire  ne  nous  permettant  pas  de 
B  noua  livrer  aux  détails  de  la  géographie  de 
B  cette  rivière  intéressante. 

B  Le  terrain  qui  borde  ses  rivages  m'a  paru  en 
»  général  de  très-borfhe  qualité  l  la  végétation  est 
B  partout  extrêmement  vigoureuse,  et  le  pays  est 
B  bien  boisé;  mais  les  bois  qui  y  croissent  sem- 
B  blent  peu  propres  aux  constructions  n'avales. 
B  Dans  toute  l'étendue  que  nous  avons  pu 
B  reconnoitre ,  l'eau  de  la  rivière  est  si  fortement 
»  saumàtre,  qu'elle  ne  sauroit  jamais  servir  aux 
»  besoins  des  navigateurs.  Il  en  est  de  même  de 
»  la  plupart  des  ruisseaux  qui  viennent  s'y  ren- 
»  dre;  cependant  quelques-uns  d'entre  eux  pré- 
>  sentent,  à  cet  égard,  une  heureuse  exception. 
»  Pour  ce  qui  concerne  la  partie  de  c6te  de  la 
D  terre  de  Diémen  comprise  entre  Waterfiouse 
»  et  la  rivière  Dalrymple,  elle  est  basse  et  bien 
B  boisée  :  on  aperçoit  dans  l'intérieur,  et  sur- 
»  tout  du  càxé  de  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
»  de  très-hautes  montagnes,  dont  quelques-unes 
»  nous  ont  semblé  très-arides,  et  comme  for- 
»  méés  de  roches  nues.  » 

Toujours   plus  incertain  sur  le  sort  du  GA»- 
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graphe,  mais  toujours  rigoureux  observateur  des 
ordres  qu'il  avoit  reçus,  M.  Hamelio  ne  tarda 
pas  à  venir  recoDQoitre  le  promontoire  de  Wil- 
soo,  et  à  s'y  établir  en  croisière,  tandis  que 
plusieurs  canots  expédiés  sur  divers  points  de 
la  côte  dévoient  en  compléter  tous  les  détails 
géographiques.  Dans  l'une  de  ces  embarcations, 
l'ingénieur  M.  Boullanger  avoit  reçu  l'ordre 
d'aller,  reconnoitre  ce  promontoire,  les  rochers 
qui  l'avoisinent'  et  la  partie  de  terre  qui,  du 
promontoire,  se  prolonge  dans  Touest  jusqu'à 
l'entrée  du  port  Western  {pi.  i  ].  Avec  les  deux 
autres  embarcations  commandées  par  MM.  Mi- 
lius  et  Brévedent,  l'ingénieur-géc^raf^e  M.  Faure 
se  dirigea  vers  le  port  Western  même,  afin  de 
véri6er  le  plan  des  An§^ois,  de  le  corriger,  oy 
même  de  le  refaire  dans  le  cas  où  il  le  juge 
roit  trop  inexact. 

Huit  jours  furent  employés  à  ce  dernier  tra- 
vail, duqud  il  résulta  que  le  plan  des  Anglois 
étoit  dfectivement  très  -  incomplet  ;  que  l'es- 
pèce de  grande  presqu'île  marquée  dâtis  la 
carte  de  M.  Flinders  comme  occupant  tout  le 
fond  du  port,  est  une  véritable  île  dont  M.  Bré- 
vedent a  fait  le  tour  le  premier,  et  qYie  nous 
avon.s  nommée  lie  des  François;  que  le  port 
'7- 
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Western  a  deux  entrées,  l'une  à  l'est,  imprati- 
cable pour  les  gros  navires,  l'autre  dans  l'ouest, 
qui  se  partage  eire-même  en  deux  passes  dis- 
tinctes, par  un  banc  considérable  qui  se  trouve 
au  milieu  du  canal  ;  que  ce  port  ofire  par- 
tout un -bon  mouillage,  et  qu'il  est  assez  vaste 
pour  contenir  un  nombre  prodigieux  de  navi- 
res de  toutes  grandeurs  ;  que  le  débarquement 
y  est  Ëicile;  que  le  sol  est  essentiellement  com- 
posé d'un  granit  rougeâtre  à  grains  moyens, 
et  de  bancs  de  grès  adossés  contre  les  masses 
granitiques;  qu'il  existe  sur  divers  points  des 
a>uraDs  d'eau  douce,  susceptibles  de  fournir 
abondamment  aux  besoins  des  navigateurs;  que  ' 
le  terrain  y  est  fertile,  la  végétation  très-active; 
que  le  pays  est  bien  boisé  ;  que  le  port  Wes- 
tem,  en  un  mot,  est  l'un  des  plus  beaux- qu'il 
soit  possible  de  trouver,  et  qu'il  réunit  tous  les 
avantages  qui  peuvent  en  ^ire  un  jour  un  éta- 
blissement précieux  :  la  hauteur  des  marées  y 
est  ordinairement  de  5  à  6  pieds  ;  mais  il  paroît 
qu'elles  peuvent,  dans  certains  cas,  s'élever  jus- 
qu'à i5  pieds. 

Pendant  leur  séjour  dans  le  port  Western, 
nos  compagnons  eurent  une  entrevue  avec  les 
sauvages  de  cette   partie  de -la  Nouvelle -Hol- 
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hjoàe.  L'espèce  humaine  leur  a  -paru  très-peu 
oombreuse  sur  ce  point  :  ceux  des  naturels  qu'ib 
ont  pu  voir  se  s(»)t  montrés  soupçonneux,  dé- 
fians  et  perfides;  leur  langage  paraît  n'avoir 
d'autre  rapport  avec  celui  des  peuples  de  la 
terre  de  Di^en,  que  l'excessive  rapidité  de 
sa  prononciation;  du  reste,  par  tous  les  traits 
de  leur  figure,  par  la  conformation. de  leur  tête, 
par  leurs  cheveux  lisses  et  très-longs ,  les  habi- 
tans  du  promontoire  se  distinguent  éminemment 
de  ceux  du  canal  d'Entrecasteaux  :  leurs  dents 
sont  belles  et  bien  rangées;  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  soient  dans  l'usage  de  s'en  arracher  au- 
cune par  devant  :  la  nourriture  de  ces  peuples 
se  compose  particulièrement  de  coquillages;  ils 
se  peignent  le  corps  et  la  &ce  de  bandes,  de 
croix,  de  cercles  blancs  et  rouges,  et  se  perçoit 
la  cloison  du  nez  pour  f  paaser  une  baguette 
de  6  à  7  pouces  de  longueur  :  comme  les  indigè- 
nes du  port  Jackson,  ib  portent  en  sautoir  une 
espèce  de  collier,  formé  par  un  grand  nombre 
de  petits  tubes  de  grosse  paille  (pL  aa  et  %g); 
comme  ces  derniers  peuples,  comme  ceux  aussi 
de  la  terre  de  Diémen,  ils  se  noircissent  le  corps 
et  la  figure  avec  du  charbon  pilé-  De  treize 
individus  qu'on  a  pu  voir,  un  seul  étoit  cou- 
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vert  d'une  sorte  de  manteau  de  peau  noire;  tous 
tes  autres  étoi^it  absolument  nus.  Pour  se  chauf- 
fer, ou  seulement  peut'^tre  par  un  effet  de  leur 
Indifférence,  ils  allument  dans  les  bots  leS  incen- 
dies les  plus  désastreux.  Telles  sont  les  obsef* 
rations  recueillies  sur  les  peuples  de  la  pointe 
sud  de  la  Nouvelle -Hollande.  Quelque  incom- 
plètes qu'elles  puissent  être,  elles  s'appliquent  ce- 
p«idant  d'une  manière  fort  exacte  aux  nations 
diverses  qui  se  rencontrent  sur  la  surface  du 
continent  austral  ;  on  ne  sauroit  douter  que  ces 
peuplades  n'appartiennent  toutes  à  '  la  même 
race. 

A  cette  époque,  le  capitaine  Hamelin  se  trou- 
voit  dans  une  position  bien  embarrassante  :  il 
venoit  de  parcourir  toutes  les  parties  du  dé- 
troit de  Baw,  sans  avoir  pu  découvrir  de  traces 
du  Géographe;  ses  vivres  étoient  épuisés,  ou 
du  moins  il  ne  lui  en  restoît  pas  assez  pour 
gagner  un  lieu  de  relâcbe  dans  la  mer  des  In- 
des; et  avant  de  s'y  rendre  il  avoit  à  Biire  la 
géographie  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Dans  cettÉ  extrémité,  le  seul  parti 
qu'il  eût  à  prendre  étoit  de  se  diriger  sur  le 
port  Jackson  ;  ce  fiit  aussi  celui  auquel  il  s'ar- 
rêta. En  conséquence,  après  avoir  mis  k  bord 
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toutes  ses  embarcations,  U  traversa  le  détroit 
de  Basa,  doubla,  dans  la  journée  du  ao  avril, 
le  cap  Howe  i^pl.  i  ),  un-  des  plus  piéridionauK 
'de  ceux  que  Cook  avoit  reconnus-,  prit  de  ce 
point  sa  direction  au  nord,  et  se  trouva  le 
lendemain  par  la  latitude  du  mont  Dromadaire, 
précisément,  à  un  jour  près  ',  le  même  jour, 
à  la  nnéme  heure  que,  trente-deux  ans  aiqU' 
ravant,  l'immortel  G>ok  en  avoit  fait  la  décou- 
verte. Enfin,  le  a4  ^vril  il  eut  la  vue  du  port 
Jackson ,  dans  lequel  il  mouilla  le  lendemain. 

La  guerre,  à  cette  époque,  std>sistoit  encore  Mi- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  et  te  capitaine  Ra- 
melîn  avoit  lieu  de  craindre  qu'on  ne  lui  interdit 
le  séjour  du  port,  ou  que  du  moins  ou  ne  lui 
refusât  les  secours  qu'il  venoit  y  diercher.  Ses  in- 
quiétudes ne  furent  pas  longues;  les  Anglois  l'ac- 
cneillirent ,  dès  le  premier  instant,  avec  cette  gé- 
nérosité grande  et  loyale  que  le  perfectionnement 
de  la  civilisation  européenne  peut  seul  expliquer, 
et  que  toi  seul  a  pu  produire.  Les  maisons  les 
pins  distinguées  de  la  colonie  furent  ouvertes  k 
nos  compagnons,  et  pendant  toute  la  durée  de 

I  Cook  dccoiivrit  [ecap  Howc  le  19  avril  1770,  à  6  li«i- 
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leur  séjour  ils  y  trouvèrent  cette  hospitalité  dé- 
licate et  aiïectueuse  qui  honore  également  celui 
qui  k  pratique  et  celui  qui  en  est  l'objet.  Toutes 
les  ressources  du  pays  furent  mises  à  la  disposi-* 
tien  du  capitaine  françois  ;  et  déjà  M.  Hamelin 
^  préparoit  à  renouveler  complètement  ses  pro- 
visions  pour  se  rendre  à  la  côte  Sud  > ouest, 
lorsque  l'arrivée  du  capitaine  Flinders  au  port 
Jackson  vint  le  plonger  éans  de  nouvelles  incer" 
titudes.  Alors,  en  effet,  il  apprit  que  le  Géogra- 
phe se  trouvoit  depuis  long -temps  sur  cette 
même  côte;  et  comme  le  commandant  lui  avoit 
répété  plusieurs  fois  que  son  intention  .étoit  d'al- 
ler, après  cette  campagne,  relâcher  à  l'ile-de- 
l'Vance ,  il  prit  lui-même  la  résolution  de  s'y  ren- 
dre. En  conséquence ,  il  redoubla  d'activité  dans 
ses  préparatifs,  et  le  i8  mai,  au  matin,  il  ap- 
pareilla, laissant  h  terre  son  premier  lieutenant 
M.  Milius,  qui  étoit  malade. 

Peu  de  jours  avant  le  départ  du  JVaturaiiste 
on  avoit  reçu  la  nouvelle  officielle  de  la  conclu* 
■  sion  de  la  paix  entre  U  Fnmce  et  l'Angleterre. 
Cet  événement  ne  pouvoit  rien  ajouter  aux  sen^ 
timens  affectueux  que  les  Anglois  du  port  Jack- 
son n'avoient  cessé  de  prodiguer  à  leuj*s  hôtes  ; 
mais  il  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces  der^ 
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niers.  Il  leur  étoit  bieu  doux,  en  effet,  au  mo-  ' 
ment  du  départ,  de  songer  qu'ils  ïdtolcnt  trou- 
ver leur  patrie  heureuse  et  paisible.  Vaine  espé- 
rance !  le  démon  de  la  guerre  n'avoït  pas  encore 
assouvi  sa  rage,  et  peu  s'en  fallut  que  notre  con- 
serve ne  fût  ime  de  sespremières  victinies,  ainsi 
que  nous  le  dirons  ailleurs. 

Instruit  par  sa  propre  expérience,  et  par  tout 
ce -qu'il  avoit  entendu  dire  au  port  ladLSon  des 
dangers  du  détroit  de  Baas,  le  capitaine  Hame- 
lin  avoit  résolu  d'abord  de  porter  droit  au  sud 
pour  aller  doubler  la  pointe  australe  de  la  terré 
de  Diém^i  :  cependant,  pour  abréger  la  route 
qu'il  avo.it  à  iaire,  il  voulut  tenter  au  moins  le  pas- 
sage du  détroit;  maïs,  repoussé  plusieurs  jours 
de  suite  par  les  cpurans  et  les  vents  d'ouest, 
assailli  par  les  orages  et  le  gros  temps,  il  fut 
contraint  de  revenir  à  sou  premier  projet,  et 
d'aller  contourner  le  cap  Sud.  A 

Le  5  juin  on  se  trouvoit  par  44°  S^'  de  lati- 
tude australe  :  la  mer  étoit  horrible;  les  vents 
soufQoient  avec  fureur  et  par  ra&les;  il  ne 
çessoit  de  tomber  des  torrens  de  pluie,  et, 
pour  comble  de  malheur,  les  vents,  qui  se 
maintenoient  de  la  partie  de  l'ouest  en  passant 
par'  te  sud,  ne  permettoient  pas  de  doubler 
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le  cap  le  plus  méridional  de  la  terre  de  Diémen. 

Le  8  jujn  le  même  temps  continuoit  encore. 
L'équipage,  toujours  plongé  au  milieu  des  bru- 
mes, accablé  de  fatigues,  réduit  k  la  plus  mau- 
Taise  noùrritnre,  se  plaignit  hautement  de  tant 
de  contrariétés;  et  comme  il  paroissoït  impossi- 
ble de  lutter  avec  avantage  contre  la  violence 
des  vents  de  sud-ouest,  le  capitaine  Hamelîn  fît 
assembler  ses  officiers  pour  prendre  leur  avis. 
Tous  s'accordèrent  sur  l'insuffisance  des  vivres 
qui  restoient  à  bord  pour  une  traversée  qui  s'an- 
nonçoit  sous  de  si  tristes  auspices,  et  dont  la 
durée  paroissoït  devoir  être  plus  longue  du  dou- 
ble qu'on  nâ  l'avoit  calculée.  Ces  considérations 
décidèrent  le  capitaine  Hamelin  à  revenir  sur  ses 
pas,  et  dès  le  même  jour  il  ordonna  ta  route  au 
nord.  A  cette  dernière  époque  il  se  trouvoit  par 
47°  sud,  exposé  k  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver 
austrAqui  commencoit;  et  les  premiers  symp- 
tômes du  scorbut  se  manifestoient  déjà  palmi  les 
hommes  de  l'équipage. 

Le  ao  juin  on  eut  la  vue  de  l'île  Maria  (jjI^); 
le  ai  on  se  trouvoit  à  la  hauteur  des  îles  Fur; 
neaux  (pi.  i  et  3);  le  a3  on  découvrit  Bam- 
Head  sur  ta  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande.   I^  mer ,   qui  jusqu'alors   avoit   été    si 
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orageuse  et  si  grosse,  cessa  de  tourmenter  le 
navire;  les  brumes  se  dissipoieat  insensiblement, 
la  température  étoit  plus  douce,  et  tout  annon- 
çoit  à  nos  compagnons  qu'ils  étoient  déjà  loin 
des  parages  orageux  de  l'extrémité  du  monde 
austral.  Enfin ,  le  27  juin  au  soir  ils  eurent  la 
vue  du  port  Jackson,  dans  lequel  ils  entrèrent 
le  lendemain;  mais,  contrariés  par  les  calmes  et 
les  vents,  ils  ne  purent  arriver  que  le  3  juillet 
au  mouillage  que  nous  occupions  nous-mêmes 
depuis  quelques  jours.  Ainsi  se  trouvèrent  réu- 
nis pour  la  seconde  fois,  et  par  le  plus  inconce- 
vable des  hasards,  dem  bâtimens  que  la  même 
obstination  du  commandant  de  l'expédition  à  ne 
pas  se  trouver  aux  rendez-vous  fixés  par  lui , 
força  deux  fois  k  naviguer  isolés,  aux  deux  épo- 
ques du  voyage  où  il  eût  été  le  plus  avantaginix 
d'agir  de  concert..., 
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Pak  tout  ce  que  j'ai  dit  déjà  dans  les  der- 
niers chapitres,  on  aura  dû  pressentir  aisémoit 
que  notre  arrivée  au  port  Jackson  De  pouvoit 
pas  y  causer  beaucoup  de  surprise;  mais  com- 
bien ne  dûmes-nous  pas  être  étonnés  de  Tctat 
florissant  de  cette  colonie  intéressante  et  loin- 
taine !  la  beauté  du  port  fixoit  tous  les  re- 
gards (pi,  i6).  «  D'une  entrée  qui  n'a  pas  [dus 
»  de  a  milles  en  travers,  le  port  Jackson  s'étend 
»  graduellement  jusqu'à  former  lui  bassin  spa- 
»  cieiix,  ayant  assez  d'eau  pour  les  plus  grands 
D  navires,  o£frant  assez  d'espace  pour  contenir  en 
»  pleine  sûreté  tous  ceux  qu'on  v6udroit  y  ras- 
»  sonbler  :  mille  vaisseaux  de  ligne  pourroient  y 
»  manœuvrer  aisément.  Il  suit  une  direction  oc- 
u  cidentale,  s'enfonce  environ  i3  milles  dans 
»  l'intérieur  du  pays,  et  contient  ^u  moins  cent 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  a6g 

M  petites  anses  formées  par  des  langues  de  teri'e 
»  fert  étroites,  dont  A  i>roloQgenieDt  fournît 
»  d'excenens  abris  contiPtous  les  vents....'  Pour 
»  l'étendue,  pour  la  sûreté,  le  port  Jackson  est, 
»  sans  contredit ,  t'un  des  plus  beifux  du  monde.  » 
Ainsi  parie  le  commodore  Phillip ,  et  cette  des- 
cription n'a  rien  d'exagéré. 

Vers  le'milieu  de  ce  port  magnifique,  et  sur 
son  bord  méridional ,  dans  Tune  de  ses  anses 
principales,  s'élève  la  ville  de  Sydney,  capitale 
du.  comté  de  Cumbertand  et  de  toutes  les  colo- 
nies angloîses  aux  terres  australes  (/>/.  I,  i6,  17, 
18  et  19).  Assise  sur  le  revers  de  deux  coteaux 
voi||iis  l'un  de  l'autre,  traversée  dans  sa  lon- 
gueur par  un  petit  ruisseau  (i)  *,  cette  ville 
naissante  o£Ere  un  coup  d'oeil  agréable  et  pitto- 
resque. A  droite ,  et  sur  la  pointe  ouest  de 
Sydney-Cove ,  on  découvre  la  batterie  du  pavil- 
lon des  Signaux  (a),  établie  sur  un  rocher  d'un 
accès  difficile;  six  pièces  de  canon,  protégées 
par  un  refrancheiBént  de  ga«on,  croisent  leur 
feu  avec  celui  d'une  autre  batterie  (l3)  que 
nous  décrirons  bientôt^et  défendent  ainsi ,  de  la 

*  Ce  chiffre  et  les  suivans  désignent  sur  le  plan  de  ia  ville 
de  Sydney  (pi.  17  ),  les  di*ers  objets  dont  il  est  parlé  iei. 
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luaiiière  la  plus  efficace,  l'approche  de  la  ville 
et  de  son  petit  port  pa0iculier.  .Plus  loin  {'S) 
se  préseotent  les  granV  bàtîmeDs  de  l'hôpital , 
susceptibles  de  recevoir  deux  ou  trois  cents  ma- 
lades :  il  £aut  distinguer  parmi  ces  bàtiisena  ce- 
lui (4)  dont  toutes  les  pièces,  préparées  eo  Eu- 
rope, furent  apportées  dans  les  vaisseauK  du 
Commodore  Phillip,  et  qui,  peu  de  jours  après 
l'arrivée  de  la -flotte,  se  trouva  en  état  de  rece- 
voir tes  malades  qu'elle  avoit  à  bord.  De  ce 
même  côté  de  la  villcj  et  sur  le  rivage  de  la  mpr, 
on  voit  un  très4)eau  magasin  (5),  au  pied  du- 
quel les  plus  gros  navires  peuvent  venir  déchar- 
ger leurs  cargaisons.  Dans  plusieurs  chantiers 
particuliers  (6)  sont  en  construction  des  goé- 
lettes et  des  brigs  de  diverses  grandeurs,  em- 
ployés au  commerce ,  soit  intérieur ,  soit  exté- 
rieur, de  la  colonie  :  ces  bâtimens,  du  port  de  5o 
à  3oo  tonneaux ,  se  font  exclusivement  avec  les 
bois  indigènes,  et  leur  mâture  même  est  tirée 
des  forêts  australes.  J'ai  fait  observer  dans  le 
chapitre  xiv  de  cette  histoire,  que  la  découverte 
du  détroit  qui  sépare  la  Npuvelle-Hollande  d'avec 
la  terre  de  Diémen ,  avoit  été  feite  sur  une  simple 
chaloupe  baleinière,  commandée  par  M.  Bass, 
chirurgien  du  vaisseau  /a  fieliance.  Consacrée, 
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pour  ainsi  dire,  par  cette  grande  découverte, 
par  cette  audacieuse  navigatioD ,  la  chaloupe  de 
M.  Bass  (7)  est  conseirée  dans  le  port  avec  une 
sorte  de  respect  religieux  :  quelques  tabatières 
bites  avec  le  bois  de  sa  quille  sont  des  reliques 
dont  les  possesseurs  se  montrent  aussi  fiers  que 
jaloux;  et  M.  le  gouverneur  ne  crut  pas  pou* 
voir  faire  un  présent  plus  honorable  à  notre 
commandant,  que  celui  d'un  morceau  du  bois 
de  cette  chaloupe  enchâssé  dans  une  large  bande 
d'ai^ent,  autour  de  laquelle  étoient  gravés  les 
principaux  détails  de  la  découverte  dii  détroit 
de  Bass.  C'est  à  la  cale  dite  de THâpiUil (S)  que 
doivent  être  déchargés  les  navires  des  particu- 
liers :  au-delà  de  l'hôpital ,  et  sur  la  même  ligne, 
est  la  prison  (g),  pourvue  de  plusieurs  cachots, 
susceptible  de  contenir  cent  cinquante  à  deux 
cents  prisonniers;  une  hauts  et  forte  muraille 
l'environne,  une  garde  nombreuse  veille  jour  et 
nuit  à  sa  sûreté.  Non  loin,  se  trouve  le  maga- 
sin (10)  destiné  à  recevoir  les  vins,  les  liqueurs 
fortes ,  les  salaisons  et  les  autres  approvisionne- 
mens  de  ce  genre  :  en  face  est  la  place  d'ar- 
mes (11),  où  la  garnison  vient  chaque. matin 
défiler  la  parade,  et  s'exercer  aux  évolutions. 
Toute  ta  partie  méridionale  de  cette  place  est 
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occupée  par  la  -tnaiitoii  de  M.  le  lieutenant- 
gouverneur  (  la),  derrière  laquelle  îl  existe  un 
vaste  jardin  (  ■  3  ) ,  qui  se  recommande  également 
à  l'intérêt  du  philosophe  et  du  naturaliste,  par 
le  grand  nombre  de  végétaux  utiles  qu'a  su  y 
réunir ,  de  tous  les  pays  du  monde,  son  respec- 
table possesseur^  M.  Paterson,  membre  de  la 
Société  n^âle  de  Londres,  et  voyageur  distin- 
gué. Entre  la  maison  (fa)  et  le  magasin  (lo) 
dont  je  viens  de  parler,  on  remarque  la  maison 
publique  d'éducation  (i  4  )  :  là ,  sont  formées  dans 
lés  principes  de  la  religion,  de  la  morale  et  de 
la  vertu,  ces  jeunes  filles,  l'espoir  de  la  colonie 
naissaotej  que  des  parens  trop  corrompus  ou 
trop  pauvres  ne  pourroient  élever  avec  assez  de 
soin;  là,  sous  des  institutrices  respectables,  elles 
apprennent  dès  leurs  premiers  ans  à  Connoître 
tous  les  devoirs  d'une  bonne  mère  de  famille,  à 
les  respecter,  à  les  chérir.  Mais  n'anticipons  point 
sur  l'un  des  tableaux  les  plus  touchans  que  nous 
ayons  à  présenter  à  nos  lecteurs,  et  réservons 
tous  les  détails  de  cette  vénérable  institution 
pour  le  chapitre  où  je  dois  présenter  l'oisemble 
dit  beûi  système  de  colonisation  établi  sur  ces 
rivages.  Derrière  la  maison  du  lieutenant-gou- 
verneur (la),  dans  un  très-grand  magasin  (  1 5), 
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sont  déposés  tous  les  légumes  secs,  toutes  les 
feriaes  qui  appartienneat  à  l'État  :  c'est  une 
espèce  de.  grenier  public,  destiné  suitout  à  l'en- 
tretien des  troupes,  et  des  personnes  qui  reçoi- 
vent leur  subsistance  du  gouvernement.  Sur 
toute  ta  longueur  de  la  grande  .place  (17)  de 
Sydney  régnent  les  casernes  (  16),  en  avant  des- 
quelles il  y  a  plusieurs  pièces  d'artillerie  de 
campagne  :  les  édifices  destinés  au  log^nent  des 
officiers  (18)  forment  les  parties  latérales  de  cette 
place,  et  le  magasin  à  poudre  (  19)  en  occupe  te 
milieu.  Près  de  là,  dans  une  petite  maison  parti- 
culière, se  rassemblent  habituellemeat  tes  prin- 
cipaux administrateurs  civils  et  militaires-  :  c'est 
une  espèce  de  café  entretenu  à  frais  communs , 
où  l'on  a  réuni  différens  jeux,  et  notamment  un 
billard,  dont  chacun  peut  jouir  à  son  gré  sans 
aucune  espèce  de  rétribution.  Derrière  la  place 
d'armes  que  j'ai  précédemment  décrite  (if), 
on  voit  une  grosse  tour  carrée  (ao),  qui  sert 
d'observatoire  à  ceux  des  officiers  angtois  qui 
s'occupent  d'astronomie  :  on  a  jeté  au  pied  de 
cette  tour  les  fbndemens  de  l'église,  dont  elle 
doit  être  le  clocher;  mais  une  construction  de  ce 
genre  exigeant  beaucoup  de  dépenses,  de  bras 
et  de  temps ,  tes  gouverneurs  ont  négligé  jusqu'à 
II.  18 
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ce  jour  de  s'en  occnper ,  aimant  mieux  trans- 
mettre  à  la  colonie  des  établissemena  plus  immé- 
diatement indispensables  à  son  existence,  à  sa 
prospérité.  En  attendant  que  l'église  soit  6nie, 
on  célèbre  l'ofBce  divin  dans  une  des  salles  du 
grand  magasin  des  blés  du  gouTemement  (i5). 
Deux  beaux  moulins  à  veat  (ai  ),  établis  sut*  la 
crête  de  la  colline  de  l'ouest,  terminent  de  ce 
côté  la  série  des  principaux  monumens  publics. 
Sur  le  petit  ruisseau  qui  traverse  la  ville  (i  ),  il 
y  avoit  un  pont  de  bols  (11)  qui,  par  le  moyen 
d'une  .forte  chaussée,  occupoit,  pour  ainsi  dire, 
tout  le  fond  de  la  vallée  qui  lui  sert  de  lit  '. 
Nous  allons  le  passer  pour  jeter  un  coup-d'œil 
rapide  sur  là  partie  orientale  de  la  ville  de 
Sydney. 

A  la  pointe  est  de  la  crique  se  trouve  une 
seconde  batterie  (^3),  dont  le  feu  croise  avec 
avantage  celui  de  la  batterie  des  Signaux  (s*)  : 

>  Ce  pont  de  bob  a  été  ilétniit  depuis  notre,  départ, 
pour  faire  place  à  un  nouveau  pont  en  pierre  ;  en  même 
temps  un  moulin  à  eau  a  été  construit  sur  ce  point  par 
le  gouvernement,  et  de  fortes  écluses  ont  été  faites,  soit 
pour  retenir  l'eau  du  ruisseau,  soil  pour  atréler  celle  des 
marées  qui  remontent  fort  avant  dans  le  vallun,  et  qui  peu- 
vnit  être  avantageusement  employées  Jt  faire  agir  le  moulin. 
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^elle  dont  je  parle  maintenant  étoit  désarmée  k 
I  époque  où  nous  nous  trouvions  au  port  Jack- 
son, mais  elle  a  été  rétablie  depuis  notre  départ. 
Sur  le  rivage,  en  se  rapprochant  de  la  ville,  on 
rencontre  une  petite  saline  (  a4  )  où  des  Amé- 
ricains, établis  à  cet  effet  au  port  Jackson  de- 
puis 1795,  préparent,  en  faisant  évaporer  de 
l'eau  de  mer,  une  partie  du  sel  employé  dans 
la  colonie.  Plus  loin,  et  vers  le  fond  du  port, 
est  la  cale  dite  du  gouvernement  (a5),  parce 
que  l'usage  en  est  réservé  pour  les  agens  et  les 
navires  de  l'État.  Entre  cette  cale  et  la  saline 
est  le  lieu  d'abattag<e  en  carène  pour  les  vais- 
seaux ;  les  quais  natures  en  sont  tellement  à 
pic,  que  les  plus  gros  navires  y  peuvent  être 
abattus  avec  une  extrême  facilité  et  sans  danger. 
Près  de  la  cale  du  gouvernement  on  voit  troî.s 
magasins  publics  :  dans  l'un  (  26  )  sont  réunis 
tous  les  objets  nécessaires  aux  divers  usages  de 
la  vie  domestique,  tels  que  poteries,  ameubte- 
mens,  iistensiles  de  toute  espèce,  batterie  de 
cuisine,  instnimens  d'agriculture  et  de  labou- 
rage, etc. ,  etc. ,  etc.  Le  nombre  de  ces  objets  est 
véritablement  immense,  et  le  mode  d'adminis- 
tration en  est  plein  de  sagesse  et  de  générosité. 
Sur  ces  bords  lointains,  en  efFet,  les  marchan- 
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dises  de  TEurope  sont  à  un  si  haut  pnx,  qu)il 
eût  été  presque  impossible  à  la  population  qui 
s'y  trouve,  de  se  procurer  celles  qui  sont  indis- 
pensables aux  premiers  besoins  de  la  vie-:  le  gou- 
vernement anglois  y  a  pourvu;  de  grands  maga- 
sins, entretenus  à  ses  frais,  regorgent  de  tout, 
et  tout  s'y  délivre  à  des  pris*  fixes  extrêmement 
modérés,  quelquefois  même  au-dessous  de  ceux 
du  premier  achat  en  Europe.  Mais,  pour  empê- 
cher les  spéculations  avides  et  la  dilapidation, 
on  ne'peut  être  admis  dans  ces  espèces  de  dépôts 
sans  un  ordre  écrit  du  gouverneur,  dans  lequel 
sont  spécifiés  les  objets  à  délivrer  au  porteur. 
On  tient  en  réserve  dans  la  maison  voisine  (27) 
les  divers  habillemens  destinés  soit  aux  troupes, 
soit  aux  convicts  ■ ,-  il  s'y  trouve  aussi  de  grands 
amas  de  toiles  et  de  cordages  pour  les  navires 
du  gouvemeroeot.  Le  dernier  des  trois  édifices 
dont  je  parle,  est  une  espèce  d'atelier  public  (a8), 
où  travaillent  des  filles  et  des  femmes  condam- 
nées. Derrière  ces  magasins  est  située  la  maison 
du  gouverneur  (29),  ctmstruite  à  l'italienne, 

>  Les  AngloU  appellent  ainsi  les  personnes  déportées  i 
la  Nouvelle-Galles  du  sud  par  suite  d'une  condamnation 
cri  min  l'Ile. 
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entourée  d'une  colonnade  aussi  simple  qu'élé- 
gante, et  devant  laquelle  se  développe  un  très- 
beau  jardin ,  qui  descend  jusqu'au  rivage  de  la 
mer  :  déjà,  dans  ce  jardin,  le  pin  de  llle  Nor- 
folck,  le  superbe  cobtmbia,  s'élève  à  côté  du 
bambou  de  l'Asie;  plus  loin,  l'orange  du  Por- 
tugal, la  figue  des  Canaries,  mûrissent  à  l'om- 
bre du  pommier  des  bords  de  la  Seine  ;  le  ceri- 
sier, le  pécher,  le  poirier,  l'abricotier,  vivent 
confondus  au  milieu  des  banksias,  des  métro- 
sidéros  ,  des  corréas,  des  mélaleucas,  des  casua- 
rinas,  des  eucalyptus  et  d'une  foule  d'autres 
arbres  indigènes.  Au-delà  du  jardin  du  gouver- 
nement, et  sur  le  revers  d'un  coteau  voisin,  on 
voit  le  moulin  à  vent  (  3q  ),  la  boulangerie  et  les 
£a\irs  de  l'État,  destinés  surtout  à  la  préparation 
du  biscuit  de  mer,  et  susceptibles  d'en  fournir  par 
jour  i5  à  1800  livres.  Non  loin  d'une  crique  pro- 
chaine, et  dans  le  lieu  que  les  naturels  connois- 
sent  sous  le  nom  de  fFaUamoula,  est  située  la 
charmante  habitation  (  3a  )  du  commissaire  gé- 
néral de  la  colonie,  M.  Palmer  :  un  ruisseau 
d'eau  douce  la  traverse ,  et  vient  se  jeter  dans  le 
fond  de  l'anse,  qui  forme  elle-même  un  port 
aussi  sûr  que  commode.  C'est  là  (  34  )  que 
M.    Palmer  fait  construire  les  petits  bâtimens 
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qu'il  emploie  à  la  pèche  de  la  baleine,  à  la 
chasse  des  phoques,  soit  à  la  NouTelle>Zélande, 
soit  dans  le  détroit  de  Bass.  La  briqueterie  voi- 
sine {  33  )  fournit  une  quantité  considérable  de 
tuiles ,  de  briques  et  de  carreaux  pour  les  con- 
structions pubhques  et  particulières  de.  la  co- 
lonie. 

A  peu  de  distance,  au  sud  de  la  ville  de  Syd- 
ney, à  gauche  de  la  grande  route  qui  conduit  de 
cet  endroit  k  Parramatta,  on  rencobtre  les  dé- 
bris de  la  première  potence  (  35  )  dressée  sur  le 
continent  de  la  Nouvelle-Hollande.  Repoussée, 
pour  ainsi. dire,  par  le  développement  des  ha- 
bitations, cette  potence  a  été  remplacée  par 
une  autre  du  même  genre  qu'on  aperçoit  dans  la 
même  direction  (36),  et  tout  près  du  village  de 
Brick- Field  (  38  ).  Ce  village ,  qui  se  compose 
d'une  quarantaine  de  maisons,  réunit  plusieurs 
fabriques  de  tuiles,  de  poteries,  de  &îence- 
ries,  etc.  ;  la  position  en  est  agréable;  et  le  sol, 
moins  stérile  que  celui  de  Sydney,  s'y  prête  avec 
plus  d'avantage  aux  diverses  espèces  de  culture 
introduites  dans  ces  climats  lointains.  La  grande 
route  dont  nous  venons  de  parler  passe  au  milieu 
de  Brick-Field,  tandis  qu'un  petit  ruisseau  le 
coupr  par  son  travers  avant  d'aller  se  perdre 
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dans  le  fond  d'une  crique  voisine.  Entre  ce  vil- 
lage et  Sydney,  est  le  cimetière  public  (37), 
remarquable  déjà  par  plusieurs  tombes  très- 
grandes  et  d'une  exécution  beaucoup  plus  re- 
cherchée qu'on  ne  devroituaturellenient  l'at- 
tendre de  l'état  des  arts  dans  la  colonie  et  de 
l'époque  de  sa  fondation. 

Cependant  une  foule  d'objets  non  moins  in- 
téressans  se  pressoient  autour  de  nous  ;  dans  le 
port  on  voyoit  réunis  plusieurs  bàtimens  arrivés 
depuis  peu  de  difFérens  pays  du  monde,  et  desti- 
.  nés"  pour  la  plupart  à  de  nouvelles  et  hardies 
navigations.  Ceux-ci,  partis  des  rives  de  la  Ta- 
mise ou  du  Shannon,  alloient  Étire  la  pèche  de 
la  baleine  sur  les  rivages  brumeux  de  la  ffou- 
velle-Zélande ;  ceux-là,  expédiés  pour  la  Chine, 
après  avoir  déposé  le  fret  qu'ils  avoient  reçu  du 
gouvernement  angtois  pour  la  colonie,  se  pré- 
paroient  à  faire  voile  vers  l'embonchiire  du 
fleuve  Jaune;  quelques-uns,  chargés  de  charbon 
de  terre,  dévoient  porter  ce -précieux  combus- 
tible au  cap  de  Bonné-Ëspérancè  et  dans  l'Inde. 
Plusieurs  bàtimens  plus  petits  alloient  recevoir, 
dans  le  détroit  de  Bass,  des  fourrures  rassem- 
blées par  les  hommes  établis  sur  les  îles  de  ce 
détroit  pour  faire  la  chasse  aux  animaux  marins 
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qui  les  peuplent.  '  D'autres  navires,  plus  forts 
que  ces  derniers,  montés  par  des  navigateurs 
plus  audacieux,  plus  nombreux,  et  pourvus  de 
toute  espèce  d'armes,  partoïent  pour  les  côtes 
de  l'Amérique  occidentale  :  encombrés  de  mar- 
diandises  diverses,  ces  bâtlmens  alloient  établir, 
k  main  armée,  un  commerce  interlope  extrême- 
ment avaptageux  avec  les  habitans  des  rivages 
péruviens.  Ici,  l'on  prépafxiit  une  expédition 
pour  aller  feire  à  Ift  côte  nord-ouest  d'Amérique 
le  riche  commerce  des  pelleteries;  là,  on-pres- 
soit  l'armement  de  vaisseaux  pourvoyeurs  expé- 
diés vers  les  iles  des  Navigateurs,  des  Amis  et 
de  1}  Société,  pour  en  rapporter  à  la  colonie 
de  précieuses  salaisons.  Dans  le  même  temps, 
l'intrépide  M.  Flinders,  après  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  sa  conserve  tke  Lady  Nelson,  se 
disposoit  à  reprendre  la  suite  de  son  grand 
voyage  autour  de  la  Nouvelle-Hollande,  voyage 
terminé  bientôt  après  par  les  plus  grands  dé- 
sastres. Déjà  la  route  du  port  Jackson  étoit  fami- 
lière aux  navigateurs  américains,  et  leur  pavil- 
lon ne  cessa  de  flotter  dans  ce  port  pendant  le 
séjour  que  nous  y  fîme.s.  .  . 

Tout  cet  ensemble  de   grandes  opérations, 
tous  ces  mouvemens  de  navires,  imprimaient  à 
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ces  rivages  un  caractère  d'importance  et  d'acti- 
vité que  nous  ne  nous  attendions  point  à  ren- 
contrer sur  des  bords  naguère  inconnus  à  l'Eu- 
rope, et  notre  intérêt  redoubloit  avec  notre 

admiration 

La  population  de  la  colonie  étoit  pour  nous 
un  nouveau  sujet  d'étonnement  et  de  médita- 
tions. Jamais  peut-être  un  plus  digne  objet  d'é- 
tude ne  fut  offert  à  l'homme  d'état  et  au  philo- 
sophe; jamais  peut-être  l'heureuse  influence  des 
institutions  sociales  ne  fut  prouvée  d'une  ma- 
nière plus  évidente  et  plus  honorable  qu'aux 
rives  lointaines  dont  nous  parlons.  Là,  se  trou- 
vent réunis  ces  brigands  redoutables  qui  ftirent 
si  long-temps  la  terreur  du  gouvernement  de 
leur  patrie  :  repoussés  du  sein  de  la  société  euro- 
péenne ,  relégués  aux  extrémités  du  globe ,  placés 
dès  le  premier  instant  dé  leur  exil  entre  la  certi- 
tude du  châtiment  et  l'espoir  d'un  sort  plus  heu- 
reux, environnés  sans  cesse  par  une  surveillance 
inflexible  autant  qu'active,  ils  ont  été  contraints 
à  déposer  leurs  mœurs  antisociales.  La  plupart 
d'entre  eux,  après  avoir  expié  leurs  crimes  par 
un  dur  esclavage,  sont  rentrés  dans  les  rangs  des 
citoyens.  Obligés  de  s'intéresser  eux-mêmes  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice,  pour  la  con- 
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sèrvatîon  des  propriétés  qu'ils  ont  acquises;  de- 
venus presque  en  môme  temps  époux  et  pères, 
ils  tiennent  à  leur  état  présent  par  le^  liens  les 
plus  puissans  et  les  plus  chers. 

La  même  révolution,  déterminée  par  les 
mêmes  moyens^  s'est  opérée  dans  les  femmes;  et 
de  misérables  prostituées ,  insensiblement  ren- 
dues à  des  principes  de  conduite  plus  réguliers, 
forment  aujourd'hui  des  mères  de  famille  intel- 
ligentes et  laborieuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  te  caractère  moral 
de  ces  femmes  que  des  modifications  importantes 
se  font  observer  ;  il  en  est  une  dans  leur  état  phy- 
sique, dont  les  résultats  peuvent  éclairer  égale- 
ment le  législateur  et  le  médecin,  et  qui  mérite, 
sous  ce  rapport,  d'être  exposée  plus  en  détail. 
Tout  le  monde  sait  que  les  filles  publiques  des 
grandes  capitales  sont  généralement  peu  fécon- 
des :  à  Pétersbourg  comme  à  Madrid,  à  Paris 
comme  à  Londres,  l'en^tement  est.une  espèce 
de  phénomène  parmi  les  courtisanes  de  ce  genre, 
sans  que,  de  leur  propre  aveu,  on  puisse  en  as- 
signer d'autre  cause  qu'une  sorte  d'inaptitude  à 
la  conception.  La  difficulté  des  recherches  à  cet 
égard  n'avoit  pas  permis  de  déterminer  jusqu'à 
quel  lïolnt  cette  espèce  de  stérilité  devoil  être 
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attribuée  au  genre  de  vie  de  ces  femmes,  jusqu'à 
quel  point  elle  pouvoît  être  modifiée  par  le  chan- 
gement de  condition  ou  d'habitudes.  L'un  et  l'au- 
tre problème  se  trouvent  résolus  par  ce  qui  se 
passe  dans  l'établissement  singulier  qui  nous 
occupe.  Après  un  an  ou  deux  de  séjour  au  port 
Jackson  ,  la  plupart  des  prostituées  de  l'Angle- 
terre y  deviennent  d'une  fécondité  remarquable; 
et  ce  qui  prouve  bien  évidemment,  ce  me  sem- 
ble, que  cet  effet  appartient  bien  moins  au  climat 
qu'au  changement  d'habitudes  des  femmes  dont 
il  s'agit,  c'est  que  celles  de  ces  prostituées  à  qui 
la  police  permet  de  continuer  leur  ~  honteux 
trafic,  restent  stériles  comme  en  Europe.  De 
cette  observation,  il  est  permis  de  déduire  ce 
résultat  important  pour  la  physiologie ,  que 
l'excès  des  plaisirs  vénériens  peut  flétrir  les 
organes" de  la  femme,  épuiser  leur  sensibilité, 
au  point  de  les  rendre  inhabiles  à  la  concep- 
tion ;  que  pour  restituer  à  ces  organes  toute 
leur  activité  première,  il  suffit  de  renoncer  à 
des  excès  funestes,  et  d'apporter  dans  ses  plai- 
sirs cette  modération  qui  en  fait  le  charme  le 
plus  réel ,  puisqu'elle  peut  seule  en  prolonger  le 
terme. 

Tandis  que  ces  divers  objets  appeluient  ainsi 
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nos  méditations,  tous  les  administrateurs  et  tous 
les  citoyens  de  la  colonie  se  pressoient  autour  de 
nous  pour  réparer  nos  maux,  pour  nous  les 
faire  oublier.  Tfos  nombreux  malades ,  admis 
dans  les  bôpitaux  du  gouvernement,  y  rece- 
▼oient  des  cbirurgiens  anglois  les  soins  les  plus 
empressés.  M.  Thomson ,  médecin  en  chef  de  la 
colonie,  dirigeoit  lui-même  le  traitement  de  ces 
malades  avec  la  plus  touchante  activité.  Tout  ce 
que  le  pays  pouvoit  offrir  de  ressources  fut  mis 
à  notre  disposition.  M.  le  gouverneur  nous  ayant 
ouvert  un  crédit  illimité  sur  le  trésor  public,  on 
remit  à  notre  chef  des  cédules  royales  imprimées, 
qu'il  pouvoit,  à  son  gré,  remplir  de  telle  somme 
qu'il  jugeoit  convenable;  et  ces  cédules,  sans  au- 
cune autre  garantie  que  la  signature  du  coia- 
mandant  françois,  étoient  acceptées  par  tous  les 
habitans  avec  la  confiance  la  plus  entière.  Nos 
salaisons,  nos  boissons,  notre  biscuit,  étoient  à 
'  leur  terme;  on  nous  procura  tous  les  moyens  de 
renouveler  ces  provisions  importantes ,  et  plu- 
sieurs fois  on  ouvrit  les  magasins  de  l'État  pour 
en  tirer  différens  articles  que  les  négocians  n'a- 
voient  pu  nous  fournir.  Grâces  à  des  secours 
aussi  puissans,  nous  pûmes  habiller  nos  équir 
pages ,  qui  manquoient  de  tout ,   réparer  nos 
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deux  navires ,  en  acheter  un  troisième,  et  nous 
mettre  en  état  de  reprendre  la  suite  de  notre 
Toyage. 

Dans  le  même  temps ,  nos  recherches  scienti- 
fiques recevoient  les  plus  précieux  encourage- 
mens.  Un  poste  de  soldats  anglois ,  uniquement 
établi  pour  ce  soin,  veilloit  à  la  garde  de  notre 
observatoire,  placé  sur  la  pointe  orientale  de 
l'anse  de  Sydney  {pi.  17).  Tout  le  pays  étoit  ou- 
vert aux  incursions  des  naturalistes.  Le  port 
d'armes,  si  difficilement  accordé  dans  ces  ré- 
gions aux  habitans  eux-mêmes,  nous  avoit  été 
permis,  ainsi  qu'aux  gens  de  notre  suite  :  des 
guides,  des  interprètes  nous  étoient  fournis  pour 
DOS  courses  les  plus  longues;  en  un  mot,  les 
procédés  de  l'administration  angloise  k  notre 
égard  furent  si  pleins  de  grandeur  et  de  géné- 
rosité, que  ce  seroit  manquer  à  tous  les  prin- 
cipes de  l'honneur  et  de  la  justice  que  de  ne 
pas  consigner  ici  l'expression  de  notre  recon- 
noissance. 

A  l'exemple  des  chefs  du  gouvernement  de  la 
colonie ,  tous  les  citoyens  les  plus  distingués 
nous  accueillirent  avec  la  plus  délicate  bien- 
veillance. Chacun  d'eux,  se  rappelant  sans  doute 
les  nobles  procédés  de  ta  France  à  l'égard  des 
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vaisseaux  de  Cook  et  de  Vancouver  ',  sembloit 
se  montrer  jaloux  d'acquitter  sa, part  de  cette 
honorable  dette  de  la  nation  angloise  envers  la 
nôtre.  Souvent  ils  répétoient  avec  complaisance 
ce  bel  axiome  que  la  France  inscrivit  la  première 
au  code  des  nations  européennes  :  a  La  cause  des 
B  sciences  est  la  cause  des  peuples  :  Causa  scieu- 
»  tiarum,  causa  populorum.  o 

Cependant  l'objet  essentiel  de  notre  séjour  au 
port  Jackson  se  poursuivoit  de  toute  part  avec 
une  ardeur  égale.  Tandis  que  nos  marins  répa- 
roient  les  vaisseaux,  renouveloient  les  provisions 
du  voyage,  les  naturalistes  étendoient  leurs  re- 
cherches sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  phy- 
sique de  ce  pays  intéressant.  Déjà  le  scorbut, qui 
roidissoit  mes  articulations  engorgées,  commen* 
çoit  à  céder  à  l'influence  heureuse  des  alîmens  et 
du  climat  :  je  dirigeai  mes  premiers  pas  du  côté 
de  Botany-Bay  {pi.  i6),  dont  l'embouchure  se 
trouve  à  quelques  lieues  au  sud  du  port  Jackson. 


I  Dans  un  temps  où  tons  les  principes  de  la  justice 
étoient  méconnus  en  France,  la  Convention  nationale  or- 
donna, par  une  loi,  de  respecter  les  vaisseaux  de  Van- 
couver, et  de  leur  fournir  les  secours  dont  ils  ponrroient 
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Un  chemin  large  et  commode  conduit  par  terre 
de  Sydney  ^  cette  grande  baie  :  tout  le  pays  in- 
termédiaire ,  aride  et  sablonneux,  ne  paroit  pro- 
pre à  aucune  espèce  de  culture;  aussi  n'y  trouve- 
t-on  pas  d'habitations  européennes.  Après  avoir 
formé  ta  haute  colline  au  pied  de  laquelle  est 
assis  l'établissement  de  M.  Fakner,  le  terrain  se 
développe  en  une  plaine  sablonneuse  qui  s'étend 
jusqu'aux  borda  marécageux  de  la  rivière  Cook. 
Diverses  espèces  d'hakéas,  de  styphélias,  d'eu- 
calyptus, de  banksias,  d'embothryuras,  de  ca- 
suarinas,  croissent  au  milieu  de  ces  sables,  et 
de  larges  espaces  sont  exclusivement  occupés 
par  les  xanthoréas ,  qui  portent  leurs  épis  gi- 
gantesques jusqu'à  la  hauteur  de  18  à  10  pieds. 
Dans  le  lointain ,  on  distingue  la  fumée  de  quel- 
ques foyers;  ce  sont  ceux  des  hordes  malheu- 
reuses qui  vivent  sur  ces  tristes  rivages. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Botany-Bay, 
le  terrain  s'abaisse  de  plus  en  plus,  et  bientôt  on 
arrive  à  des  marécages  dangereux ,  formés  et  en- 
tretenus .par  tes  eaux  saumâtres  de  la  rivière 
Cook  vers  le  nord,  et  de  la  rivière  Geoi^es  vers 
le  sud.  Ces  marais  sont  tellement  étendus  et 
quelquefois  si  profonds ,  qu'il  est  impossible,  en 
différens  endroits,  de  les  franchir  pour  arriver 
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jusqu'à  la  mer.  Sur  leurs  bords,  et  tout  le  long 
des  deux  rivières  dont  je  viens  de  parler,  la  vé- 
gétation est  très-active;  mille  espèces  d'arbres  et 
d'arbustes,  pressées  à  la  surËice  du  sol,  donnent 
à  cette  partie  de  la  contrée  <|ui  nous  occupe  un 
aspect  enchanteur,  et  lui  prêtent  une  apparence 
de  fécondité  si  grande,  que  le  capitaine  Cook  et 
ses  illustres  compagnons  y  furent  trompés  eux- 
mêmes.  Il  s'en  faut  pourtant,  beaucoup  que  cette 
baie,  tant  célébrée  par  ces  navigateurs,  ait  justi- 
fié les  espérances  que  leur  brillante  description 
en  avoit  fait  concevoir.  Obstruée  par  de  grands 
bancs  de  vase ,  ouverte  aux  vents  de  l'est,  elle  ne 
présente  pas  à  la  navigation  toute  la  sûreté  dont 
celle-ci  peut  avoir  besoin  dans  certains  cas,  et 
la  nature  marécageuse  du  sol  des  environs  le 
rend  à  la  fois  très-insalubre  et  peu  propre  aux 
cultures  ordinaires.  Aussi  le  Commodore  Phiilip, 
après  avoir  fait  reconnoitre  le  port  Jackson ,  sem- 
pressa-t-il  d'abandonner  Botany-Bay;  et  depuis 
cette  époque  on  n'y  a  fait  aucune  autre  espèce 
d'établissement,  que  celui  d'un  four  pour  la  pré- 
paration de  ta  chaux  qu'on  retire  des  coquilla- 
ges, qui  sont  très-abondans  sur  ce  point  de  la 
côte.  Botany-fiay  et  ses  environs  sont  connus 
des  indigènes  sous  le  nom  de  Gtvea,  et  c'est  à 
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cette  contrée  qu*appartieDt  la  tribu  des  sauva- 
ges Gwea-Gat,  qui  reconnoissent  QaDelong  pour 
leur  chef. 

«Dix  milles  environ  à  l'ouest  de  Sydney  est 
la  ville  de  Parramatta  ;  je  ne  tardai  pas  à  partir 
pour  l'aller  visiter.  Le  médecin  en  chef  du  Na- 
titralistef  mon  ami  M.  Bellefin  m'accompagnoit; 
un  sergent  du  régiment  de  la  l^ouvelle-GaUes  du 
sud  nous  servoit  de  guide,  et  devoit,  par  l'ordre 
du  colonel  Paterson,  nous  procurer  les  moyens 
de  donner  à  nos  recherches  tout  le  développe- 
ment possible.  Une  grande  route  conduit  de 
Sydney  à  Parramatta  :  sans  être  pavée  »  elle  est 
belle  et  très-bien  entretenue;  presque  partout 
elle  est  assez  large  pour  que  trois  voitures  puis- 
sent y  rouler  aisément  de  front  :  des  'ponts 
ont  été  jetés  aux  endroits  où  les  eaux  les  ren- 
doient  nécessaires,  et  nulle  espèce  d'obstacle 
n'y  ralentit  la  marche  du  voyageur.  Ouverte  au 
milieu  de  ces  vastes  forêts  si  long-temps  res- 
pectées par  ta  hache ,  cette  grande  route  se 
dessine  au  loin  comme  une  immense  avenue 
de  feuillage  et  de  verdure.  Une  douce  fraîcheur, 
un  agréable  ombrage,  régnent  toujours  sous  ces 
berceaux  touffus,  dont  le  silence  n'est  troublé 
que  par  les  cris  et  les  jeux  des  nombreuses  per- 
II.  (9 
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ruches  et  des  autres  ùiseaux  qui  les  peuplent. 
Tout  le  terrain  par  lequel  on  s'avance  ainsi 
vers  Parramatta  est  généralement  plat,  et  offre  à 
peine  quelques  foibles  collines.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  bord  de  la  mer,  il  devient  moins 
stérile,  et  la  végétation  y  présente  des  produits 
plus  variés.  En  quelques  endroits,  les  arbres 
laissent  entre  eux  de  plus  larges  intervalles;  une 
heHie  très-fine  et  très-odorante  se  développe  alors 
à  la  surface  du  sol,  comme  un  agréable  tapis 
de  verdure  :  c'est  au  milieu  de  ces  pâturages 
que  vivent  les  riches  et  nombreux  troupeaux  de 
moutons  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt.  La 
douce  température  de  ces  climats,  l'absence  de 
toute  espèce  d'animaux  féroces,  la  nature  parti- 
culière et  l'odeur  agréable  de  la  plupart  des  vé- 
gétaux, ont  été  si  fovorables  k  ces  bêtes  pré- 
cieuses, que  les  plus  belles  races  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  y  réussissent  é^^ement  bien. 
Déjà  la  laine  de  ces  animaux  antarctiques  l'em- 
porte, dit-on,  sur  les  riches  toisons  de  l'Asturie, 
et  les  fabricans  de  Londres,  qui  la  paient  plus 
cher,  l'estiment  aussi  davantage;  Dans  le  Tableau 
général  des  colonies  angloises  aux  Terres  ans* 
traies,  chapitre  xxi,  j'insisterai  d'une  manière 
spéciale  sur  cet  objet,  qui  semble  devoir  ouvrir 
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à  la  Grande-Bretagne  une  nouvelle. branche  de 
commerce  aussi  facile  que  lucrative. 

Cependant  tes  forêts  s'entr'ouvrent  çà  et  là;  des 
défrichemens  plus  ou  moins  étendus  s*o£Erent  au 
voyageur;  il  découvre  de  jolies  habitations  om- 
bragées par  des  arbres  élégans^  il  contemple, 
avec  une  douce  émotion,  ces  champs  nouveaux, 
où  la  foible  graminée  du  nord  s'élève  sur  les  dé- 
bris des  énormes  eucalyptus  :  il  retrouve  avec 
plaisir  sur  ces  bords  lointains  les  animaux  les 
plus  Utiles  de  sa  patrie;  les  taureaux  y  bondissent 
avec  une  vigueur  égale  ou  même  supérieure  à 
celle  que  développoient  leurs  pères  au  milieu 
des  froids  pâturages  de  l'Hibemie;  la  vache,  plus 
féconde,  donne  aussi  plus  de  lait  dai^  ces  climats 
moins  rigoureux  que  les  nôtres;  le  cheval  de 
l'Angleterre  s*y  présente  avec  la  même  force , 
avec  la  même  fierté  qu'aux  rives  de  la  Tamise; 
et  le  cochon  de  l'Europe  s'améliore  par  ses  croi- 
.semens  multipliés  avec  ceux  des  îles  de  la  mer  du 
Sud,  qui  lui  sont  supérieurs  pour  la  taille  et 
pour  la  qualité  de  la  graisse  et  de  la  chair.  Toutes 
les  espèces  de  volailles  n'ont  pas  moins  bien 
réussi  que  nos  grands  animaux,  et  les  basses- 
cours  pullulent  de  différentes  variétés  d'oies,  de 
poules,  de  canards,  de  dindes, 'de  faisans,  etc., 
■9- 
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dont  plusieurs  paroissent  préférables  k  nos  plus 

belles  espèces  européennes. 

L'intérêt  du  Toyageur  s'accroît  encore,  lors- 
qu'il vient  à  Tisiter  l'intérieur  des  habitations 
qu'il  rencontre.  Sous  ces  toits  agrestes,  au  mi- 
lieu de  ces  forêts  épaisses,  habitent  en  paix  des 
brigands  qui  étoient  naguère  la  terreur  de  leur 
pays ,  et  qui ,  familiarisés  pour  ainsi  dire  avec  le 
besoin  du  crime,  sembloient  ne  devoir  attendre 
d'autre  terme  à  leurs  forfaits  que  le  supplice  et  la 
mort  :  là  vivent  ces  escrocs,  ces  filous,  ces  fripons 
de  toute  espèce,  misérable  vermine  qui  paroît  se 
multiplier  d'autant  plus  que  notre  état  social  se 
perfectionne  davantage.  Tous  ces  malheureux, 
jadis  le  relut  et  ta  honte  de  leur  patrie,  sont 
devenus,  par  la  plus  inconcevable  des  métamor- 
phoses ,  des  cultivateurs  laborieux ,  des  citoyens 
heureux  et  paisibles.  Nulle  part,  en  eflfet,  on 
n'entend  parler  de  meurtres  ou  de  vols  ;  la  sécu- 
rité la  plus  parfaite  règne  à  cet  égard  dans  toute 
la  colonie.  Heureux  effet  des  lois  aussi  sévères 
que  bienfaisantes  qui  la  régissent,  et  sur  les- 
quelles nous  nous  proposons  bien  d'insister  dans 
une  autre  partie  de  cette  histoire! 

Pour  jouir  plus  à  notre  aise  de  ce  tableau  tou- 
chant, nous  entrions  souvent,  M.  Bellefin  et 
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moi ,  dans  ces  habitations  champêtres.  L'accueil 
le  plus  obligeant  nous  étoit  fait  partout;  et  lors- 
que nous  venions  à  voir  les  soins  empressés  des 
mères  pour  leurs  enfans,  et  que  nous  nous  rap- 
pelions que  peu  d'années  auparavant  ces  mêmes 
femmes,  'étrangères  à  toute  affection  tendre,  à 
tout  sentiment  délicat ,  n'étoient  autre  chose  que 
de  hideuses  prostituées,  cette  nouvelle  révolu- 
tion dans  les  mœurs  nous  ïnspiroit  les  réflexions 
les  plus  attachantes  et  les  plus  douces. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Parramatta. 
Assise  au  milieu  d'une  plaine  agréable,  sur  le 
bord  de  la  rivière  du  même  nom,  rivière  que  de 
petits  bâtimens  peuvent  remonter  jusque  là, 
cette  ville  est  moins  considérable  que  Sydney  ; 
elle  se  compose  de  cent  quatre-vingts  maisons  . 
environ ,  qui  forment  une  très-grande  rue  paral- 
lèle à  la  rivière,  et  coupée  à  angle  droit  par  une 
autre  rue  plus  petite  qui  d'un  côté  vient  abou- 
tir à  un  pont  de  pierre,  et  de  l'autre  se  prolonge 
jusqu'à  l'église.  Ce  dernier  édifice,  dont  la  con- 
struction est  lourde  et  grossière  «  n'étoit  pas  en- 
core terminé  lorsque  nous  le  visitâmes;  et  les 
travaux  en  sont  d'autant  moins  actifs,  que  les 
gouverneurs  de  la  colonie  ont  attaché  jusqu'ici 
beaucoup  plus  d'importance  à  d'autres  parties  de 
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leur  administration,  telles  que  les  hôpitaux,  t«s 
prisons,  les  ateliers  publics,  les  dé&ichemens, 
les  pêches,  la  navigation ,  etc.,  pour  lesquelles  ils 
ont  réservé  les  fonds  et  les  bras  disponibles. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  grande  me  de 
Parramatla,  on  remarque  des  casernes  suscep- 
tibles de  recevoir  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  hommes  d'infante/ie;  elles  sont  construites 
en  briques,  forment  une  espèce  de  grand  fer  à 
cheval,  et  ont  en  fece  une  place  bien  entretenue 
et  bien  sablée,  où  les  troupes  de  la  garnison 
peuvent  faire  leurs  exercices  ordinaires.  Ces  trol^ 
pes  consistoient  alors  en  une  compagnie  de  cent 
vingt  hommes  du  régiment  de  la  Nouvelle-Galles, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Piper. 

Le  total  de  la  population  de  Parramatta ,  en 
y  comprenant  sa  garnison  et  les  babitans  des 
fermes  voisines ,  peut  être  évalué  de  quatorze  à 
quinze  cents  individus,  livrés  presque  tous  à  la 
culture  des  terres,  au  soin  des  troupeaux  et  à 
la  pratique  d*un  petit  nombre  d'arts  mécani? 
ques  '.  On  y  trouve  un  hôpital  bien  entretenu  i 

'  Ed  1796  la  population  de  Parramatta  étoit  dtjà  de  975 
individus;  et  cependant  cette  ville  ne  compioit  pas  encore 
huit  ans  d'existence. 
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dont  M.  d'Arcy-Wentworth  étoit  médecin  en 
cbef;  une  prison  assez  fortes  une  maison  de 
travail  pour  les  femmes  déportées;  une  maison 
d'éducation  publique  pour  les  jeunes  filles  de  la 
colonie ,  etc.  Cette  ville  est  en  outre  le  chef-lieu 
de  la  justice  de  paix  du  comté  de  Cumberland, 
et  doit  devenir,  par  la  suite,  le  siège  des  princi- 
pales administrations  civiles  de  la  colonie ,  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  la  navigation ,  au  com- 
merce, à  la  guerre,  devaùt  restQ||CSydney. 

Vers  l'extrémité  occidentale  de  là  grande  rue 
de  Parramatta,  on  découvre  le  coteau  de  Rose- 
HiU,  d'où  la  cité  d'abord  avoit  reçu  son  nom; 
mais  celui  de  Parramatta,  que  les  naturels  don- 
nent à  cette  partie  de  la  contrée,  a  généralement 
prévalu  parmi  les  Anglois  eux-mêmes.  Toute  la 
face  orientale  de  Rose-HUl  offre  vers  la  ville  une 
pente  extrêmement  adoucie,  sur  laquelle  se  dé- 
veloppe le  beau  jardin  du  gouvernement.  Là , 
sont  suivis  avec  ardeur  d*intéressans  essais  pour 
la  naturalisation  des  végétaqx  étrangers  à  la  co- 
lonie; c'est  encore  là  qu'on  a  rassemblé  les 
plantes  indigènes  les  plus  remarquables,  destinées 
à  enrichir  les  célèbres  jardins  royaux  de  Kew  ; 
c'est  de  là  qu'ont  été  successivement  tirées  la 
plupart  de  celles  dont  l'Angleterre  a  fait,  dans 


jM,Googlc 


agS  DE  TIMOR 

ces  derniers  temps,  l'acquisition  précieuse,  et 
qui  sont  devenues  pour  les  naturalistes  anglois 
la  source  d'honorables  ouvrages.  Un  botaniste 
éclairé,  infatigable  et  modeste,  M.  Cayley,  est 
venu  d'Europe  pour  diriger  le  jardin  de  Par- 
ramatta;  et  le  savant  colonel  M.  Paterson, 
à  qui  ta  Nouvelle-Galles  est  redevable  de  cet 
établissement,  n'a  cessé  d'y  prendre  un  vif 
intérêt. 

La  partie  4>  Rose-Hill  opposée  à  Parraraatta 
présente  une' coupe  abrupte,  et  forme  im  grand 
croissant  qu'on  seroit  tenté  de  regarder  d'abord 
comme  un  ouvrage  de  l'homme.  Au  pied  de  ce 
coteau  coule  un  ruisseau  peu  considérable  dans 
les  temps  ordinaires,  mais  qui,  lors  des  inon- 
dations, si  fréquentes  et  si  terribles  dans  ces 
climats,' devient  une  source  de  désastres  pour 
les  plantations  voisines. 

Au  sommet  de  Rose  •Bill  s'élève  la  maison 
du  gouvernement  ';  elle  est  simple,  élégante, 
bien  distribuée,  et  tire  son  principal  ornement 
de  sa  situation  même,  qui  domine  la  ville,  ses 

'Cette  maison  du  gouvernement  h  Parramatta  s'appelle 
the  Cresceitt  (le  Croisunt),  nom  qu'elle  a  reçu  de  la 
forme  particulière  de  la  colline  qui  l'environne. 
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prairies,  ses  forêts  et  sa  rivière.  Cette  maison 
est  ordicairement  inhabitée;  mais  la  disposition 
et  l'ameublement  en  sont  tels,  que  toutes  les 
fois  que  le  gouverneur  et  le  Ueutenant-gouver- 
neur  -viennent  y  passer  quelques  jours,  ils  peu- 
v^it  l'un  et  l'autre  y  loger  commodément,  ainsi 
que  leurs  femilles  et  leur  suite. 

Ce  fut  pour  ajouter  au  charme  naturel  d'un 
si  beau  site,  que  les  gouverneurs  anglois  éta- 
blirent à  Rose-Hill  les  premiers  vignobles  de  la 
colonie.  Si  ta  vigne  avoit  pu  réussir  sur  le  re- 
vers du  croissant  dont  je  viens  de  parler,  la 
maison  du  gouvernement  eût  alors  été  comme 
enceinte  sur  ce  point  par  un  riche  amphithéâtre 
de  pampres  et  de  verdure;  mais  Texpérience  a 
malheureusement  prouvé  que  cette  position 
étoit,  de  toutes  celles  qu'on  eût  pu  choisir,  la 
plus  dé&vorable  à  la  culture  qu'on  se  proposoit 
d'établir.  En  effet,  cette  partie  de  Rose-Hill  se 
trouve  exposée  au  nord-ouest,  et  rien  n'est  plus 
redoutable  que  les  vents  qui  soufflent  de  ce 
point  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Aussi,  malgré  le  succès  que  sembloient  ga- 
rantir aux  plantations  de  ce  genre  la  tempéra- 
ture du  climat  et  la  nature  du  sol,  les  plus 
grands  sacrifices  n'ont-ils  obtenu  jusqu'à  ce  jour 
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que  des  résultats  décourageans.  Ëd  vain  le  gou* 
vernement  anglois  a  fait  porter  à  la  Nouvelle- 
Galles  les  meilleurs  plans  du  cap  de  Bonne-£spé- 
rauce,  des  Canaries,  de  Madère,  de  Xérès  et  de 
Bordeaux;  en  vain  il  a  fixé  à  grands  frais  des 
vignerons  européens  au  port  Jackson;  l'activité 
de  ces  hommes  et  leur  intelligence  ont  échoué 
contre  les  terribles  vents  du  nerd-ouest.  Pendant 
im  second  voyage  que  je  fis  avec  le  colonel  Pa- 
terson  à  Parramatta ,  j'eus  souvent  occasion  d'in- 
terroger ces  vignerons,  dont  deux  étoient  origi- 
naires de  Bordeaux  :  tous  s'accordoient  à  dire 
que  le  climat  et  le  sol  conviennent  parfaitement 
à  la  vigue,  mais  qu'il  leur  paroissoit  impossible 
qu'elle  pût  jamais  y  réussir  tant  qu'on  s'obsti- 
neroit  à  conserver  les  plantations  i  Rose-Hill. 
H  Dans  aucune  partie  du  monde,  me  disoient-ils, 
»  la  vigne  ■  ne  pousse  avec  plus  de  force  et  de 
B  vigueur  que  dans  eelui-ci.  Toutes  les  apparen- 
»  ces ,  pendant  deux  ou  trois  mois ,  se  réunissent 
»  pour  promettre  à  nos  soins  des  récoltes  abon- 
n  dantes  ;  mats  à  peine  le  plus  léger  souffle  vient- 
i>  il  à  partir  du  nord-ouest,  que  tout  est  perdu 
»  sans  ressource;  bourgeons,  fleurs  et  feuilles, 
s  rien  ne  résiste  à  son  ardeur  dévorante;  tout 
9  se  flétrit,  tout  meurt.  » 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON,  299 

Contraint  de  céder  à  la  leçon  de  Vexpérieiice, 
ainsi  qu'aux  plaintes  de  ces  vignerons,  M.  le 
gouverneur  King  venoit  enfin  de  se  résoudre  à 
transporter  les  vignobles  dans  une  autre  partie 
de  la  contrée  que  ces  honunes  avoient  eux-mê- 
mes choisie ,  et  qui  leur  paroissoit  susceptible 
de  justifier  les  plus  hautes  espérances. 

Quel  que  puisse  être  le  résultat  de  cette  nou- 
velle tentative,  il  est  certain  que  le  gouverne- 
ment anglois  n'abandonnera  la  culture  de  la 
vigne  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  qu'il  sacri- 
fîera  tout  pour  assurer  un  succès  qui  seroit 
t>ientôt  pour  lui  la  source  des  plus  grands  avan- 
tages. £n  effet,  par  un  de  ces  hasards  difficiles 
k  concevoir,  la  Grande-Bretagne  est  la  seule  des 
grandes  puissances  maritimes  qui  ne  récolte  pas 
de  vins,  soit  sur  son  territoire,  soit  dans  ses  co- 
lonies; et  cependant  la  consommation  de  cette 
liqueur  est  immense  k  bord  de  ses  flottes  et 
dans  toute  l'étendue  des  vastes  régions  soumises 
à  son  empire.  Contrainte  de  tirer  cette  énorme 
quantité  de  boissons  de  la  France,  de  l'Espagne, 
du  Portugal  et  même  de  la  Hollande,  elle  voit  à 
regret  une  forte  partie  des  capitaux  de  la  nation 
absorbés  tous  les  atis  par  ses  achats  en  ce  genre, 
et  aspire  avec  ardeur  aux  moyens  de  se  libérer 
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de  ce  tribut  onéreux.  Ce  fut  principalement  dans 
cette  vue ,  ainsi  que  nous  Tavons  &it  observw 
ailleurs,  qu'elle  tenta,  durant  la  dernière  guerre , 
la  conquête  des  îles  Canaries;  c'est  un  des 
grands  moti&  qui  l'ont  déterminée  deux  fois  à 
l'attaque  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  qu'^e 
n'a  pu  obtenir,  ou  ce  qu'elle  n'aura  sans  doute 
encore  obtenu  que  momentaném^it  par  la  force 
de  ses  armes,  die  le  sc^cite,  elle  l'espère  de  ses 
colonies  aux  Terres  australes;  et  malgré  les  ob- 
stacles dont  je  viens  de  parler,  tout  annonce 
qu'elle  doit  arriver  à  son  but.  Mais,  sans  insister 
plus  long-temps  sur  des  considérations  de  ce 
genre,  revenons  à  ces  vents  destructeurs  du 
nord-ouest  dont  nous  avons  parlé;  ils  vont  nous 
offrir  encore  un  de  ces  nombreux  phénomènes 
particuliers  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  l'ex- 
plication ou  même  l'existence  semble  contredire 
les  principes  les  plus  incontestables  de  la  phy- 
sique générale  des  grands  continens  et  de  leur 
histoire  météorologique. 

Le  comté  de  Cumberland,  qui  comprend  tous 
les  établiss^nens  actuels  de  l'Angleterre  à  la 
Nouvelle  -  Galles  du  sud ,  se  trouve  borné  à 
l'est  par  le  grand  océan  austral;  au  nord,  par 
firoken-Bay  et  la  rivière  dllawkesbuiy ,  dont 
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nous  parlerons  bientôt;  an  sud,  par  Botany-Bay 
et  la  rivière  George;  à  l'ouest,  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui,  en  se  recourbant  au-dessus 
de  Brokeu-Bay  et  au-dessous  de  Botany-Bay,  en- 
veloppe tout  le  comté  comme  dans  une  grande 
demi-lune.  Ce  système  de  montagnes  n'est  qu'une 
foible  portion  de  la  grande  chaîne  qui ,  du  cap 
le  plus  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  s'avance 
le  long  de  la  côte  orientale  de  ce  continent  jus- 
qu'à son  extrémité  la  plus  australe,  et  vient  se 
raccorder  par  le  groupe  de  Kent  et  les  iles  Pur- 
neaux,  avec  les  monts  sourcilleux  de  la  terre  de 
Diémen ,  qui  paroisseut  en  être  à  la  fois  le  pro- 
longement et  le  point  extrême. 

Affectant,  comme  les  Cordillères,  la  direction 
générale  du  nord  au  sud,  ces  montagnes  de  la 
Nouvelle-Hollande  offrent  un  rapport  singulier 
daift  leur  disposition  avec  celles  des  Andes  de 
l'Amérique  méridionale.  Personne  n'ignore,  en 
effet  y  que  cette  chaîne  puissante  se  rapproche 
tellement  de  la  côte  occidentale  du  nouveau  con- 
tinent, qu'elle  ne  laisse  à  ses  pieds  qu'une  plaine 
très-étroite;  tandis  qu'à  l'est  de  cette  même 
chaîne  se  développent  les  immenses  vallées  au 
milieu  desquelles  roule  l'efEroyable  niasse  des 
eaux  de  la  Plata,  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone. 
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Ce  que  la  nature  a  fait  pour  rAraérique  aus- 
trale, elle  le  reproduit,  pour  ainsi  dire,  k  la 
Nouvelle- Hollande,  mais  dans  un  sens  absolu- 
ment inverse.  C'est  à  la  côte  orientale  de  cette 
dernière  terre  qu'appartiennent  les  montagnes 
dont  nous  parlons:  non -seulement  on  6n  re- 
trouve à  peinç  quelques  traces  le  long  des  riva- 
ges occidentaux  du  continent,  mais  encore  tout 
ce  qu'on  a  pu  voir  de  cette  dernière  partie 
semble  annoncer  qu'il  existe- sur  ce  point  des 
plaines  analogues  à  celles  de  la  Guiane,  du  Brésil 
et  du  Paraguay.  Malbeureusement  il  se  trouve  en- 
tre ces  plaines  de  l'Amérique  australe  et  celles  de 
la  No^ivelle- Hollande  une  différence  extrême  : 
les  premières,  revêtues  partout  d'une  couche  ri- 
che et  profonde  de  terre  végétale,  arrosées  dans 
tous  les  sens  par  de  grands  fleuves  et  par  d'in- 
nombrables rivières,  reproduisent  dans  t«ute 
leur  étendue  le  tableau  séduisant  d'une  fécon- 
dité prodigieuse;  tandis  que  les  tristes  plages 
de  l'ouest  de  la  Nouvelle  •  Hollande,  couvertes 
d'un  sable  aride,  privées  de  toute  espèce  de 
rivière,  réduites  à  quelques  foibles  ruisseaux 
d'eau  douce,  paroissent  avoir  été  vouées  par  la 
nature  à  la  ste'rilité  la  plus  hideuse.  Mais  il  me 
suffit  d'avoir  indiqué  ces  grands  phénomènes  de 
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la  constitution  physique  du  continent  qui  nous 
occupe,  phénomènes  sur  lesquels  je  dois  insister 
ailleurs  plus  en  détail  :  c'est  aux  montagnes  du 
comté  de  Cumberland  qu'il  faut  nous  attacher 
d'abord. 

Ces  montagnes,  quoique  officiellement  dési- 
gnées sous  le  nom  de  montagnes  de  Carmarthen 
et  de  Lansdown,  sont  si  généralement  appelées 
Montagnes •  bleues  {bleue  - Mountains)  par  les 
colons  anglois  et  par  tes  auteurs  qui  en  ont 
traité  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  me  semble  indispen- 
sable d'en  parler  moi-même  sous  cette  dernière 
dénomination. 

Par  un  temps  clair  et  serein,  on  découvre 
aisément  ces  montagnes  du  haut  de  la  ville  de 
Sydney,  c'est4-dirè  à  la  distance  de  3o  milles 
environ  ;  elles  présentent  alors  comme  une  bande 
bleuâtre  peu  étevée  au-dessus  de  l'horizon,  et 
dont  l'uniformité  laisse  k  peine  soupçonner  quel- 
ques plans  intérieurs.  Observées  des  hauteurs 
de  Castle-Hilt,  c'est-à-dire  à  17  milles  d'éloigne- 
ment,  elles  ofirent  moins  de  régularité  dans 
leurs  crêtes  :  on  distingue  çà  et  là  quelques  ci- 
mes plus  hardies;  les  plans  se  dessinent  sur 
plusieurs  lignes  qui  paroissent  s'élever  davan- 
tage à  mesure  qu'elles  s'enfoncent  dans  Tinté- 
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rieur  du  pays;  et  leur  couleur,  devenue  plus 
sombre,  semble  indiquer  une  constitution  aride 
et  sauvage. 

Vues  de  plus  près,  des  environs  dHawkes- 
bury,  à  la  distance  seulement  de  7  ou  8  milles, 
«  elles  se  présentent,  dit  M.  Baillj,  comme  un 
»  vaste  rideau  qui  borde  l'horizon  du  côté  du 
»  nord-ouest  :  aucune  échancrure,  aucun  piton, 
>  n'en  dessine  les  contours  ;  une  ligne  horizon- 
»  taie,  au-dessous  de  laquelle  on  distingue  un 
»  plan  régulier  d'tme  teinte  rembrunie,  en  forme 
»  le  triste  aspect  »  En  ^'avançant  jusqu'au  pied 
même  de  ces  montagnes,  M.  Bailly  reconnut 
partout  la  même  uniformité  dans  leur  prolon- 
gement, la  même  continuité  dans  leurs  crêtes  : 
la  seule  échancrure  qu'elles  offrent  en  effet  sur 
ce  point  est  celle  d'où  s'élance  la  rivière  Grose, 
dont  la  source,  eocore  inconnue,  paroît  remon- 
ter au  loin  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes,  et 
qui  constitue,  par  sa  réunion  avec  la  Kepean, 
la  fameuse  rivière  dHawkesbury  ( ^/.  16),  dont 
nous  aurons  tant  de  fois  à  parler  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 

La  hauteur  des  premiers  plans  des  Monta- 
gnes-bleues est  à  peine  de  a.  à  3oo  toises,  et  la 
substance  de  ces  premiers  plans  est  exclusive- 
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ment  composée  de  la  même  espèce  de  grès 
quartzeux  qui  forme  tous  les  enviroas  de  Syd- 
ney, les  collines  sur  lesquelles  elle  est  assise, 
ainsi  que  toute  l'étendue  de  pays  qui,  des 
bords  de  la  mer,  se  développe  jusqu'au  pied 
des  montagnes.  Partout  où  les  Anglois  ont  pu 
pénétrer,  ils  n'ont  rencontré  que  ces  grès;  et 
bien  qu'ils  se  soient  avancés  déjà  à  plus  de 
quarante  milles  en  lignes  droite  au  travers  des 
montagnes  «  ils  n'ont  pu  franchir  encore  ces 
immenses  couches  de  grès,  et  trouver  nulle 
part  aucune  espèce  de  roche  primitive.  Nous 
verrons  cependant  ailleurs  que ,  d'après  les 
collections  foites  par  "MM.  Depuch  et  Bailly 
dans  le  lit  profond  de  k  rivière  dllawkesbury, 
nous  verrons,  dis-je,  qu'on  ne  sauroit  douter 
que  les  Montagnes-bleues  ne  soient  d'origine 
primitive  et  granitique  :  mais  les  nombreux 
obstacles  dont  nous  allons  parler  n'ont  pas  en- 
core pennis  aux  voyageurs  européens  d'arri- 
ver jusques  aux  plateaux  granitiques  de  l'in- 
térieur. 

Le  peu  d'élévation  apparente  des  Montagnes- 
bleues  et  de  leur  uniformité,  ne  permettant  pas 
d'abord  aux  Anglois  de  soupçonner  toute  la  dif- 
ficulté de  la  reconnoissance  de  ces  montagnes, 
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on  se  contenta,  dans  les  preraiera  temps  de  la 
colonie,  d'envoyer  quelques  hommes  pour  en 
escalader  les  cimes.  A  la  même  époque,  plusieurs 
convicts ,  cherchant  à  se  dérober  à  l'esclavage, 
tentèrent  de  franchir  cette  chaîne  redoutable  : 
quelques  -  uns  de  ces  malheureux  trouvèrent  la 
mort  dans  cette  entreprise ,  et  les  autres  furent 
contraints  d'y  renoncer. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  1789  que 
le  gouverneur  crut  devoir  s'occuper,  d'une  ma- 
nière particulière,  des  montagnes  de  l'ouest.  Le 
lieutenant  Dawes  partit,  à  l'effet  de  les  recon- 
Doitre,  avec  un  fort  detachement.de  troupes 
et  des  vivres  pour  dix  journées  de  marche;  mais, 
après  neuf  jours  de  fatigues  et  de  dangers,  il 
revint  au  port  Jackson,  sans  avoir  pu  s'avancer 
au-delà  de  9  railles  dans  l'intérieur  des  moDla- 
gnes.  D'après  son  rapport,  il  avoit  été  arrêté 
par  des  ravins  impraticables,  par  des  chaînes 
de  rochers  très-hautes,  très-escarpées  et  bor- 
dées de  précipices. 

Huit  mois  après  l'expédition  du  lieutenant 
Dawes,  c'est-à-dire  au  mois  d'août  1790,  le  capi- 
taine Tench  partit  lui-même  avec  une  forte 
escorte  de  soldats,  et  tous  les  objets  nécessaires 
pour  tenter  de  nouveau  le  passage  des  Mon  tagiies- 
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bleues;  mais  cette  excursion  ne  fiit   pas  plys 
heureuse  que  la  première. 

Ces  inaaTais  succès  af  aut  découragé  le  gou- 
vernement an^ois,  trois  ans  s'écoulèrent  sans 
qu'il  crût  devoir  faire  aucune  autre  entreprise 
de  ce  genre;  et  si  l'on  en  excepte  quelques  ten- 
tatives particulières  non  moins  infructueuses 
que  les  précédentes,,  il  ne  fut  rien  &it  pour  la 
reconnoissance  du  pays  de  l'ouest.  Il  apparte- 
noit  au  célèbre  voyageur  M.  Paterson  de  rap- 
peler l'intérêt  public  sur  les  Montagnes-bleues, 
et  lui-même  fat  diargé  '  d'une  nouvelle  expé- 
dition, dont  tout  sembloit  devoir  garantir  le 
succès.  &i  effet,  après  avoir  reconnu  l'embou- 
chure de  Broken-Bay  {pi.  17  ),  M.  Paterson  de- 
Toit  remonter  la  rivière  dHawkesbury,  aussi 
loin  qu'elle  seroit  navigable,  et  se  porter,  pour 
ainsi  dire,  dès  le  premier  instant,  jusqu'au  pied 
des  montagnes  qu'il  vouloit  franchir.  Pour  faci- 
liter cette  navigation,  on  avoit  Ëiit  construire 
deux  canots  extrêmement  légers.  A  bord  de 
ces  canots  étoient  embarqués  des  vivres  en  abon- 
dance, des  munitions,  des  échelles  de  corde, 
des  grappins,  des  cordages,  etc.  Une  forte  es- 
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corte  de  soldats  acconipagnoit  le  colonel;  plu- 
sieurs montagnards  écossois,  des  plus  audacieux, 
étoieot  attachés  à  sa  suite;  quelques  naturels  du 
port  Jackson  dévoient  lui  servir  de  guides  et 
d'interprètes.  Enfin,  M.  Paterson  lui-même  étant 
habitué,  dès  sa  première  enfance,  à  gravir  les 
montagnes  les  plus  difficiles  de  l'Ecosse  sa  patrie, 
et  s'étant  femiliarisé,  par  ses  longs  voyages  au 
milieu  des  déserts  de  l'Afrique ,  avec  toutes  les 
privations  d'une  telle  entreprise,  il  paroissoit 
impossible  de  réunir  des  moyeus  de  succès  plus 
nombreux  et  plus  grands.  Toutes  ces  précautions 
échouèrent  cependant  contre  les  obstacles,  et 
le  courage  de  M.  Paterson  dut  céder,  comme 
celui  de  ses  prédécesseiirs,  aux  di£Scultés  pro- 
digieuses de  sa  mission.  £n  effet,  après  avoir 
découvert  la  Grose,  qui  vient  se  jeter  ■  dans 
l'Hawkesbury  au-dessus  de  Richmond-Hill',  te 
colonel  anglois  continua  de  s'avancer  l'espace 
de  lo  milles  environ,  dépassant  plusieurs  cata- 
ractes, dont  une  avoit  une  rapidité  de  plus  de 
lo  ou  lï  milles  à  l'heure.  Bientôt  après  la  navi- 
gation devint  impraticable;  l'un  des  deux  canots 
fut  submergé,  l'autre  échoua  sur  des  troncs  d'ar- 
bres qui  obstruoient  le  cours  de  la  rivière.  Vai- 
nement 1a  troupe  voulut  continuer  sa  route  vers 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  Sog 

l'intérieur  des  montagnes;  les  cataractes  se  mul- 
tipUoient,  leur  ensemble  n'avoit  pas  moins  de 
4oo  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  d'efîToya- 
blés  précipices  se  présentoient  de  toutes  parts; 
une  crête  de  montagne  escaladée  en  laissoit  voir 
d'autres  plus  arides  encore  et  plus  inaccessibles  :  il 
ËtUnt  enfin  se  résoudre  à  rebrousser  chemin.  Du 
point  où  ils  étoient  arrivés,  les  Anglois  avoient 
en  Ëice  tm  très-grand  pic ,  que  le  colonel  nomma 
pic  Harrington.  Ce  fut  aussi  dans  cette  excur- 
sion qu'on  eut,  pour  la  prranière  fois,  occasion 
de  communiquer  avec  les  Bédta-Gai,  peuples  sin- 
guliers qui  vivent  dans  les  Ibréts  voisines  de  la  ri- 
vière d'Hawkesbury,  et  qui  diffèrent  des  naturels 
du  port  Jackson  et  de  ceux  de  Botany-Bay  par  les 
moeurs,  le  langage,,  la  manière  de  vivre,  et  sur- 
tout par  im  caractère  extrêmement  remarquable 
de  leur  constitution  physique  :  tous  les  individus 
de  cette  race  ont  tes  bras  et  les  cuisses  d'une  lon- 
gueur démesurée  par  rapport  au  reste  du  corps. 
Un  an  n'étoit  pas  encore  écoulé  depuis  l'en- 
treprise dont  je  viens  'de  rendre  compte ,  et  déjà 
d'autres  individus  gravissoieot  les  montagnes  de 
l'ouest  '.  C'étoit  Hacking,  quartier -maître  du 
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Sinus,  humme  audacieux  et  déterminé,  qui  s'a- 
vançoit  à  la  tête  de  quelques  hommes  intré- 
pides comme  lui,  pour  franchir  ces  remparts 
inexpugnables.  Dix  jours  furent  employés  par 
Hacking  et  ses  compagnons  à  chercher  un  pas- 
sage au  travers  des  montagnes.  Leurs  efforts  ne 
furent  pas  tout-à-fait  inutiles;  ils  pénétrèrent 
environ  ao  milles  plus  loin  que  ceux  qui  les 
avoient  précédés;  mais  après  avoir  franchi  plu- 
sieurs cimes  très-élevées ,  Hacking  fiit  contraint 
de  rétrograder  lui-même.  Au-delà  des  différens 
pitons  qu'il  venoit  de  reconnoitre ,  les  monta- 
gnes présentoient  de  nouveaux  plans,  qu'il  jugea 
plus  inaccessibles  encore  que  les  premiers.  Du 
nord  au  sud,  ces  montagnes  formoient  comme 
im  immense  boulevart  inexpugnable  sur  tous 
les  points,  et  de  la  plus  effi-ayante  aridité.  Un 
grès  rougeâtre  et  ferrugineux  constituoit  la 
masse  apparente  de  ces  pitons  intérieurs.  Panni 
ces  monts  affreux ,  on  ne  put  apercevoir  qu'un 
seul  sauvage,  qui  s'enfuit  précipitamment  à  la 
vue  des  Anglois;  on  n'y  vit  d'autre  quadrupède 
qu'une  espèce  de  kanguroo  rouge,  encore  incon- 
nue aux  naturalistes,  et  qui  formera  sans  doute 
l'une  des  espèces  les  plus  curieuses  de  ce  genre, 
si   remarquable    déjà    par  toutes    ses    particu- 
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larités  de  moeurs  et  de  conformation  physique. 
Au  nombre  des  hommes  les  plus  intéressans 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  dans  ces  colonies 
australes  de  l'ADgleterre ,  il  h\xt  placer  M.  Bass, 
médecin  du  vaisseau  la  Belûmce,  celui-là  même 
qui  dans  une  foible  chaloupe  baleinière  osa 
s'aventurer  sur  une  mer  inconnue,  et  découvrit 
le  premier  ce  détroit  5imeux  auquel  la  recon- 
noissance  publique  a  décerné  son  nom.  Cet 
homme  extraordinaire  sous  tous  les  rapports 
voulut  tenter  aussi  le  passage  des  Montagnes- 
bleues;  et  dès  te  mois  de  juin  1796,  il  partit,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  d'hommes,  dont  le 
courage  et  l'adresse  lui  étoient  également  con- 
nus. Jamais  une  audace  plus  grande  ne  fut  dé- 
ployée dans  aucune  tentative  de  ce  genre.  Les 
pieds  et  les  mains  armés  de  crochets  de  fer , 
M.  Bass,  à  diverses  reprises,  escalada  d'horribles 
montagnes  taillées  à  pic.  Arrêté  plusieurs  fois 
par  des  précipices,  il  se  faisoit  descendre  avec 
des  cordes  au  fond  de  leurs  abîmes.  Tant  de  dé- 
voîiment  ne  servit  à  rien  ;  et  M.  Bass,  après 
quinze  jours  de  fatigues  et  de  dangers  inouïs , 
revint  à  Sydney,  confirmant,  par  sa  propre  im- 
puissance, tout  ce  qu'on  savoit  déjà  de  l'impos- 
sibilité de  franchir  ces  remparts  extraordinaires. 
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Du  sommet  d'un  piton  très-élevé  qu'il  avoit  at- 
teint, M,  Bass  découvrit  devant  lui ,  à  la  distance 
de  4o  à  5o  milles,  une  seconde  chaîne  de  mon- 
tagnes, d'une  élévation  plus  grande  que  toutes 
celles  qu'il  venoit  de  traverser,  et  l'espace  inter- 
médiaire ne  présentoit  ni  moins  d'obstacles  ni 
moins  d«  dangers  que  celui  qu'il  avoit  parcouru 
d'abord.  Dans  cette  périlleuse  excursion ,  M.  Bass 
et  sa  troupe  eurent  surtout  à  souffrir  de  la  di- 
sette d'eau  douce  :  leur  provision  s'étant  épuisée, 
et  ces  montagnes  arides  ne  leur  laissant  aucun 
moyen  de  la  renouveler,  ils  se  virent  bientôt  ré- 
duits aux  tourmens  de  la  soif  la  plus  dévorante. 
«  Si  parfois,  me  disoit  ce  voyageur  intrépide, 
»  nous  venions  à  rencontrer  un  peu  de  terre  hu- 
»  mide,  ou  même  quelque  reste  de  boue  dans  le 
M  creux  des  rochers;  alors,  appliquant  nos  mou- 
D  choirs  à  la  surface  de  ces  substances,  nous  les 
»  sucions  avec  force  pour  en  exprimer  le  peu 
»  d'humidité  qu'elles  conservoient  encore.  » 

Telles  avoient  été,  jusqu'à  l'époque  de  notre 
arrivée  au  port  Jackson ,  les  difîérentes  tentatives 
pour  s'ouvrir  un  passage  au-delà  des  Montagnes- 
bleues  ;  tels  en  avoient  été  les  tristes  résultats. 
Dégoûté  par  tant  de  sacrifices  et  d'efforts  in- 
utiles, le  gouvernement  anglois  depuis  plusieurs 
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années  restoit  indifférent  sur  cet  objet.  Nous 
parvînmes  cependant,  mes  compagnons  et  moi, 
à  force  d'en  entretenir  M.  le  gouverneur  King,  à 
lui  persuader,  vers  la  fin  de  notre  relâche  ' ,  de 
diriger  une  nouvelle  expédition  vers  les  mon- 
tagnes de  l'ouest  La  conduite  en  fut  remise  à 
M.  Barrallier,  émigré  François,  ingénieur  de  la 
colonie  et  atde-de-camp  du  gouverneur.  J'aurois 
bien  désiré  pouvoir  faire  partie  de  cette,  excur- 
sion intéressante;  mais  M.  King  ne  crut  pas  de- 
voir étendre  sa  complaisance  jusqu'à  ce  point. 
A  tous  les  soins  de  prévoyance  employés  dans 
les  expéditions  antérieures,  on  ajouta  la  précau- 
tion très-ingénieuse  de  placer  de  distance  eii 
distance  de  petits  postes,  qui,  se  multipliant  i 
mesure  qu'on  avançoit  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes, établissoient  une  chaîne  active  de  com- 
munication entre  le  gros  de  la  troupe  et  les  éta- 
blissemens  anglois  les  plus  voisins.  M.  Barrallier 
ne  fut  pourtant  pas  plus  heiireiuc  que  ne  l'avoient 
été  les  autres;  il  paroit  même  qu'il  ne  put  pas 
pénétrer  aussi  loin  que  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. 11  ne  rapporta  de  cette  pénible  course 
qu'un  petit  nombre  d'échantillons  de  grès  ana- 

I  Octobcf  iSoi. 


jM,Googlc 


3i4  DE  TIMOR 

logue  à  celui  qui  forme  le  rivage  de  la  mer,  et 
qui  se  reproduit  dans  toute  l'étendue  de  pays  en- 
ceinte par  les  montagnes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  peut-être  dans 
l'histoire  de  ces  montagnes,  c'est  que  les  natu- 
rels du  pays  n'ont  pas  à  leur  égard  des  notions 
plus  précises  que  les  Européens.  Tons  convien- 
nent de  l'impossibilité  de  franchir  cette  barrière 
de  l'ouest;  et  ce  qu'ils  racontent  des  pays  qu'ils 
supposent  exister  au-delà,  prouve  bien  que  ces 
pays  leur  sont  parfaitement  inconnus.  Là,  disent- 
ils,  est  un  lac  immense,  sur  les  rives  duquel 
vivent  des  peuples  blancs  comme  les  Anglois, 
habillés  comme  eux,  élevant  comme  eux  des 
maisons  de  pierre  et  de  grandes  villes,  etc.  Kous 
verrons  ailleurs  que  l'existence  de  ce  grand  lac , 
de  cette  espèce  de  mer  Caspienne ,  n'est  pas 
moins  dénuée  de  probabilité  que  celle  des  peu- 
ples blancs  et  de  leur  civilisation;  je  ferai  seule- 
ment observer  ici  qu'il  est  vraisemblable  que  ces 
idées  ne  remontent  pas  au-delà  de  l'établissement 
de  la  colonie  angloise,  qui  parott  les  leur  avoir 
inspirées. 

Du  reste,  les  sauvages  de  ces  bords  ont  une 
sorte  de  crainte  religieuse  pour  les  Montagnes- 
bleues.  C'est  là ,  selon  eux,  que  réside  une  espèce 
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d'esprit  ou  de  dieu  malfaisant,  dont  nous  don- 
nons {pL  33)  plusieurs  figures  grotesques  tracées 
par  les  naturels  eux-mêmes.  Du  sommet  de  ces 
montagnes  inexpugnables ,  ce  dieu  terrible  leur 
envoie  la  foudre,  les  vents  brûlans  et  les  inonda* 
tioQS  qui  dévastent  alternativement  leur  pays. 
Quelque  ridicule  qu'une  telle  croyance  puisse 
être  eu  elle-même,  elle  a  cependant  sa  source 
dans  l'observation  des  pbénoménes  de  la  nature; 
car  c'est ,  en  effet ,  du  baut  des  Montagnes-bleues 
que  partent  tous  les  fléaux  dont  il  s'agit.  Consi- 
dérées sous  ce  dernier  rapport,  la  plupart  des 
idées  religieuses  des  peuples  ne  méritent  pas 
moins  d'exciter  l'intérêt  du  physicien  que  celui 
du  philosophe;  il  seroit  facile  d'accumuler  des 
preuves  intéressantes  de  cette  utile  vérité. 

Je  yieos  d'esquisser  rapidement  l'histoire  gé- 
nérale des  montagnes  du  comté  de  Cumberland; 
cette  digression  étoit  indispensable  pour  l'intel- 
ligence exacte  de  tout  ce  que  les  vents  du  nord- 
ouest,  à  l'occasion  desquels  j'ai  dû  la  feire,  pré- 
sentent d'extraordinaire  ou  même  d'inconcevable 
dans  la  comparaison  de  leur  origine  avec  les 
phénomènes  qui  les  accompagnent. 

Nous  venons  de  voir  que  toute  la  partie  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest  de  cette  portion  de  la 
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Nouvelle -Hollande  est  occupée  par  uue  chaîne 
de  montagnes  très-étendue  ■ ,  et  dont  l'élévation 
parott  devpir  être  égale  à  celle  des  hautes  chaînes 
déjà  connues.  Qui  ne  seroit  tenté  de  croire^  d'a- 
près une  telle  constitution,  que  les  vents  qui 
traversent  ces  montagnes  australes  doivent  être 
généralement  caractérisés  par  une  température 
plus  froide  ?  Cette  conséquence  est  si  naturelle 
et  si  conforme  à  tous  les  principes  de  la  physi- 
que générale  ou  particuhère,  elle  est  pour  la 
science  météorologique  le  résultat  d'une  expé- 
rience si  longue  et  si  constante ,  qu'elle  semble- 
Toit  ne  pouvoir  admettre  aucune  espèce  de  mo- 
dification; et  cependant  elle  reçoit,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  l'exception  la  plus  incontestahle 
et  la  plus  absolue  :  comme  si  l'atmosphère  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  ainsi  que  les  animaux  et  les 
•  végétaux  de  ce  singulier  continent ,  devoit  avoir 
ses  lois  propres ,  et  se  soustraire  à  tous  les  prin- 
cipes de  nos  sciences ,  à  toutes  les  règles  de  nos 
systèmes,  à  toute  l'analogie  de  nos  idées! 

<  Ce  que  nous  dirtnis  bieotât  des  crues  prodigieuses  aux- 
quelles sont  sujettes  les  plus  petites  rivières  de  cette  con- 
trée, servira  de  plus  en  plus  k  prouver  combien  l'étendue 
des  Hontagnes-bleiies  doit  être  considérable. 
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Bien  éloignés,  en  effet,  de  la  froideur  plus  ou 
moins  grande  qu'ils  sembleroient  devoir  em- 
prunter des  montagnes  immenses  qu'ils  traver- 
sent, les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest  sont, 
pour  le  comté  de  Cumberland ,  des  vents  enflam- 
més, comparables  à  tout  ce  que  l'Afrique  peut 
offrir  de  plus  redoutable  en  ce  genre.  Leur  souf- 
fle dévorant  détruit  tout  ce  qui  se  trouve  ex- 
posé à  son  action  :  rien  ne  résiste  à  l'ardeur  de 
ce  campsin  austral  ;  en  peu  d'instans  il  flétrit  la 
végétation  la  plus  active;  devant  lui ,  les  fontaines 
et  les  ruisseaux  se  dessèchent;  les  animaux  même 
périssent  par  milliers  sous  sa  funeste  influence. 
Mais,  comme  les  effets  cessent  ici  d'être  en  rap- 
port avec  les  causes,  c'est  à  l'expérience  seule 
qu'il  faut  en  appeler;  et  nous  pouvons,  à  cet 
égard,  après  le  témoignage  des  habitans  les  plus 
éclairés  de  la  Nouvelle-Galles,  nous  appuyer  de 
l'autorité  du  plus  précieux  historien  que  ce  pays 
ait  encore  eu. 

«(Février  i79i.)Acette  époque,  dit  Collins, 
la  plupart  des  torrens  et  des  ruisseaux  étoient  à 
sec;  on  fut  obligé  de  creuser  le  lit  de  la  rivière 
de  Sydney,  qui  pouvoità  peine  fournir  aux  be- 
soins de  la  ville Ij;  lo  et  le  1 1  de  ce  mois,  ]a 

chaleur  devint  si  forte ,  qu'à  Sydney  le  thermo- 
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mètre  à  l'ombre  s'éleva  jusqu'à  loS**  deFarenheit 
(3a^,  4<ieRéaiimur).  ARose-Hill,  lacfaaleur  Ait 
tellement  excessive,  que  des  milliers  de  grandes 
chauves-souris  eu  périreut.  Dans  quelques  par- 
ties du  port,  la  terre  étoit  couverte  de  différentes 
espèces  d'oiseaux,  les  uns  déjà  suffoqués,  et  les 
autres  réduits  aux  abois  par  la  chaleur;  plusieurs 
tomboient  morts  en  volant.  Les  sources  qui  n'é- 
toient  pas  encore  taries  furent  tellement  infec- 
tées par  le  grand  nombre  de  ces  oiseaux  et  des 
(jiauves-souria  qui,  venus  pour  s'y  désaltérer, 
avoient  expiré  sur  leurs  bords ,  que  l'eau  pen- 
dant plusieurs  jours  en  fut  corrompue.  Le  vent 
sou£Eloit  alors  du  nord-ouest,  et  il  fit  beaucoup 
de  mal  aux,  jardins,  consumant  tout  ce  qui  se 
trouvoit  devant  lui.  Les  personnes  que  des  af- 
&ires  indispensables  appeloient  au  dehors  dé- 
clarèrent qu'il  étoit  impossible  de  tenir  pendant 
cinq  minutes  la  face  tournée  du  côté  d'où  venoit 
ce  vent.  (  Account  of  nea>  soitth  fFales ,  pag.  1 53 
et  i54-) 

«{Novembre  1791-)  L'excessive  chaleur  du- 
rant ce  mois  rendit  beaucoup  de  monde  malade. 
Le  4 1  nii  convict  qui,  sans  avoir  la  tête  couverte, 
attendoit  M.  White  dans  le  passage  de  sa  mai- 
son à  sa  cuisine,  fut  frappé  d'un  coup  de  soleil. 
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qui  le  priva  presque  aussitôt  de  la  parole,  dti 
mouvement,  et,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
de  la  vie.  Le  thermomètre,  à  midi  de  ce  jourJà , 
se  soutenoitàgS**  F.  (28**  B.),  et  le  vent  étoit 
au  nord-oufst.  À  cette  même  époque,  notre  eau 
se  trouvoit  non-seulement  altérée,  mais  encore 
tellement  réduite  par  révaporation,  que  le  gou- 
vemeiu-  donna  l'ordre  qu'aucUn  navire  ne  put 
en  Élire  an  ruisseau  de  la  ville;  et,  en  outre,  pour 
remédier  dans  la  suite  à  ce  mal,  autant  du  moin.t 
que  l'état  de  la  colonie  pouvoit  le  permettre,  il 
arrêta  que  toutes  les  pierres  de  taille  employées 
à  la  construction  des  édifices  publics  ou  parti- 
cuUers  $erpient  prises  dans  le  lit  du  ruisseau,  de* 
manière  à  former  des  espèces  de  citernes  capa- 
bles de  conserver  une  assez  grande  quantité  d'eau 
pour  en  fournir  aux  habitans  durant  la  saison 
chaude.  (  Pag.  1 89.  ) 

n  (Décembre  1792.)  La  température  durant  ce 
mois  fut  très-forte.  Le  5,  la  chaleur  devint  étouf- 
fante, le  vent  soufîloit  avec  violence  du  nord- 
ouest.  La  contrée ,  comme  pour  ajouter  à  l'ardeur 
dévorante  de  l'atmosphère,  étoit  en  feu  de  toutes 
parts.  A  Sydney ,  l'herbe  et  les  broussailles  qui  se 
trouvoient  derrière  la  colline  de  l'ouest  avoient 
pris  feu ,  ou  peut-être  avoient  été  mises  en  feu 
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par  les  naturels;  l'inceDdie ,  excité  par  le  vent 
chaud  qui  soufQoit  avec  force,  se  propageoit  ra- 
pidement y  et  dévoroit  tout  avec  uue  incroyable 
furie.  Déjà  une  maison  étoit  brûlée  ;  toute  la  crête 
du  coteau  étoit  couverte  de  flammes,  qui  mena- 
çoient  la  ville  d'une  entière  destruction.  Heureu- 
sement les  efforts  réiuiis  de  la  garnison  et  des  ha* 
bitaos  parvinrent  à  arrêter  les  progrès  de  cette 
terrible  conflagration.  La  crainte  du  danger  avoît 
contraint  tous  les  individus  à  sortir  de  leurs  mai- 
sons :  à  peine  pouvoit-on  respirer;  la  chaleur  étoit 
insupportable;  la  végétation  souffroit  beaucoup; 
les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes  potagères 
étoieut  réduites  en  poudre,  et  le  thermomètre  à 
l'ombre  se  soutenoit  à  lood  F.  (  So"*  a  R.  )  A  Par- 
ramatta,  à  Tongabee,  la  chaleur  n'étoit  pas  moins 
excessive;  tout  le  pays  étoit  pareillement  en  feu, 
et  quelques  habitations  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Pendant  ce  jour  d'alarmes,  le  tonnerre  se 
fit  entendre  à  diverses  reprises  dans  le  lointain, 
et  sur  le  soir  il  tomba  quelque  pluie  qui  rafraîchit 
un  peu  l'atmosphère.  {Pag.  3^7. )  » 

L'action  de  ce  vent  redoutable  se  fit  sentir  jus- 
qu'à la  hauteur  de  l'ile  Maria,  et  conséquem- 
ment  à  plus  de  300  lieues  de  distance  du  port 
Jackson;  car  à  la  même  époque  où  le  vent  de 
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nordK>uest  dérastoit  ainsi  la  colonie  angloise, 
le  navire  américain  ^  Hope  éprouvoit  aux  en- 
virons de  l'île  Maria  une  horrible  tempête  exci- 
tée par  ce  même  vent.  Le  temps  étoit- sombre, 
pesant  et  très-cliAd;  l'atmosphère  paroissoit 
comme  remplie  d'une  épaisse  fiimée.  (  Pag.  a55.) 

»  (Août  1794-)  Le  vent  brûlant  de  terre  (  land- 
(vind)  nous  visita  le  i5  pour  ta  première  fois 
dans  cette  saison,  soufflant  jusqu'au  soir  avec 
beaucoup  de  violence;  alors  il  lut  remplacé, 
comme  il  arrivoit  ordinairement  après  ces  jours 
si  chauds,  par  le  vent  de  sud.  {Pag.  386.)» 

Des  faits  nombreux  que  je  viens  d'exposer, 
et  dont  il  m'eût  été  facile  de  multiplier  l'énu- 
mération  d'après  Phillip,  Hunter,  Watts,  Tench, 
King,  .etc.,  nous  pouvons  donc  déduire  la  con- 
séquence suivante  : 

«  Les  vents  qui  traversent  la  Nouvelle-Hol- 
s  lande  du  nord -ouest  au  sud  -est,  se  présen- 
»  tent  dans  te  comté  de  Cumberland,  avec  le 
»  double  caractère  d'une  sécheresse  et  d'une 
»  ardeur  extrêmes,  malgré  l'étendue  et  la  hau- 
D  teur  des  montagnes  au-dessus  desquelles'  ils 
»  passent  pour  arriver  jusqu'à  ce  dernier  point.  » 

Déjà,  sur  les  côtes  de  la  terre  de  Leuwin, 
les  vents  de  l'est  à  l'ouest  nous  avoïent  offert 

11.  31 
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des  qualités  analogues  :  nous  avous  tu  depuis,  à 
l'extrémité  sud  de  la  terre  de  Diémen ,  les  mêmes 
phénomènes  accompagner  les  vents  du  nord, 
qui  ne  pouvoient  cep^idant  y  parvenir  qu'après 
avoir  traversé  les  hautes  mAitagnes  du  promon- 
toire de  Wilson,  celles  des  îles  Furneaux,  le  dé- 
troit de  fiass,  et  les  sommets  de  la  terre  de 
Diémen  elle-même,  qui  paroiss^mt  devoir  être 
éternellement  glacés.  Nous  nous  trouvons  donc 
conduits  par  l'ensemble  de  toutes  les  observa- 
tions de  ce  genre  à  cette  seconde  conséquence , 
plus  générale  que  la  première  : 

«  Tous  les  vents  qui  traversent  b  Nouvelle- 
s  Hollande  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
p  du  nord-ouest  au  sud-est,  sont  des  vents  brô- 
B  lans  et  secs.  ■> 

Tous  ces  résultats ,  et  d'autres  qui  y  sont  ana- 
logues, pourraient  être  appliqués  avec  intérêt  ^ 
la  solution  du  grand  problème  de  l'état  physique 
de  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande.  Poursui- 
vons ici  la  description  du  territoire  de  Parra- 
matta. 

J'ai  lait  observer  déjà  que  l'écartement  des 
arbres  dans  les  forêts  des  environs  de  cette  ville, 
l'abondance  des  herbages  et  leur  excelleute  qua- 
lité, faisoiejit,  pour  ainsi  dire,  de  cette  partie 
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de  la  NouveUe-G^lles  du  sud,  uu  inmiense  pâ- 
turage propre  à  nourrir  des  bestiaux.  Un  tel 
avantage  ne  pouvoit  échapper  au  gouveruçuient 
anglois,  et  dçs  les  premières  apnées  de  la  fon- 
dation de  la  colonie,  il  porta  sur  ce  point  tous 
les  grands  animaux  domestiques  qu'il  avoit  à  sa 
disposition.  Ils  s'y  sont  tellement  multipliés, 
que,  dans  les  seules  bergeries  de  l'État,  on 
comptoit,  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle 
de  notre  séjour  au  port  Jackson,  1800  bétes  à 
cornes,  dont  5i4  taureau;,  131  bqeufe  et  ii65 
vaches.  La  progression  de  l'accroissement  de 
ces  animaux  est  si  rapide,  que,  dans  l'espace 
de  onze  mois  seulement,  le  nombre  des  bœuib 
et  des  vaches  a  été  porté  de  i856  à  a45o;  ce 
qui  suppose  pour  l'année  entière  une  augmen- 
tation de  65o  individus,  ou  du  tiers  de  la  tota- 
lité. Qu'on  caloile  maintenant  la  marche  d'un 
tel  accroissement  d'animaux  pour  une  période 
de  trente  ans,  et  l'on  restera  persuadé  qu'en 
le  réduisant  même  à  moitié  la  Nouvelle-Hol- 
lande se  trouveroit  alors  couverte  sur  ce  point 
d'innombrables  troupeaux  de  bétail^. 

Les.  moutons  ont  fourni  des  résultats  encore 
plus  avantageux;  et  telle  est  la  rapidité  de  leur 
multiplication  sur  ces  rivages  lointains,  que  le 
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capitaine  Mac-Arthur,  Tuu  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  NouTelle^alles,  ne  craint  pas 
d'assurer,  dans  un  mémoire  publié  à  ce  sujet, 
que  dans  vingt  ans  la  Nouvelle-Hollande  pour- 
roit  fournir  seule  k  l'Angleterre  toute  la  laine 
qu'on  y  imp<Hte  aujourd'hui  des  pays  voisins, 
et  dont  le  prix  d'achat  s'élève  chaque  année, 
dit-il,-  k  1,800,000  livres  sterling  (  environ 
43^000,000  de  francs).  (Biblioth.  Britan^  n**  319, 
pag.  7».) 

M.  Mac -Arthur  possède  lui-même  plus  de 
4000  moutons  )  dont  j'ai  visité  quelques  trou- 
peaux, et  qui  m'ont  généralement  paru  de  la 
plus  rare  beauté  >.  «  Le  climat  de  la  Nouvelle- 
»  Hollande ,  dit-il  dans  son  intéressant  mémoire  ^ 
»  est  particulièrement  favorable  à  la  multipli- 
»  Cation  des  bêtes  à  laine  fine;*  et  vu  l'étendue 
>  illimitée  des  plus  beaux  pâturages,  on  pour- 
»  roit  élever  en  peu  d'années  des  millions  de 

'  La  ferme  dn  cipituiie  Hac-A.rthiir,  qui  est  très-belle 
et  bien  eotretenue,  comprend  34do  arpens  de  terre,  dont 
3i6o  sont  en  pâturages,  40  sont  semés  en  froment,  et  le 
reste  est  employé  à  diverses  espèces  de  cultures  moins  im- 
portantes. On  compte  sur  cette  même  ferme  17  chevaux  ou 
3umens,  et  iSa  bétes  à  cornes,  dont  3  taureaux,  55  boeufs 
et  134  vaches. 
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u  ce&  apimaux,  sans  autre  dépense  que  les  gages 

»  4e  .quelques  bergers Je  calcule  qu'avec  les 

»  soins  convenables  mes  troupeaux  doubleront 
n  de  trente  en  trente  mois,  et  Texpérience  a 
X  déjà  prouvé  que  ce  calcol  étoit  au-dessous 
»  de  leur  accroissement  réel Les  échantillons 

V  de  la  laine  de  ces  troupeaux,  contînue-t-il,  ont 

V  été  soiuuis  à  l'examen  des  connoisséurs  les 
»  pins  exercés  de  l'Angleterre;  elles  rivalisent 
*  avec  celles  de  l'Espagne,  et  paroissent  même 
»  avoir  plus  de  finesse  que  la  plupart  de  ces 
»  dernières.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  capitaine  Mac- 
Arthur  que  les  moutons  sont  devenus  à  la 
Nouvelle  -  Hollande  la  source  des  plus  grands 
avantages.  Pendant  mes  diverses  courses,  j'eus 
fréquemment  occasion  de  voir  des  troupeaux 
aussi  remarquables  par  le  nombre  que  par  la 
beauté  des  individus  qui  les  composoieiiL  M.  Pal- 
ïiier  '  possède  environ  800  bêtes  à  laine;  M  Mars- 

•  he  total  des  concessions  de  M.  Palmer  s'élèye  à  1070 
arpens,  dont  une  grande  partie  est  située  sur  les  bord» 
féconds  de  la  rivière  d'Uawkeibury.  De  ce  terrain,  3ao  ar- 
peas  sont  semés  en  rromcnt,  ao  en  maïs,  i5  en  orge,  3  en 
pob  et  haricots,  a  en  pommes-de-terre;  Sga  arpens  consti- 
tuent les  pdturages,  où  vivent  les  moutons  dont  ju  parle, 
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den  '  en  réunit  un  nombre  encore  plus  considé- 
rable :  la  plupart  deâ  autres  colons  ont  également 

■inM  que  17  cbevaiui  du  jumens,  27  bétes  à  corùes,  outre  une 
assez  grande  quantité  de  clièrres  et  de  cocbons  :  3 1  ft  arpcns 
défrictés  depuis  peu  pourront  être  bientAt  mis  en  culture. 

'  H.  Samuel  Manden,  pasteur  delà  Ville  de  Parraïuatta, 
possède  6$  1  arpelU,d(At  io3  se  trouvent  employés  à  divers 
goires  de  cultures  :  il  nourrit  sut  sa  ferme,  ind^pettdiuiuDeiit 
de  ses  traupeauK  de  moutons,  10  cbevaux  ou  jumens,  a6 
bétes  à  cornes,  3o  cocbous  et  10  chèvres.  Cette  ferme  est 
à  quelque  distance  dans  l'intérieur  du  pays,  à  gaucbe  de  la 
rivière  de  Farramatta  :  du  sommet  du  coteau  où  elle  est  as- 
sise, on  découvre  Une  parUe  du  cours  de  la  rivière  :  les 
-bâtimens  en  sont  spacieux  et  bien  construits;  le  jardin  réu- 
nit déjà  la  plupart  des  arbres  fruitiers  de  l'Europe.....  Et 
cependant  en  1794,  tout  étoit  eticore,  stir  ce  point,  couvert 
d'immenses  et  inutiles  forêts  d'eucalyptus.  Avec  quel  inté- 
rêt n'ai-je  pas  parcouru  des  champs  nouveaux,  au  milieu 
des4]uels  le  respectable  pasteur  me  conduisoit  lui-même 
avec  la  plus  affectueuse  bienveillance!  Qui  le  croiroîtl 
cette  habitation  est  à  7  ou  8  milles  de  Parramatta,  isolée, 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  bois;  et  ce  fut  par  un  très- 
joli  chemin,  dans  un  cabriolet  très-élégant,  que  Bf.  Harsden 
m'y  conduisit.  Combien  n'a-t~il  pas  fallu  de  travaux  et 
d'efforts  pour  ouvrir  de  telles  routes!  et  ces  routes,  ces 
habitations,  ces  prairies,  ces.  champs,  ces  moissons,  ces 
vergers,  ces  troupeaux,  étoient  le  résultat  de  huit  ans  de 
travaux  ! 
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leurs  troupeaux  particuliers.  CrraDS  au  milieu 
des  bois,  sans  ennemis  d'aucune  espèce,  ne 
coQQoissant  point  les  frimas  de  rhiver ,  l'humi- 
dité froide  des  automnes  de  nos  climats,  protégés 
contre  les  ardeurs  du  soleil  par  l'ombre  des  fo- 
rets qu'ils  habitent ,  nourris  toujours  des  heri)es 
les  plus  salubres  et  les  plus  artanatiques,  ces 
troupeaux  se  présentent  déji  avec  un  caractère 
de  force  et  de  beauté  qiiî  semble  devoir,  en  se 
développant  encore  à  l'aide  du  concours  de  tant 
de  circonstances  brorables,  les  conduire  k  un 
degré  de  perfection  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  En 
effet ,  que  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  de  l'in- 
fluence d'un  climat  qui,  sur  les  moutons  de 
l'Asie  et  de  l'Africpie ,  a  produit  des  changemens 
si  précieux  et  si  remarquables?  Tout  le  monde 
sait  que  les  moutons  du  Bengale  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance  sont  revêtus,  au  lieu  de  laine, 
d'une  espèce  de  poil  très-court,  très-roide,  et 
presque  absolument  inutile  aux  besoins  des  ma- 
nufactures et  des  arts.  Vainement,  di^on,  des 
essais  multipliés  avoient  été  fiuts  pour  procurer 
à  ces  animaux  cette  riche  fourrure  qui  donne  aux 
troupeaux  européens  tant  d'importance  et  de  va- 
leur; on  n'avoit  pu  jusqu'à  ce  jour  airiver  à  ce 
but,  ou  du  moins  le  résultat  de  ces  essais  avoit 
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été  jugé  si  peu  avantageux,  que  les  propriétaires 
les  plus  éclairés  du  cap  de  Bonne-£spérance  et 
du  Bengale  en  élevant  leurs  moutons  ne  sem- 
bloîent  pas  s'occuper  de  leur  dépouille.  Les 
choses  se  sont  passées  d'une  niatuière  bien  dif- 
férente à  la  Nouvelle-Hollandç.  En  croisant  les 
moutons  à  poil  avec  ceux  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne,  on.  est  parvenu  en  moins  de  dix  ans 
à  transformer  le  poil  des  animaux  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  en  une  laine  qui  n'est  pas  encore  bien 
longue  ,  mais  qui  se  &it  distinguer  par  un  grand 
degré  de  finesse  et  par  le  caractère  doox  et 
soyeux  qui  lui  est  propre.  «  Le  fait  suivant,  dit 
»  M.  Mac-Arthur,  prouye  l'étonnante  rapidité  de 
»  cette  amélioration.  J'ai  la  toison  d'une  de  mes 
i>  brebis  de  race  commune;  des  labricans  l'ont 
9  estimée  9  pences  (  o  f  94  <=)  1^  livre;  et  quand 
»  je  leur  ai  montré  la  toison  de  l'agneau  prove* 
»  nant  de  cette  même  brebis  et  d'un  bélier  espar 
»  gnol,  ils  en  ont  porté  la  valeur  à  3  shillings 
a  (3  f  ^5  *^).  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  qua- 
v  lité  de  la  laine  que  cette  amélioration  se  fait 
»  observer;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  poids  des 
0  toisons  :  ainsi  la  plus  forte  de  ces  toisons,  eq 
»  1800,  pesoit  à  peine  3  livres  8  onces;  en  i8oa, 
B  leur  poids  moyen  étoit  de  5  livres  :  alors  l^ 
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»  beauté  de  la  laine  étoit  telle ,  que  le  prix  de 
»  chaque  Uvre  s'étoit  élevé  de  3  à  6-  shiitiags 
»  (  de  3  f  75  c  à  7  r  5o  c,  )  a  (Bibl.  Brit.  hco 
j>  citato.  ) 

Â  l'égard  des  moutons  de  race  espagnole,  qui 
font  la  souche  principale  des  troupeaux  de  la 
Nouvelle-Galles,  ils  proviennent  d'un  assez  grand 
nombre  de  beaux  mérinos,  que  le  gouvernement 
anglois  a  fak  transporter  k  diverses  époques  au 
port  Jac^on,  et  de  trente  béliers  de  la  plus  rare 
beauté ,  qui ,  destinés  par  la  cour  d'Espagne  au 
vice-roidu  Pérou,  furent  pris',  dit-on,  durant  la 
dernière  guerre  par  un  navire  anglois,  non  loin 
des  rivages  où  ils  dévoient  être  débarqués. 

Cependant  je  m'étois'  déjà  procuré  dans  mes 
courses  fréquentes  aux  environs  de  Parramatta 
une  suite  d'animaux  aussi  riche  que  variée.  Plus 
de  cent  cinquante  espèces  d'insectes  '  nouveaux 
avoient  été  successivement  ajoutées  à  mes  col- 
lections ;  et ,  parmi  ces  espèces ,  on  comptoit 
quarante  papillons  revêtus  pour  la  plupart  des 
couleurs  les  plus  vives.  Parmi  les  coléoptè* 
res,  on  distinguoit  avec  admiration  la  belle 
cétoine ,  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  cetonia 
orpheusy  à  cause  de  la  lyre  d'or  qui  se  dessine, 
sous  la  forme  la  plus  régulière,  au  miUeu  du  dos 
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de  l'insecte ,  dont  ta  couleur  générale  est  celle  de 

l'émeraude. 

La  famille  des  lézards,  qui  compte  sur  tous 
les  points  de  la  Nouvelle-Hollande  tant  d'espèces 
multipliées,  m'en  avoit  founiî  plusieurs  d'un 
grand  intérêt.  Un  de  ces  lésards  appartient  au 
genre  stellion,  Cuv.,  et  se  distingue  d&tous  ses 
congénères  par  l'aplatissranent  ettraordinaire  de 
son  tronc,  dont  l'épaisseur  est  à  peine  de  lo  li- 
gnes, sur  une  longueur  de  4  pouces,  et  une  lar- 
geur de  5  pouces,  ce  qui  donne  au  corps  de  cet 
animal  qudques  rapports  impar&its  ave£  celui 
d'une  torpille.  C'est  de  cette  conformation  bi- 
zarre et  inconnue  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  sau- 
riens ,■  que  j'ai  cru  devoir  déduire  le  nom  spéci- 
fique de  celui-ci  {steUio  discosomus,  JV.).  Son 
goitre  aérien ,  extrêmement  développé,  est  d'une 
couleur  foleue  très-intense. 

Dans  les  scinques,  dans  le  genre  nouveau, 
voisin  de  celui-ci,  que  j'ai  cru  nécessaire  d'établir 
sous  le  nom  de  scincoïde,  dan»  les  tupinambis  et 
les  geckos,  Parramatta  m'offrit  encore  plusieurs 
espèces  très-remarquables.  Ty  recueillis  égale- 
ment ce  lézard  curieux  que  le  célèbre  Shavr  a 
décrit  sous  le  nom  de  gecko  à  lai^e  queue  {gecko 
pUUurus),  mais  qui  me  paroit  si  différent,  par  sa 
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conformation  et  par  ses  moeurs,  des  geckos  pro- 
prement dits,  que  j'ai  cru  devoir  l'en  séparer 
pour  en  faire  le  type  d'un  nouveau  genre,  qui , 
sous  le  nom  de  geckoïde  {geckoides,  N.),  devra 
suivre  immédiatement  celui  des  geckos  dans  l'or- 
dre des  rapports  naturels  et  dans  celui  des  clas- 
siScations  dés  naturdistes  modernes. 

En  elfet,  tous  tes  geckos  reconnus  jusqu'à  ce 
jour  ont  les  doigts  courts,  lai^,  aplatis,  dé- 
primés, et  revêtus  à  leur  face  inférieure  d'un 
très-grand  nombre  de  petites foUoleâ imbriquées, 
par  le  moyen  desquelles  ib  peuvent  grimper  con- 
tre les  corps  les  mieux  polis,  ou  même  tourir, 
comme  les  mouches,  à  la  sur&ce  des  plafonds 
des  appartemens.  Les  geckoïdës,  au  contraire, 
ont  des  doigts  grêles,  allongés,  tres^omprimés 
latéralement,  et  dépourvus  des  folioles  qui  ca- 
ractérisent \&  geckos.  Il  résulte  de  cette  première 
différence  dans  les  organes  du  mouvement ,  que 
les  geckoïdës  sont  privés  de  la  faculté  de  grim- 
per, et  de  passer  une  partie  de  leur  vie  sur  les 
arbres,  comme  la  plupart  des  lézards  à  pieds  gar- 
nis de  folioles.  C'est  dans  les  lieux  bas  et  fan- 
geux qu'habitent  les  geckoïdës,  et  leur  nourri- 
ture s'y  compose  de  larves  d'insectes  aquatiques 
et  de  quelques-uns  de  ces  insectes  mêmes.  Leur 
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physionomie  est  d'ailleurs,  comme  celle  des  gec- 
kos, triste  et  repoussante;  leur  yeux- sont  gros 
'  et  protubérans;  la  pupille  eu  est  linéaire  et  ver- 
ticale :  tout  leur  corps  est  extrêmement  plat ,  et 
leur  queue,  taillée  en  forme  de  fer  de  lanœ,  est 
tellement  articulée,  qu'on  peut  à  peine  toucher 
un  de  ces  animaux  sans  qu'elle  se  détache  à 
llnstant  et  se  sépare  tout  entière  du  reste  du 
corps. 

Le  long  des  côtes  arides  et  sablonneuses  des 
terres  de  Leuwin,  d'Endracht  et  de  Witt,  je  n'a- 
vois  pu  découvrir  aucune  espèce  de  batraciens  ; 
j'en  avois  été  d'autant  moins  surpris,  que  le  dé- 
hnt  d*eau  douce  nous  ayant  semblé  partout  ab- 
solu,  il  étoit  presque  impossible  à  ces  animaux 
aquatiques  d'exister  sur  de  tels  rivages.  Je  n'en 
regrettojs  cependant  pas  moins  de  n'avoir  pu  me 
procurer  un  seul  individu  de  cette  grande  famille 
de  reptiles ,  lorsque  mou  séjoiu-  à  Parramatta  vint 
me  mettre  à  même  de  compléter  sous  ce  rap- 
port rênsemble  de  mes  travaux  zoolc^ques  sur 
la  Nouvelle-Hollande. 

tÀ,  je  réunis  en  effet  deux  espèces  de  gre> 
nouilles,  inconnues  jusqu'alors,  que  je  décrivis, 
l'une  sous  le  nom  de  rana  pustulosa,  l'autre  sous 
celui  de  rana  polUcifera,  parce  qu'elle  porte  aux 
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pieds  fie  derrière  un  petit  appendice  très-saillaiit, 
qu'on  seroit  tenté  de  prendre-  au  premier  coup 
d'œil  pour  un  sixième  doigt.  Le  genre  crapaud 
m'offrit  aussi  deux  espèces  nouvelles,  que  j'ai 
nommées  bufo  leucogaster'.èt  bufo  proceus;  les 
individus  de  la  première  ont  en  ^et  le  ventre 
d'une  blancheur  remarquable,  et  ceux  de  la  se- 
conde m'ont  offert  une  grande  variété  de  cou- 
leurs. Le  crapaud  protée  est  un  des  plus  petits 
que  l'on  connoisse,  car  à  peine  a-t-il  un  pouce 
de  longueur;  par  ses  nuances  agréables  -et-va- 
riées,  il  semble  -s'étoigneF  du  genre  dégoûtant 
auquel  il  appartieat.  - 

Sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  les  fontaines 
et  le  creux  des  rochers  les  plus  irais,  sous  le 
feuillage  des  bois,  on  reocontroit  souven^ta  ma- 
gnifique espèce  de  rainette  que  j'ai  décrite  sous 
le  nom  de  kj^la  çyanèa.  Tout  te  dos  de  cet  animal 
est  d'une  couleur  bleu-pourpre  très-vive,  relevée 
de  chaque  côté  du  corpi  par  deux  bandes  écla- 
tantes d'argent;  le  ventre  affecte  ime  teinte  de 
bleu  de  Prusse  foncé.  Cette  espèce  est  une  des 
plus  grandes  comme  une  des  plus  belles  de  son 
genre;  elle  n'a  pas. moins  de  5  pouces  6  lignes 
de  longuem*,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'extrémité  des  pattes  de  derrière.  Parmi  les  au- 
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très  rainettes  que  je  me  procurai  dans  l'excursioD 
dont  je  rends  compte,  il  en  est  une  qui  se  dis- 
tingue par  un  a^z  grand  nombre  de  petites  ta- 
ches noires,  rondes^  environnées  d'un  petit  cer- 
cle blanc,  disséminées  sur  vfi  fond  brun  :  je  l'ai 
nommée  rainette  ocellée  {hyh  ocellafa ,  N.  ).  Une 
troisième  reçut  la  dénomination  de  nébuleuse 
(hyla  nebulosa,  iV.),  à  cause  de  la  dispoùtion 
vague  de  ses  couleurs.  La  rainette  ianopode(A>'iEa 
ianopoda,  IV.)  est  plus  particulièrement  remar- 
quable par  la  belle  .couleur  violette  de  ses  pieds 
de  derrière.  Danslacitripode  {hjlacUripoda,N), 
toutes  les  articulations  des  cuisses  postérieures 
sont  distinguées  .par  une  grande  tache  couleur 
de  citron.  Plus  petite  que  toutes  celles  dont  je 
viens  de  parler,  la  rainette  rouge&tre  {hyla  ra- 
ùeola,  jy.)  est  toute  parsemée  de  très -petits 
points  blancs  sur  un  fond  d'une  couleur  de  lie- 
de-vin  extrêmement  légère.  Parmi  les  coquilles 
terrestres  et  fluviatijes,  je  fis  également  plu- 
sieurs découvertes  intéressantes  :  il  en  fut  de 
même  pour  les  vers  et  les  poissons  de  la  ri- 
vière de  Parramatta.  Mais  telle  est  l'abondance 
des  objets  nouveaux  qui  s'ollrtrent  à.  mes  re- 
cherches, qu'il  me  faudroît  sacrifiée  des  dé- 
tails d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général,  à 
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la  simple  énumération  que  je  voudrois  en  faire. 
Tous  mes  fravaiix  étant  ainsi  terminés,  nons 
partîmes,  M.  Bellefin  et  moi ,  .pour  retourner 
à  Sydney  V  mais  avant  de  quitter  Parramatta,.  il 
n'est  peut-être  paS' inutile  de  dire  quelque  chose 
de  l'hôte  chez  lequel  nous  logeâmes  pendant 
toute  la  durée  du  séjour  que.  nous  funes  dans 
cette  ville.  Cet  homme  étoit  un  Juif  françois , 
nonuné  Larra,  voleur  et  faussaîre>  m'a-t-on  dit, 
et  déporté  comme  tel  -au  port  Jackson ,  sur  la 
flotte  du  cconmodore  Pbillip.  Après  avQir  accom- 
pli te  temps  de  sa  condamnation  -et  de  son 
esclavage  f  Larra  devint  libre  et  citoyen.  Cor- 
rigé par  te  malheur,  d'un  vice  ..dont  les  fruits 
avoient  dû  lui  paroitre  si  amers,  il  se  livra  cou- 
rageusement au  travail,  qui  seul  pouvoit  le 
soustraire  à  ta  misère.  Ayant  obtenu  une  con- 
cession de  terrains,  il  en  opéra  le  défrichement 
avec  un  grand  succès  :  bientôt  il  lia  son  propre 
sort  à  celui  d'une  femme  de  sa  nation  et  de  sa 
religion,  déportée,  comme  lui,  pour  des  causes 
infamantes,  mais  ramenée  de  même,  par  l'exil 
et  l'infortune,  à  l'habitude  du  travail,  en  même 
temps  qu'à  des  mœurs  plus  honnêtes.  Soutenus 
par  les  .secours  généreux  que  le  gouvernement 
prodigue  aux  individus  qui  se  comportent  bien^ 
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les  deux  époux  défrichèrent  en  commun  un  ter- 
rain fertrle  :  leurs  mains  en  tracèrent  pénible- 
ment les  premiers  sillons;  mais  des  récoltes 
abondantes  devenues  le  prix  de  ces  sueurs  ne 
tardèrent  pas  à  mettre  la  petite  famille  à  l'abri 
des  besoins  pbyûques.  Alors  M.  Larra,  portant 
une  partie  de  son  industrie  sur  d'autres  objets, 
appliqua  se&'  premières  économies  à  des  spécu- 
lations commerciales,  qui  lui  réussirent  au-delà 
de  ses  espérances.  Insensiblement,  et  par  les 
moyens  les  plus  faonQrables,  il  a  su  tellement 
dccroitre'sa  fortune,  qu'il  est  généralement  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  riches  propriétaires 
de  la  Nouvelle-Galles;  et  la  régularité  de  ses 
mœurs-,  l'honnête  de  son  caractère  actuel,  lui 
ont  acquis  une  considération  réelle  auprès  des 
principaux,  employés  civils  et  militaires  de  la 
colonie. 

Bien  qu'à  proprement  dire  M.  Larra  ne  tienne 
pas  une  hôtellerie  publique,  c'est  cependant 
chez  lui  que  vont  descendre  tontes  les  personnes 
les  plus  distinguées  que  leurs  a£^res  appellent 
à  Parramatta,  et  qui  désirent  être  plus  libres  et 
mieux  servies.  En  nous  adressant  à  cet  homme, 
M.  Paterson  lui  avoit  écrit,  à  notre  insu,  de  nous 
traiter  avec  tous  les  soins  et  tous  les  égards 
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qu'il  pourroit  avoir  pour  sa  propre  personne, 
lui  recommandant  aussi  de  n'accepter  de  notre 
part  aucune  espèce  d'indemnité  '.  Cette  recom- 
mandation du  lieutenant -gouverneur  produisît 
un  tel  effet  sur  notre  hôte,  qiie,  durant  les  six 
jours  que  nous  restâmes  à  Parramatta,  nous  y 
fumes  constamment  servis  avec  une  élégance  et 
.  même  avec  un  luxe  que  jamais  nous  n'aurions 
cru  pouvoir  exister  sur  ces  bords,  si  nous  n'en 
eussions  été  l'objet  Les  meilleurs  vins  de  Ma- 
dère, de  Xérès,  de  Porto,  du  Gap  et  de  Bor* 
deaux,  paroissoient  seuls  sur  notre  table;  tous 
les  services  étoient  en  vaisselle  plate;  tous  les 
flacons,  tous  les  verres  étoient  de  cristal,  et 
la  bonne  cbère  étoit  à  l'avenant.  Attçntif-  à  de- 
viner, pour  ainsi  dire,  le  goût  de  ses  convives, 


I  Malgré  cette  lettre  de  H.  Paterson,  noua  fîmes  tant  d'in< 
stances  auprès  de  M.  Iiarni,  qu'en  qualité  de  compatriote 
ii  consentit  enfin  &  recevoir  de  nous-mêmes  le  prix  de  son 
hospitalité;  ce  dont  H.  Paterson  conçut  un  vif  ressentiment 
contre  lui.  Pour  nous  et  notre  guide ,  il  nous  en  coAta  i4 
pounds  6  shillings  (  environ  3S7  francs  de  notre  mon- 
noie  ) ,  et  cette  somme  ne  paroîtra  pas  trop  forte ,  si  l'on 
considère  la  manière  somptueux  avec  laquelle  on  s'éloit, 
bien  malgré  nous,  obstiné  à  nous  servir  pendant  toute  la 
durée  de  notre  séjour. 

II.  aa 
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M.  Larra  nous  fit  toujours  servir  ît  la  françoise  : 
une  telle  galanterie  lui  étoit  d'autant  ^s  Étale, 
que,  panïti  les  convicts  qA'il  avoitcfaez  lui  ptfur 
domestiques,  il  se  trouvoit  un  excellent  cuisi- 
nier de  Paris,  ainsi  qoe  4eux  autres  jCuneS  getas 
de  notre  nation.  Ces  Crois  malheureux  nous 
irarurent  pénétrés  de  regrets  et  de  ■remords  : 
il  n'en  étoit  pas  ■de  tnéine  d^tfn  ;hitre  Praloçois, 
nommé  Morand,  qui  dftmeiiroit  à  Sydney,  et 
dont  l'histoire  est  d'ailleurs  assez  singulière  pour 
mériter  de  trouver  place  ici.  Son  seul  crime, 
disoit-îl,  éUiU  d'avoir vouiu  s'associera  la  banque 
d'jingleterre  sans  mise  de  Jbnds  :  il  Tacontoit 
son  aventure  avec-  cette  sorte  de  complaisance 
etdk)rgueil  que  peut  seul  donner  te  fanatisme  fe 
phis  extravaganlt. 

".  La  guerre,  disoit  Morand,  venoit  d'éclater 
»  entt«  la  Grande-Bretagne  et  la  France  ;  les 
»  forces  des  deux  nations  étoient  aux  j>ases  : 
»  mais  il  me  paroissoit  pins  ferale  de  détrnrre 
»  notre  rivale  par  les  finances  que  par  lès  armes. 
»  Je  résolus  donc,  en  bon  patriote ,  de  me  char- 
»  ger  de  cette  ruine  et  de  la  consommer  au 
»  sein  de  Londres  même.  Si  j'avois  réussi,  s'é- 
»  crioit-il  avec  «tthousiasme ,  la  France  m'eàt 
»  dressé  des  autels  ;  et  à  quoi  a-t-il  tenn  qii*an 
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»  liett  d'étiie  traité  comme  un  l>rignnd,  je  n'aie 
«  été  proclamé  le  Yengeur  de  ma  patrie  !  A  peine 
■»  arrivé  en  Angleterre ,  je  ccmimençai  mes  opé- 
»  rations  ;  elles  réussireat  au-delà  de  toute  espé- 
»  raace.  Secondé  surtout  par  un  IrlaodoU  non 

>  moins  habile  que  mot ,  et  qui,  mu  com/ne  moi 
»  par  un  noble  patnotism€,.voantroit  eocoreplus 
»  d'acharnement  à  la  ruine  de  l'Angleterre,  je 
»  parrins  bientôt  à  conb^ire  les  biUets  de  la 
»  banque  aivec  «me  perfection  si  grande,  qu'il 

>  nous  étoit  très-difBcile  à  Dou»-mém£s  de  dis- 
«  tioguer  ceux  qui  sortoîent  de  nos  presses  d'à* 
M  vec  les  billets  véritables  <.  Déjà  je  triompbois^ 
»  toutes  mes   dispositions  étoiàit  fiites    pour 

I  Ici  Horand  fsiwit  un  rapprocheiawK  sugulier.  .■  Nous 

•  autres  François.,  dîsoit-il,  nous  n'arons  pas  assez  de  pa- 
»  triotisme;  nous  sacrifions  trop  i  ce  que  nous  appeloss 
'  l'honneur,  et  que  le  gouvernement  anglois  qualifie,  aveu 

■  raison,  de  sottise.  Par  exemple,  ajoutoit-il,  dans  le  temps 

>  où  à  Londres  même  je  travaillois  à  contrefaire  4es  billets 

■  de  la  banque ,  le  gouverneniait  anglois  éntretenoit  ptibli- 

>  queutent  iioe  fabrique  de  box  assignats  f  et  raoï ,  pour 

■  pouvoir  avec  moins  de  risques  lui  rendre  la  pareîlte, 

*  j'avob  été  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  Angle- 

■  terre.  Avec  le  ndicule  esprit  national  que  nous  avons, 
»  bien  loin  de  m'encourager  en  France,  on  m'y  eût  guillo- 
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»  inonder  l'AngleteiTe  des  produits  de  notre  fa- 
»  brique  ;  il  ii/tne  manquoit  flus  que  quelques 
»  renseigneinens  particuliers  pour  le  numéro- 
»  tàge ,  lorsque  mon  compagnon ,  que  jusqu'alors 
»  j'ttvois  regardé  comme  un  honnête  homme,  s'a- 
B  visa  de  voier  dans  notre  dépôt  quelques-uns 
»  de  ces  billets,  auxquels  manquoient  encore 
j*  des  formalités  légères,  il  est  vrai,  mais  indis- 
«  pensables.  Il  fut  arrêté  presque  aussitôt;  et 
»  comme  il  n'avoit  pas  craint  de  manquer  déjà 
n  une  fois  à  l'honneur,  il  ne  craignit- pas  non 
D  plus  dans  cette  nouvelle  circonstance  de  se 
»  montrer  comme  un  lâche.  Il  révéla  tout;  je  fus 
»  arrêté ,  plongé  dans  les  cachots  avec  lui  :  tous 
»  nos  instrumens,  tous  les  produits  de  notre 
B  Êibrique  furent  saisis,  et  la  Grande-Bretagne 
»  fut  sauvée  de  la  ruine  que  je  lui  préparoîs. 

»  Quelque  évidentes  que  fussent  les  preuves 
»  de  notre  projet,  je  ne  désespérais  cependant 
»  pas,  grâces  à  la  nature  des  lois  criminelles  en 
u  Angleterre,  d'échapper  à  la  dort;  mais  telles 
»  étoient  la  foiblesse  et  la  terreur  de  mon  maudit 
»  associé,  que  je  ne  pouvois  douter  de  notre 
D  perte  commune ,  si  j'étois  réduit  à  paroître 
»  devant  les  tribunaux  en  confrontation  avec 
»  cet  homme  pusillanime.  Pour  prévenir  mon 
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»  ppopre  malheur,  qui  n'auroit  pu  retarder  le 
»  sieD,y«  résolus  de  l'engager  à  me  débarrasser 
»  de  hu:  d'ailleurs,  comme  auteur  de  nos  dé- 
»  sastres,  il  étoit  bien  juste  qu'il  eu  subit  la 
»  peine.  Dans  un  discours  très -pathétique,  je 
»  m'efforçai  donc  de  lui  prouver  que  notre  mort 
»  étant  inévitable,  nous  n'avione  plus  à  songer 

•  qu'au  moyen  de  nous  soustraire  à  la  douleur 
B  et  à  rignominie  j  et  que,  mourir  pour  mourir, 
»  il  valott  mieux  tomber  en  hommes  d'honneur 
B  que  d'expirer  sous  la  main  du  bourreau. ... 
B  Llrlandois  étoit  ébranlé,  mais  non  pas  encore 
B  résolu  :  je  lui  63  sentir  alors  que  si  sa  propre 
»  in6unte  ne  le  touchoit  pas ,  il  devoit  au  moins 
D  épargner  à  se»  en&ns  le  malheur  de  s'entoidre 

•  traiter  un  jour  àefiU  de  pendu;  et  que  s'il 

•  n'a,vpit  pu  leur  laisser  des  richesses,  il  &lloit, 

>  par  un  dévouement  généreux,  les  arracher  à  la 
I  flétrissure  et  à  la  honte. 

»  Ces  dernières  reflétions  enflammèrent  l'ir- 

>  landois  d'un  noble  courage.  Nous  nous  procu- 
B  rames  du  subUmé  corrosif  :  je  feignis  dîea 
»  prendre;  il  en  prit  réellement,  U  mourut;  et 
»  débarrassé  de  <x  fripon  imbécile ,  j'évitai  la  po- 
t  tence  qui  m'attendoit  avec  lui.  J'en  tiis  quitte 
9  pour  être  déporté  dans  cette  colonie,  où  je  suis 


jM,Googlc 


343  DE  TIMOA 

»  coadaniné  à  jtasser-  le  reste  de  mes  jours.  Le 
»  temps  de  mon  esclavaf^e  est  fiai;  j'exerce  avec 
T>  avHitage  deux  de  mes  premiers  métiers,  ceux 
»  d'orfèvre  et  d'bortoger.  Les  deiu  scélérats  <  qui 
B  travaillent  avec  moi  triplent  mes  profits.  Dans 
»  UQ  petit  nomlB«  d'amiées  je  serai  l'im  des  pius 
»  riches  [Mii^»riétaires de  la  colonie;  et  j'en  seroîs 
p  déji'  l'un  des  plus  heureux,  ù  je  n'étois  b>iir- 
Il  mente  sans  cesse  du  regret  d'ayoir  si  malheu- 
«  reusament  échoué,  dans  une  entreprise  hoao- 
B  mblSi  et  de  me  voir  k  cette  occasion  regardé 
B  coouBe  un  vit  crituind^méme  par  ceux  d'entre 
>  vous,  mes  compatriotes,  <}ui  n*  peuvent  pas 
»  connoitre  le»  nobiey  principes  dft  ma  ooodoite, 
■  DU  qui  ne  savent' pas  les  apprécier.  » 

Nous  appUqatms  généralement  en'Europe  la 
dénomiDatioa  de  ruisseau  à  nu  courant  /Teau 
douce  oantùm^  peu  -considérable,  qui ,  après  un 
cours  très-borné ,  va  se  perdre  quelqueCois  dans 
dts  réservorrs  particuliers,  ou  Aaéme  dans  la 
mer,  mais  qui  presque  toujoars  se  tnèie  et  se 

'  C'est  ainsi  que  M.  Morand  appelle  ceux  des  convjcb 
orfèvres  ou  horlogers  qu'il  emploie  chez  lui  à  ses  travaux, 
et  qu'il  traite  avec  un  souverain  mépris.  •  Ces  gredirn, 
«  di$«It-il  quêlquerols  en  parlant  d'eux ,  se  feroient  pendre 
•  pour  une  montre.  • 
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CQuioHd  avec  d'autres  couraits  semblables  à  hii. 

L#  rcftwioB  à»  plusieurs  niisaeaox  constitue 
lu  Fivière ,  qui .  réanit  à  tous  les  .-caractiras  que 
u9USi  v^ons  d'e]q»8er  oeox  d'avoir  un  cxnirs 
plus  rapide,  |)ius. prolongé  au  travers  des  oonti- 
neos  ou  des  grandes  îles,  et  de  ae  réunir  ordi* 
aairement  k  des  courans  de  la  mècQe  nature 
qu'elLa ,  pour  former  un  troisième  ordre  de.  cour 
rajQfi,' auxquels  nous  réfi£Fvcms  le  nom  àQjieuves. 
Le  caractère  de  ces  derniers,  outre  celui  de  se 
jeter  inunédiatement  dans  la  mer,  doit  être  d'a- 
voir un  cours  étendu,  et  de  roujer  une  masse 
d'eau  très^volumineuse' 

Les  torretis,  quelque  considérables  qu'ils  puis- 
sent être ,  diffèrent  essentiellement  des  ruis- 
seaux, des  rivières  et  de?  fleuves,  en  ce  que  leur 
cours,  subordonné  à  l'ordre  des  saisons  ou  aux 
vicissitudes  de  l'atmosphère,  n'est  pas  eontiMm, 
mais  seulement  pénoeligae. 

Ce$  notions  générales  étant  bien  établies,  nous 
allons  en  faire  l'application  à  l'hydrographie  par- 
ticulière de  la  Nouvelle-Hollande;  et  ici  de  nou- 
veaux phénomènes,  non  moins  extraordinaires 
peut-être  que  ceux  qui  nous  ont  été  successive- 
ment présraités  par  tes  Montagnes-bleues  et  les 
vents  du  nord-ouest,  vont  s'offrir  à  dos  médîtatious. 
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En  effet,  sur  toute  l'étendue  de  ce  vaste  con- 
tinent, qui  embrasse  près  de  quatre  cent  mille 
lieues  .carrées  de  surface,  on  ne  conooit  pas  en- 
core une  seule  rivière  de  la  grandeur  de  la  Marne 
ou  de  l'Âtlier,  eax  admettant  toutefois  la  défini- 
tion  que  je  viens  de  donner  du  mot  rivière. 

Vainement  le  navigateur  qui  prolonge  les  côtes 
de  cette  terre  immense^  croit  découvrir  à  chaque: 
instant  l'embouchure  d'un  nouveau  fleuve;  vai- 
nement remonte-t-il  au  loin  dans  l'intérieur  du 
coQtioent  avec  les  plus  fortes  embarcations,  ou 
même  avec  de  gros  navires;  la  salure  de  ce  pré- 
tendu fleuve  ne  diminue  pas  :  on  reconnoit  bien- 
tôt qu'il  n'a  d'autres  mouvemens  que  ceux  qui 
lui  sont  imprimés  par  le  flux  et  le  reflux  de  la 

mer Cependant,  la  profondeur  de  ses  eaux  est 

si  considérable,  sa  largeur  est  si  grande,  il  s'en- 
fonce tellement  dans  le  pays,  que  l'illusion  doit 
se  soutenir  encore.. ■■■  La  navigation  est  poursui- 
vie plus  avant;  des  ouvertures  multipliées  se  lais- 
sei\t  apercevoir;  elles  parbissent  comioe  autant 
de  grands  ruisseaux  :  on  s'y  enfonce,  et  nulle 

part  on  ne  trouve  d'eau  douce L'espérance  af- 

foiblie  est  pourtant  soutenue  par  l'aspect  impo- 
sant du  bras  principal,  qui  continue  d'offrir  tous 
les  caractères  apparens  d'im  grand  fleuve.  Déjà 
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OD  l'a  remonté  l'espace  de  60  ou  80  milles-,  on 
croit  pouvoir  s'avancer  à  une  distance  beaucoup 
plus  considérable Vain  espoir!  ce  fleuve  ma- 
jestueux «e  termine  tout-à-coup  en  un  misérable 
ruisseau  d'eau  douce ,  incapable  de  porter  les 
plus  foibles  embarcations,  et  où  coulent  à  peine, 
à  diverses  époques  de  l'année ,  quelques  pouces 
d'eau Le  voyageur,  étonné,  s'arrête;  et  lors- 
qu'il vient  à  s'apercevoir  que  le  flux  et  le  reflux 
sont  presque  aussi  sensibles,  au  terme  de  sa 
course  que  vers  les  côtes  qu'il  vient  de  quitter, 
il  ne  peut  concevoir  comment  dans  un  si  grand 
espace  la  pente  du  terrain  peut  rester  si  foible. 
Tel  est  le  tableau  général  que  présentent  toutes 
les  rivières  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  il  n'en  est 
pas  une  à  laquelle  il  ne  soit  rigoureusement  ap- 
plicable, sans  aucune  autre  espèce  de  modifica- 
tion' que  celles  qui  résultent  de  l'étendue  plus  ou 
moins  grande  de  ces  diverses  rivières.  Ainsi ,  la 
rivière  Geoi^ ,  celle  de  Cook  à  Botany-Bay, 
celle  de  Parramktta  au  port  Jàcksoii,  celle  d'Haw- 
kesbury  à  Broken-Bay ,  la  rivière  Hunter,  celle 
de  l'Endeavour ,  toutes  les  rivières  du  golfe  de 
Carpedtarie  récemment  reconnues  par  le  capi- 
taine Flinders ,  les  rivières  ou  lès  havres  de  la 
baie  des  Chiens-Marins,  la  rivière  des  Cygnes, 
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oeUe  de  la  baie  du  Céografthe,  le  port  du  roi 
Geoi^,  les  goilfcs  S|i«ncer  «t  Satlot-Yinoeot,  le 
port  FhiUtp ,  le  port  Western ,  etc.,  reprodjaisent 
tous  une  suite  de  f^nomèoea  «ulogwt^  à  ceux 
que  je  viena  d'expf>»er.  l».  terre  de.  Diémeo , 
malgré  U  différence  de  &&  covatitwtibn  géologi- 
que, offre  la  méiW  singularité  pour  toutes  les 
rivières  qui  lui  sont  propiffo.  Ainsi,  la  rivière 
Huon,  le  port  des  Cygnes-,  la  rivière  du  Nord,  la 
rivière  Dalrymple,  etc.,  ne  sont  autre  cbose  que 
des  espèces  de  golfes  plus  ou  moins-  éUrcqts,  plus 
ou  moins  profonds,  mais  tous  esseptieUenient 
salés,  soumis  tous  à  l'influence  des  marées,  em- 
pruntant d'elles  leur  mouvement  principal,  et  se 
terminant  tous:  par  de-  faibles  ruisseaux  presque 
entîèreiAwt  à  sec  durant  la  saïsou  cbaude  de 
l'année. 

Quelque  bizarres  que  soient  déjà  toutes  les 
circonstances  dont  je  viens  de  parler  à  l'égard 
des  rivières  de  la  Nouvelle-Hollande,  ce  ne  sont 
cependant  pas  les  seules  particularités  que  leur 
étude  doit  nous  offrir;  le  caractère  de  leurs  inou- 
dations-va  bientàt  nous  ouvrir  une  carrière  nou- 
velle de  niéditatioua  et  de  recherdies  :  mais  il 
convient  d'abord  de  terminer  tout  ce  qui  coQ- 
ct'i-ne  mon  premier  voyage  à  Parramatta. 


jM,Googlc 


AD  PORT  JACKSON.  347 

Ce  n'est  pas  seuttnnent  par  roûvertnre  de 
routes  agréables. et  conunodes  que  le  gouverne- 
iDMit  aoglois  cherche  à  fevoriser  les  communî- 
catioiu  dans  «es  colonies  des  terres  '  ftustrates  : 
dès  la  fin  de  179^  il  a  fait  établir  sur  la  rivière 
de  Parramatta  des  espèces  de  paquebots  qui ,  par- 
tant tous  les  jours  de  cette  dernière  ville  et  de 
celle  de  ^dn^  pâur  aller  de  l'une  à  l'autre, 
sont  destinés  au  transport  des  hommes,  des  mar- 
chandises, et  de  toute  autre  espèce  d'objets/ 1^ 
prix  du  passage  est  d'uo  shilting  (  i  f  a5  c)  par 
homme  et  par  chaque  quintal  pesant  ;  pour  avoir 
le  droit  de  disposer  seul  à  son  gré  du  chai^emeiit 
d'un  de  ces  paquebots,  il  suffît  de- payer  six  shil- 
lings (7  f '5o  c).     . 

Oatre  ces  moyens  publics  de  transport,  le  gou- 
vemeHient  entretient  plusieurs  embarcations,  la 
plupart  très-ooipmodes  et  très-èlégantâs ,  dont  te 
service  est  exclusivement  consacré  soit  au  gou- 
verneur lui-même ,  soit  aux  principaux  employés 
de  FÉeat.  Ce  fut  dans  une  chaloupe  de  ce  genre 
que  nous  fîmes ,  M.  Bellefin  et  moi ,  notre  retour 
à  Sydney.  Nous  nous  embarquâmes  vis-à-vis  des 
casernes  de  Parramatta,  lieu  où  la  rivière  co'n- 
serve  encore  assez  d'eau  pour  tes  plus  grosses 
chaloupes,  tandis  que  deux  cents  pas  plus  loin 
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ce  n'est  plus  qu'un  misérable  ruisseau  incapable 

de  porter  la  pli|s  frçle  pirogue. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Parramatta  le  lit 
de  la.  rivière  s'étend;  il  devient  plus  profond,  et 
bientôt  on  ne  trouve  fws  moins  de  8  ou  lo 
brasses  d'eau;  les  plus  grands  navires  pourroient 
y  naviguer.  Sur  Tune  et  l'autre  rive,  l'attention  se 
trouve  appelée  par  une  foule  de  petites  anses 
qui  s'enfoncent  plus  ou  moins  dans  l'intérieur 
éea  terres,  et  dont  les  contours  sont  agréable- 
ment ornés  de  belles  forêts.  Déjà  cependant 
l'Européen .  a  marqué  son  passage  et  son  ha- 
bitation par  des  défricbemens  plus  ou  moins 
étendus*  Ici ,  dans .  le  fond  d'une  anse  ver- 
doyante, on  découvre  l'humble  cabane  d'un 
nouveau  colon;  te  bruit  de  la  bâche  qu'il  fait 
retentir  au  loin  annonce  ses  ^Ebrts  et  son  ac- 
tivité :  plus  loin,  dans  ime  prairie  sauvage, 
errent,  peu  nombreux  encore,  les  bœu£i,  les 
vacbes  et  les  chevaux  de  la  ferme  naissante;  ail- 
leurs mûrissent  les  premières  moissons'de  ces 
champs  nouvellement  créés.  Quelquefois,  au  som- 
met d'un  coteau  pittoresque  on  voit  s'âiever  une 
habitation  plus  vaste  et  plus  élégante;  des  cul- 
tures plus  considérables  l'environnent;  les  ser- 
viteurs et  les  troupeaux  s'y  montrent  en  plus 
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grande  quantité :  tout  annonce  à  l'observateur 

un  propriétaire  plus  riche  et  plus  industrieux 
que  ses  voisins. 

Tel  étoit  M.  Cox,  payeur  de  la  colonie,  et  que 
j'avois  connu  déjà  chee  M.  le  colonel  Paterson. 
Aussitôt  qu'il  nous  aperçut,  M.  Bellefîn  et  moi, 
il  s'embarqua  dans  un  canot  dépendant  de  sa 
ferme ,  et  vint  nous  inviter  d'une  manière  si 
pressante  à  nous  reposer  chez  lui ,  que  nous 
ne  pûmes  Aus  refuser  à  ce  témoignage  de  soif 
amitié. 

Tandis  qu'à  la  hâte  on-  préparoit  le  dîner, 
nous  nous  occupions  à  visitei*  la  ferme  dans  tous 
ses  détails,  et  chacan  de  ses  détails  devenoit 
pour  nous  un  nouveau  sujet  de  surprise.  Ce 
n'étoit>  cependant  pas  la  seule  possession  de  ce 
genre  que  M.  Cox  eût  acquise  déjà  sur  ces 
bords)  car  dans  un  second 'voyage  que  je  fis 
chez  lui  avec  M.  et  M™*  Paterson,  et  M.  Lay- 
cock  >  fils,  lieutenant  du  régiment  de  la  Nou- 

■  M.  Lajrcock  père,  quartier-maître  du  revoient,  possède 
1470  arpess  d«  terre,  doot  une  grande  partie  est  située 
dans  les  cantons  les  plus  fertiles  de  la  colonie  II  réunit  dans 
ses  diverses  habitations  6  chevaux  ou  jumen^e^iaS  bêtes 
i  cornes,  dont  53bceufset  7S  vaches,  sans  compter  un  nom- 
breux troupeau  de  moutons. 


jM,Googlc 


35a  DE  TIMOR 

lui-même  devoit  retouroer  en  Europe,  chargé  de 

rendre  compte  au  gouvernement  des  résultats  du 

voyage. 

Forcés,  M.Lesueur  et  moi,  p^r  ces  dernières 
dispositions ,  à  nous  occuper  sans  délai  de  la  mise 
en  ordre  des  objets  que  nous  devions  envoyer 
en  France  sur  le  Naturaliste,  nous  suspendîmes 
toute  espèce  de  recherches  ultérieures  ,■  pour 
nous  livrer  exclusivement  à  ce  soin.  Pendant 
plus  de  trois  semaines  nous  travaillâmes,  ppur 
ainsi  dire  jour  et  ûuit,  à  cet  arrangement  dif^cile 
et  minutieux.  Que  de  constance  ne  Ëtlloit-il  pas, 
en  effet,  pour  disposer  d'une  manière  méthodi- 
que et  sûre  plus  de  4^,000  animaux  de  toutes 
les  classes,  recueillis  sur  tant  de  plages  pendant 
les  deux  années  qui  venoîent  de  s'écouler! 
Trente-trois  grosses  caisses  étoient  remplies  de 
ces  collections,  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
riches  qu'aucun  voyageur  eût  jamais  &it  par- 
venir en  Europe,  et  qui,  étalées  en  partie  dans 
la  maison  que  j'occupois  avec  M.  Bellefîn ,  firent 
l'admiration  de  tous  les  Anglois  instruits,  et  par- 
ticulièrement du  célèbre  naturaliste  M.  Paterson. 

De  tous  les  pays  connus,  il  n'eq  est  peut-être 
aucun  QÙ  les  phénomènes  électriques  soient  aussi 
fréquens  et  aussi  terribles  que  dans  la  colonie 
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qui  nous  occupe.  Déjà,  dans  notre  traversée  de 
la  côte  Sud-ouest  au  port  JackSon,  nous  avions 
été  surpris  de  la  continuité  des  phénomènes  de 
cette  espèce,  au  milieu  d'une  saison  et  par  une 
constitution  de  l'atmosphère  si  peu  brorables  à 
leur  existence;  mais  dans  les  derniers  temps  de 
notre  séjour  à  Sydney,  nous  fumes  témoins  d'o- 
rages si  violens  et  si  multipliés^  que  notre  éton- 
nemeat  dut  redoybler  encore.  Jamais  le  tonnerre 
ne  nous  avoit  &it  entendre  des  éclats  plus  ef- 
frayans  ;  jamais  nous  n'avions  vu  des  éclairs  aussi 

vifs,  aussi  précipités,  sillonner  l'atmosphère 

Dans  l'une  de  ces  tempêtes  la  Coudre  éclata  sur 
le  navire  anglois  the  Perseus,  qui  n'avoit  point 
.de  paratonnerre,  et  elle  &illit  entraîner  la  perte 
de  ce  vaisseau. 

Le  7  octobre  nous  offrit,  en  ce  genre,  un 
phénomène  dont  je  ne  connois  aucun  exemple 
dans  les  fastes  de  la  météorologie.  Toute  la  ma- 
tinée de  ce  jour,  le  temps  avoit  été  très-beau;  le 
ciel  et  la  mer  étoient  également  calmes.  Dans 
l'après-midi  le  vent  passa  tout-à-coi^  au  nord- 
ouest,  en  soufSant  bon  frais  et  par  rafales;  une 
énorme  quantité  de  gros  nuages  noirs,  repoussés 
par  ces  vents  du  sommet  des  Montagnes-bleues, 
se  précipita  dans  la  plaine.  Ces  nuages  étoient  al 
II.  a3 


jM,Googlc 


354  DE  TIMOR 

pesans,  qu'ils  rasoient,  poar  ainsi  dire,  la  surface 
de  la  terre.  La  chaleur  était  suiïbca&te;  le  ther- 
momètre de  Réaumur  s'étoit  élevé  presque  subi- 
tement de  I  ft  à  37^.  Bientôt  les  nuages  s'entr'ou- 
Trirent  avec  un  horrible  fracas;  les  éclairs  étoieut 
éUouissans,  et  de  toutes  parts  on  vc^QÏt  lafoudre 
sillonner  les  nues  eti  serpenteaux  d'une  lumière 
bleuâtre.  A  ce  moment  de  la  tempête,  les  veots 
sou£9oient  pour  ainsi  <tire  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  et  leur  vit^nce  s'étoit  accrue  en  rai- 
son de  ce  désordre.  Toutefois,  quelques  averses 
d'une  plvie  très-grosse  étant  tombée^,  nous  es- 
périons de  voir  bientôt  cesser  l'orage,  lorsque 
du  sein  profond  d'un  nuage  plus  élevé,  mais 
plus  noir  que  les  autres,  partit  tout-i-coup  une, 
grêle  abondante,  bien  plus  remarquable  par  la 
forme  de  ses  grains  que  par  lear  grosseur  :  quel- 
ques-uns des  plus  volumineux  pesaient  près 
d'une  once;  et  chacun  d'eux,  au  lieu  de  cette 
disposition  plus  ou  moins  globuleuse  des  grêlons 
de  nos  clûnats,  avott  une  figure  allongée,  irré- 
gulièrement furismatique ,  et  dont  les  propor- 
tions ,  dans  le  plus  gros  échantilbn  que  je  pus 
voir,  étoient  les  suivantes  :  39  lignes  de  lon- 
gueur, 17  lignes  de  largeur,  et  8  lignes  d'é- 
paisseur. 
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Quelque  nouvelle  que  fût  pour  nous  une  telle 
forme  de  grêle ,  elle  ne  Tétoit  cependant  pas  pour 
tes  Aa|^ois,.qui,  depuis  leur  établissement  sur 
ces  borcb  avoient  etl  plusieurs-  fois'  occasion  de 
l'obserrer,  mais  jamais  avec  des  caractères  aussi 
prodigieux  qu'an  mois  de  décembre  1795.  L'exac- 
titude des  détails  suivans ,  publiés  par  M.  Col- 
lins,  m'a  été  garantie  par  les  individus  les  plus 
respectables  «t  les  plus  éclairés  de  la  colonie. 

«  (Décembre  1795.)  Le  commencement  de  ce 
mois,  dit  ColHns,  fut  marqué  à  Hawkesburjr  par 
un  phénomène  météorologique  très  -  extraordi- 
naire. Quatre  fermes  de  Rustxreek  furent  eQtière- 
ment  ravagées ,  non  par  la  neige  ou  par  la  grêle , 
mats  bien  par  la  chute  de  larges  pièces  de  glace. 
Le  lieutenant  Abbott,  commandant  militaire 
sur  ce  point,  dans  la  relation  qull  en  adressa 
an  gouverneur,  rapporte  que  Xorage  venait  de 
la  partie  du  nord- ouest..  Veffct  de  cette  grêle 
prodigieuse  avoit  été  effrayant  :  le  froment  étoit 
renversé  sur  la  terre,  les  épis  étoient  hachés,  et 
le  grain  parfaitement  battu;  les  plus  grosses  tiges 
de  maïs  n'avoient  pu  résister  :  le  càté  des  arbres 
exposé  à  l'orage,  paroïssoit  comme  criblé  de  mi- 
traille;  la  terre  étoit  jonchée  de  leurs  débris.  Les 
deux  jours  suivans  furent  extrêmement  dotix,  et 
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cependant  la  grêle  restoît  encore  sur  le  sol  pres- 
qae  aussi  grosse  qu'au  moment  de  sa  chute. 
Quelques  morceaux  de  cette  grêle,  apportés 
dllawkesbuiy  par  le  lleuteuant  Ahbott,  avoient 
encore  deux  jours  après  6  à  8  pouces  de  lon- 
gueur, sur  deux  doigts  au  moins  d'épaisseur.  On 
ne  s'étoit  pas  aperçu  de  cet  orage  à  Sydney,  non 
plus  qu'à Parramatta.(CoUins,  op.  cit.pag.^^5.)» 

Quel  climat  que  celui  qui,  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  histoire,,  présente  une  suite  de  phé- 
nomènes si  remarquables  ! 

A  peine  l'arrangement  de  nos  collections  étoit 
terminé ,  que  je  repartis  avec  le  colonel  Paterson 
pour  aller  visiter  l'établissement  de  Castle-HïlL 
Après  avoir  remonté  la  rivière  de  Parramatta 
l'espace  de  trois  lieues  environ ,  nous  débarquâ- 
mes, lecolonel  et  moi,  avec  quelques  soldats, 
pour  commencer  nos  recherches  d'histoire  na- 
turelle. Au  milieu  de  ces  aiiires  divers  que  le 
temps  ou  la  hache  ont  renversés  de  toutes  parts  , 
sous  leur  écorce  fongueuse  et  décomposée,  nous 
rencontrions  à  chaque  instant  de  beaux  coléop- 
tères, diverses  espèces  de  lézards  et  de  reptiles, 
dont  nous  fimes  une  riche  collection.  En  nous 
enfonçant  à  diverses  reprises  dans  l'intérieur  des 
bois  où  les  Anglois  n'avoient  encore  porté  ni  le 
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fer  ni  le  fen,  nous  observâmes,  mon  illustre  com- 
pagnon et  moi,  que  les  insectes  j  sont  beaucoup 
plus  rares  qu'aux  lieux  déjà  défrichés  par  les  Eu- 
ropéens; et  cette  singularité  nous  parut  dépen- 
dre de  Iliabïtude  où  sont  les  sauvages  d'incendier 
les  forêts,  et  de  détruire  ainsi  une  ^orme  quan- 
tité d*œu&,  de  larves  d'insectes,  et  même  d'in- 
sectes parfeits. 

De  tous  les  végétaux  européens,  celui  qui  a 
le  mieux  réussi  à  la  Nouvelle-Galles,  c*est  le  pê- 
cher, soit  que  la  nature  du  sol  généralement  sa- 
blonneux et  léger  lui  ait  été  plus  fevorable,  soit 
que  la  température  du  climat  ait  été  plus  appro- 
priée à  ses  facultés  végétatives.  Déjà  des  champs 
entiers  sont  couverts  d'arbres  de  cette  espèce,  et 
la  récolte  de  leurs  fruits  est  assez  abondante  pour 
qu'on  puisse  en  faire  sécher  de  grandes  quan- 
tités :  plusieurs  colons  en  préparent  une  sorte  de 
vin  assez  agréable;  d'autres  retirent  de  ce  vin  un 
alcool  de  bon  goût;  dans  quelques  cas  même 
on  a  vu  des  cultivateurs  engraisser  leurs  cochons 
avec  des  pêches.  En  uiî  mot,  tout  semble  annon- 
cer que  cette  culture  doit  devenir  incessamment 
pour  la  Nouvelle-Galles  une  branche  de  com- 
merce analogue  à  celle  des  raisins  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  ou  des  figues  aux  îles  Canaries- 
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En  arrivant  à  Parramatta  nous  allâmes  loger, 
M.  Pater^on  et  moi ,  dans  la  maison  du  gouver- 
nement, que  j'ai  décrite  ailleurs;  et  dès  le  len- 
demain novs  parttmes^aveç  le  bon  M.  Ca;lay 
pour  commencer  ;iqs  courses  d'histoire  naturelle. 
Avec  quel  intérêt  nous  parcourûmes  durant  plu- 
sieurs jours  ces  lieux  si  riches  en  productions 
nouvelles  pour  l'Europe!  avec  quelle  ardeur 
nous  nous  disputions  le  noble  plaisir  des  décou- 
vertes! avec  quelle  afiectueuse  générosité  mes 
honorables  collaborateurs  m'enrichissoient  de 
tous  les  objets  qui  s'étoient  soustraits  à  mes  pro- 
près  recherches  ! 

Durant  ces  petits  voyages  si  pleinsd'un  charme 
réel ,  je  répétai  plusieurs  fois  upe  observation 
assez  importante  pour  qu'elle  mérite  de  fixer 
plus  particuUèrement  l'atteution.  Dan»  les  vallées 
que  nous  traversions  souvent  couloient  quelques 
ruisseaux  d'eau  douce,  si  fbiUes  et  si  resserrés 
dans  leur  lit,  que  d'une  seule  enjambée  on  pou- 
voit  aisément  franchir  les  plus  laides;  et  cepen- 
dant, à  i5  ou  30  pieds  d'élévation  au-des&us  de 
leur  cours  habitud  on  observoit  sur  le  sol  et  sur 
les  arbres  de$  preuves  évidentes  que  les  eaux  s'é- 
toient  récenunent  élevées  jusqu'à  cette  hauteur. 
Mes  compagnons  me  confinnèreot  toute  la  vérité 
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'de  cette  remarque^  ef  me  fournirent  à  ce  sujet 
de  précieux  détails  qui,  réunis  i  ceux  que  j'avoïs 
obtenus  déjà  sur  la  même  matière,  ou  que  j'ob- 
tins encore  dans  la  suite  de  notre  séjour  au  port 
Jackson,  me  permettent  de  présenter  avec  plus 
d'intérêt  Tbistoire  des  débordemens  des  rivières 
de  cette  partie  de  la  Mouvelle-Hollande. 

Nous  avons  vu  que  toutes  ces  rivières,  quelque 
considérable  que  fût  leur  emboucbure,-n'étoieot 
autre  chose  que  des  espèces  de  golfes  alimentés 
par  l'Océan,  et  qui  se  tenninoient  tous  par  de 
foibles  ruisseaux  presque  entièrement  à  sec  du- 
rant une  partie  de  l'année,  et  qui  Sont  sujets  à 
des  crues  extraordinaires.  Kous  allons  revenir 
maintenant  sur  ces  inondations;  mais  pour  bien 
concevoir  tout  ce  qu'elles  peuvent  ofinr  de  sur- 
prenant dans  leur  origine  et  dans  leurs  effets , 
il  Êiut  que  nous  donnions  d'abord  une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  la  rivière  Hawkesbuiy, 
qui  présente  en  ce  genre  la  suite  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnans  et  les  plus  propres  à 
nous  éclairer  sur  l'étendue  des  montagnes  que 
nous  avons  déjà  décrites. 

Quinze  milles  au  nord  du  port  Jackson,  se 
trouve  l'enfoncemeut  auquel  le  capitaine  Cook , 
qui  ne  fit  que  l'entrevoir,  donna  le  nom  de  Bro- 
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ien-BtQT,  à  cause  des  déchirures  que  présentent 
de  toutes  parts  à  la  rue  les  terres  qui  l'aToiainent. 
Cette  baie  se  divise  dès  son  entrée,  en  plusieurs 
branches,  dont  trois  sont  plus  grandes  et  plus 
remarquables,  que  les  autres.  Celle  du  nord  est 
la  plus  étendue,  mais  la  plus  inutile,  attendu 
qu'elle  n'a  lors  de  la  basse  mer  que  la  pieds 
d'eau  à  son  entrée  :  celle  du  sud,  que  le  com- 
modore  PhiUip  regarda  comme  la  plus  belle 
pièce  d'eau  qu'il  eût  jamais  vue,  et  qu'il  nomma 
Pitt'^ater,  est  très -considérable,  et  pourroit 
aisément,  d'après  ce  navigateur  illustre,  contenir 
tous  les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne;  mais 
elle  se  trouve  malheureusement  obstruée  par 
un  banc  de  roches,  sur  lequel  à  marée  basse 
il  n'y  a  que  1 8  pieds  d'eau ,  ce  qui  ne  lui  permet 
pas  de  recevoir  les  gros  navires.  La  troisième 
branche  de  Broken-Bay  prend  la  direction  du 
sud-ouest;  elle  est  plus  étroite  que  lePitt-Wat^; 
mais  sa  profondeur  étant  partout  de  5  à  i3 
brasses ,  elle  peut  admettre  les  vaisseaux  du  plus 
haut  rang. 

Au-delà  de  ces  trois  branches  principales,  firo- 
ken-Bay  forme  encore  plusieurs  bras  étroits  et 
profonds  ;  puis  elle  se  resserre  davantage;  et  là 
commence,  ou  plutôt  là  se  termine  la  rivière 
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dHawkedïury,  à  rorigine  de  laquelle  il  nous 
ÙLUt  remonter  d'abord  avant  d'en  continuer  la 
description. 

Tout  le  comté  de  Cumberlaad  se  trouve,  ainsi 
que  nous  TaTons  dit  ailleurs ,  environné  par  la 
chaîne  inabordable  des  Montagnes-bleues.  Du 
sommet  le  plus  inaccessible  de  ces  montagnes, 
et  directement  à  l'ouest  de  Broken-Bay,  se  pré- 
cipite par  une  longue  suite  de  cataractes  la  ri- 
vière Grose,  qui  n'est  ordinairement  qu'un  {bi- 
ble ruisseau.  Parvenue  jusqu'à  la  hauteur  d'une 
colline  très-remarquable  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  et  que  les  Anglois  connoissent  sôus  le 
nom  de  jRicfmtond-Hill,  la  Grose  se  confond  avec 
une  seconde  rivière  appelée  la  îiepean  ;  et  l'une 
et  l'autre  perdent  leur  nom  en  cet  endroit  pour 
prendre  celui  d'Hawkesbuiy.  La  Nepean ,  dont 
le  cours  n'est  pas  encore  bien  déterminé  dans 
toute  son  étendue,  prolonge  de  très-près  toute 
la  base  des  montagnes  de  l'ouest,  y  décrit  une 
grande  courbe,  s'avance  vers  le  sud ,  se  détourne 
à  la  hauteur  du  mont  Hunter,  traverse  en  cet 
endroit  des  prairies  très-fertiles  et  souvent  inon- 
dées par  ses  eaux,  puis  s'engage  entre  les  mon- 
tagnes, et  dès  ce  moment  on  ne  sait  plus  rien  ni 
sur  sa  direction  ni  sur  son  étendue.  Tel  est  cc- 
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pendant,  au  dernier  point  de  la  reconnoissance 
des  Ânglois,  le  peu  de  largeur  de  la  Nepean, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  source  de 
cette  rivière  est  prochaine,  si  le  caractère  des 
inondations  produites  par  ses  débordonens  ne 
prouvoit  pas  qu'elle  s'avance  au  loin  dans  l'in- 
térieur des  montagnes,  et  qu'elle  doit  y  avoir 
des  ramifications  immenses.  Souvent,  en  effet , 
cette  rivière,  si  méprisable  en  apparence,  se 
gonfle  tout-à-coup;  ses  eaux  se  soulèvent  k  de 
grandes  hauteurs;  elles  s'élancent  au-delà  de 
leurs  barrières  accoutumées,  roulent  en  torreus 
dévastateurs  sur  les  campagnes  voisines,  et  ré- 
pandent au  loin  le  ravage  et  la  terreur.  Ne  con- 
noissant  rien  encore  de  ces  débordemens  affreux, 
les  Ânglois  qui  s'établirent  les  pruniers  sur  les 
rives  de  l'Hawkesbury  en  éprouvèrent  de  grands 
dommages,  et  depuis  lors  encore  ils  n'ont  trouvé 
d'autre  moyen  pour  s'y  soustraire,  que  d'éloigner 
leurs  habitations  de  ces  bords  dangereux,  ou  de 
les  établir  dans  les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus 
inaccessibles  aux  eaux.  Malgré  cette  double  pré- 
caution ,  les  cultivateurs  riverains  de  llîawkes- 
bury  sont  bien  loin  de  se  croire  à  l'abri  de  tout 
désastre  :  et  comment  se  flattn*,  en  effet,  d'échap- 
per toujours  à  des  inondations  de  a5,  3o,  ^o  et 
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même  5o  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de 
la  rivière,  à  des  inondatioDS  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec  l'ordre  naturel  des  saisons,  et  qu'on  a 
vues  se  renouveler  jusqu'à  onze  fois  par  an.  Ces 
dernières  circonstances  méritent  de  fixer  fJus 
partioulièrement  nos  recherches  et  nus  médi- 
tations. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  climats  équa- 
toriaux  Tannée  se  partage  en  deux  grandes  sai- 
sons, celle  de  la  sécheresse  et  celle  des  pluies  : 
cette  dernière  correspond  à  l'époque  où  le  soleil 
arrive  del'équatenr  au  tropique,  enveloppé,  pour 
ainsi  dire ,  des  vapeurs  que  la  force  de  ses  rayons 
a  soulevées  de  la  surface  des  mers,  et  qui,  se  ré- 
solvant sans  ces.se  en  torrens,  se  trouvent  rem- 
placées sans  cesse  par  de  nouvelles  vapeurs.  A 
cette  époque  de  l'année,  toutes  les  rivières  se 
gonflent  et  débordent  sur  les  campagnes;  de 
grands  espaces  de  terrun  sont  «isevelis  sous  les 
eaux;  l'air  lui-même  est  rempli  d'une  humidité 
chaude  et  dangereuse;  les  maladies  éclatent  bien- 
tôt avec  une  violence  inconnue  dans  nos  climats 
moins  ardeus....  Mais  déjà  le  soleil  rétrograde 
vers  l'autre  tropique  ,  traînant  à  sa  suite  les  va- 
peurs, les  brouilbirds,  les  torrens  et  l'humidité. 
Alors,  pour  les  régions  qu'il  vient  de  quitter 
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l'atmosphère  s'épure,  le  so!  détrempé  se  conso- 
lide, les  rivières  rentrent  dans  leur  lit  accoutumé, 
la  végétation  se  développe  avec  une  activité  d'au- 
tant plus  grande,  que  la  chaleur  humide  a  dis- 
tendu les  vaisseaux  et  ramolli  le  tissu  des  plantes. 
Des  efiets  analogues  ont  lieu  pour  les  animaux; 
leur  6bre  languissante  se  raflermit,  les  épidémies 
cessent,  et  l'homme  se  trouve  à  la  fois  rendu  k 
l'abondance  et  à  la  santé. 

Cette  esquisse  rapide  de  la  marche  des  saisons 
dans  les  pays  équatorïaux  convient  encore  à 
ceux  qui  sont  voisins  des  tropiques;  et  jusqu'à 
la  hauteur  de  3o  et  même  de  35  degrés  de  lati- 
tude ,  tous  les  grands  phénomènes  de  la  météo- 
rologie alFectent  plus  ou  moins  la  succession  ré- 
gulière dont  nous  venons  de  parler. 

Ces  principes  étant  admis,  il  ne  seroit  pas 
extraordinaire  que  le  comté  de  Cumberland ,  qui 
se  trouve  en  deçà  du  35'  degré  de  latitude  aus- 
trale, iiùt  exposé  à  des  débordemens  considéra- 
bles, si  le  caractère'  même  de  ces  débordemens 
n'offroit  la  preuve  la  plus  évidente  qu'ils  ne  sau- 
roient  avoir  pour  cause  le  grand  ordre  des  sai- 
sons équatoriales.  Dans  cet  ordre,  en  effet,  tout 
est  immuable;  les  pluies  et  les  inondations  ont 
leur  époque  distinctf^  et  précise;  on  peut  les  cal- 
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culer  et  les  prévoir;  elles  n'ont  lieu  qu'une  seule 
fois  par  an,  et  ne  se  renouTellent  jamais  dans 
des  saisons  opposées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ce  qui  concerne  la  rivière  dHawkesbury; 
car  l'expérience  a  déjà  prouvé,  i°  que  les  débor- 
demens  de  ce  fleuve  ont  indistinctemeDt  lieu  k 
toutes  les  époques  de  l'année;  a"  que  le  nombre 
de  ces  débordemeas  peut  varier  par  an  d'un  ou  . 
deux  jusqu'à  onze ,  sans  qu'il  soit  possible  d'ap- 
porter aucune  raison  sensible  de  cette  différence; 
3°  que  ces  inondations  prodigieuses  n'ont  au- 
cun rapport  soit  avec  la  constitution  de  l'atmo- 
sphère ,  soit  avec  la  force  ou  la  direction  des 
vents;  4"  qu'elles  sont,  il  est  vrai,  précédées 
souvent  par  de  violentes  tempêtes,  mais  que  ces 
tempêtes  elles-mêmes  peuvent  indistinctement 
venir  de  tous  les  points  de  l'horizpn,  sans  que 
leur  influence  sur  les  inondations  en  paroisse 
plus  ou  moins  grande;  5°  que  non-seulement 
ces  inondations  n'ont  aucun  rapport  général  avec 
la  marche  des  saisons  et  la  nature  des  vents,  mais 
encore  qu'elles  ne  gardent  entre  elles  aucune  es- 
pèce d'ordre  particulier  :  tantôt,  en  effet,  six 
mois  se  sont  écoulés  sans  qu'il  en  soit  survenu 
aucune,  tantôt  on  en  a  vu  jusqu'à  trois  et  même 
quatre  dans  un  mois. 
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Nous  pouvons  donc  déduire  de  tous  ces  faits  la 
conséquence,  bien  remarquable  sans  doute,  que 
les  débordemens  des  rivières  du  comté  de  Cum- 
berland  ne  présentent  rien  d'a&alogue  à  ce  qui 
se  passe  en  ce  genre  dans  les  pays  équatoriaux, 
et  même  dans  ceux  qui  avoisinent  les  tropiques. 

D'une  autre  part,  l'explication  de  ces  phéno- 
mènes  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  ce  qui  a 
lien  dans  les  climats  tempérés,  où  les  grands 
débordemens  des  fleuves  ont  pour  cause  princi- 
pale  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  accumulées 
dans  les  régions  montagneuses.  Cette  résolution 
des  frimas  y  est  annuelle  et  périodique;  elle  a 
lieu  presque  toujours  au  printemps;  très-rare- 
m^it  elle  est  retardée  jusqu'à  la  canicule  :  mais 
fut*elle  observée  jamais  au  milieu  des  rigueurs 
de  l'hivCT? 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  d'autre  cause  pos- 
sible à  assigner  aux  débordemens  de  FHaw- 
kesbury,  que  la  fréquence  et  la  force  des  pluies 
qui  tombent  dans  les  montagnes  où  elle  prend 
sa  source  :  mais,  dans  cette  supposition,  com- 
bien doivent  paroitre  étonnantes  ces  pluies  ex- 
cessives, qui  soulèvent  tout-à-coup  les  eaux  d'un 
foible  courant  à  la  hauteur  de  3o,  4o  et  5o  pieds, 
qui  se  renouvellent  à  toutes  les  saisons  les  plus 
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opposées;  qui  se  répètent  tant  de  fois  chaque 
année;  et  d'une  manière  si  indépendante  de  la 
constitution  de  l'atmosphère,  de  la  direction  des 
▼ents  et  des  tempêtes!  Sur  quelle  immense  éten- 
due de  pays  ne  doivent-elles  pas  tomber  en 
même  temps!  Quelle  rapidité  doit  avoir  leur 
cours  au  travers  des  montagnes,  pour  que  de  tant 
de  points  divers  elles  puissent  se  réunir  presque 

instantanément  en  des  masses  prodigieuses! 

Il  feiut  l'avouer,  la  Nouvelle-Hollande,  pour  ce 
phénomène  comme  pour  tant  d'autres,  se  sous- 
trait à  toutes  nos  analogies;  elle  heurte  toutes 
nos  connoissanees,  elle  ébranle  toutes  nos  idées 
scientifiques  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  uni- 
versellement admises. A  mesure  que  nous 

aurons  encore  à  parler  de  ce  continent,  k  juste 
titre  nommé  par  les  Aliglois  le  continent  sans 
pareil,  nous  retrouverons  d'autres  exemples  non 
moins  inconcevables  de  ces  espèces  de  bizar- 
reries de  la  nature  :  mais  avant  de  revenir  aux 
foibles  ruisseaux  de  Parramatta,  à  l'occasion  des- 
quels il  a  fallu  nous  transporter  sur  les  rives 
de  l'Hawkesbury,  terminons  d'abord  tout  ce  qui 
conceme  l'histoire  de  ce  fleuve. 

Si  par  ses  inondations  il  jette  l'alarme  parmi 
les  cultivateurs  établis  dans  son  voisinage,  que 
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de  bienfaits  il  répand  en  revanche  sur  toute  ta 
contrée  qu'il  parcourt!  Entraînant  avec  lui  du 
sonunet  des  montagnes  et  de  l'intérieur  du  con< 
tinent  toute  la  terre  végétale  qu'il  rencontre  sur 
sa  route,  il  la  précipite  dans  les  vallées,  il  la  dé- 
pose dans  les  champs  qu'il  inonde,  il  L'y  accumule 
en  des  couches  précieuses,  dont  quelques-unes, 
au  rapport  de  M.  Marsden,  n'ont  pas  moins  de 
3o,  4o  et  même  60  pieds  de  profondeur  ;  inépui- 
sable aliment  pour  la  culture  la  plus  active  et  la 
plus  variée  !  Aussi ,  rien  n'est  comparable  à  la  fé- 
condité des  bords  de  cette  rivière  antarctique; 
sans  beaucoup  de  travail,  et  presque  sans  la- 
bours la  terre  sur  ce  point  présente  à  l'homme 
les  moissons  les  plus  riches;  on  a  vu  le  blé,  dans 
un  premier  défnchemeut,  y  rapporter  sans  fu- 
mier jusqu'à  95  pour  un,  l'oi^e  i4o,  et  le  maïs 
jusqu'à  aoo.  C'est  là  que  se  trouve  le  grenier 
priucipal  de  la  colonie  angloise,  c'est  de  là  qu'elle 
tire  le  Iroment  qui  lui  est  nécessaire;  c'est  une 
espèce  de  Delta,  comparable  à  tout  ce  que  celui 
des  rivages  africains  peut  offrir  de  plus  étonnant 
en  fertilité.  Aussi  les  Ânglois,  à  qui  ce  rappro- 
chement ne  pouvoit  pas  échapper,  appellent-ils 
communément  la  rivière  d'Hawkesburry,  le  !Vil 
de  la  Nouvelle-Hollande  (Collins,  page  4'^);  ^^ 
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il  faut  l'avouer,  plusieurs  circonstances  sont  fa- 
vorables à  cette  ingénieuse  comparaison.  Comme 
le  Nil,  lHawkesbury  cache  son  origine  dans  des 
montagnes  inaccessibles;  comme  le  fleure  afri- 
cain, il  est  sujet  à  d'affreux  débordemens  ; 
il  entraîne  comme  lui,  du  haut  des  monts 
qu'il  dépouille,  toute  la  terre  végétale  pour 
la  déposer  ensuite  dans  ta  vallée  où  se  dessine 
son  cours;  comme  le  Kil,  au  milieu  d'une  terre 
généralement  sauvage  et  stérile,  il  est  la  source 
de  l'abondance  et  du  bonheur.  La  principale  dif- 
férence qui  paroisse  exister  entre  ces  deux  fieu- 
ves,  c'est  que  la  crue  du  Nil  est  unique,  qu'elle 
revient  constamment  à  la  même  époque,  qu'on 
en  peut  calculer  et  le  terme  et  les  progrès,  et 
les  effets;  tandis  que  rien  de  semblable  ne  peut 
s'appliquer  à  la  rivière  dllawkesbury.  Entre  le 
Nil  d'Egypte  et  le  Mil  de  Ut  Nouvelle-Hollande, 
il  est  encore  une  différence  qui  mérite  d'être  in- 
diquée :  en  Egypte ,  c'est  le  dé&ut  d'inondations 
que  redoute  le  cultivateur;  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, c'est  leur  excès.  Ainsi  donc,  jusque  dans 
ses  rapports  avec  le  phénomène  le  plus  extraor- 
dinaire de  l'ancien  monde,  le  continent  austral 
semble  vouloir  mettre  en  défaut  tous  les  raison- 
nemens  fondés  sur  l'analogie. 

II.  a4 
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Le  tableau  que  je  viens  d*<^ir  ne  convient 
pas  seulement  à  la  rivière  d'HaT^kesbury;  tou- 
tes les  autres  rivières  et  même  tous  les  ruisseaux 
du  comté  de  Cumberland  sont  sujets  à  des 
crues  analogue»,  et  qui  paroîssent  avoir  une 
cause  commune  dans  des  pluies  abondantes  tom> 
bées  sur  des  espaces  plus  ou  moins  grands. 

Cependant  M'^'  Patersoa,  qui  désirait  &ire 
avec  90D  époux  et  moi  le  voyage  de!  Castle-Hill, 
étoit  venue  nous  rejoindre  en  voiture  ■  à  Parra- 

I  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands  principes  de  sod 
orgaKisaiion  et  dans  leurs  rétultats ,  que  la  colonie  angloise 
de  la  Nouvelle-Galles  mérite  d'être  étudiée;  jusque  dans  les 
plus  petits  détails  qui  ta  concernent,  l'observateur  attentif 
peut  découvrir  de  nouveaux  et  importons  sujets  de  médita- 
tions. Ainsi,  tandis  que  j'ai  vu  des  colmies  européennes 
puissantes,  établies  depuis  des  siècles,  où  il  n'existe  pas  une 
seule  voiture  de  luxe,  oà  il  seroit  même  impossible  de  s'en 
servir,  faute  déroutes  praticables,  on  compte  déjà  dans  la 
ville  naissante  de  Sydney  huit  ou  dix  voitures,  dont  quel- 
ques-iuHH  sont  très-élégantes  et  très-belles,  indépendamment 
de  plusieursvriskjs  et  cabriolets  répandus  sur  toute  la  surface 
de  la  colonie.  Avec  la  plus  ftêle  de  ces  voitures,  on  peut 
traverser  le  comté  de  Cumberland  dans  tous  les  sens;  et 
cependant  il  n'y  a  pasencore  vingt  ans  que,  pour  la  première 
fois,  des  hommes  dvîltsés  ont  paru  sur  ces  rivages  loin- 
tains I.... 
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matta.  Nous  partîmes  aussitôt  pour  aller  prendre 
M.  Cox  et  sa  Emilie  dans  la  ferme  qu'il  occupe 
sur  lesbords  de  la  rivière,  et  dont  j'ai  déjà  parlé; 
nous  y  couch&mes;  et  le  lendemain  matin,  de 
bonne  heure,  nous  nous  mîmes  tous  en  route 
pour  le  lieu  que  nous  devions  idsiter. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Pairamatta,  le 
terrain  s'élève  davantage  :  les  environs  de  Castl»- 
Hill  se  composent  d'un  système  de  collines  en- 
trecoupées par  d'agréables  vallons,  au  travers 
desquels  serpentait  çà  et  là  quelques  foibles 
ruisseaux.  La  terre  végétale  y  paroît  générale- 
ment plus  profonde  et  (i'une  qualité  meilleure 
qu'à  Parramatta. 

De  tous  les  établissemens  de  la  Nouvelle- 
Galles,  Gastle-Hill  est  le  plus  récent  (/V^  16);  à 
peine  il  comptoit  trois  ans  d'existence  à  l'époque 
où  je  m'y  .trouvais.  La  ville  naissante  n'étoit  en- 
core formée  que  par  la  réunion  d'une  douzaine 
de  maisons  :  mais  déjà  sur  les  coteaux  voisin» 
on  apercevoit  de  vastes  défricbemens,  et  plu* 
sieurs  jolies  fermes  se,  montroient  au  fond  des 
vallées.  Six  cents  convicts  ',  la  bâche  à  la  main, 

'  Ce  sont  ces  mêmes  ouvriers,  U  plupart  Irtandoîs  dé- 
portés pour  cau»e  de  délits  politiques,  qai,  peu  de  teinpi 
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&isoient  crouler  de  toute  part  les  forêts  sous 
leurs  coups  pour  ouvrir  de  nouTelIes  routes;  en 
vingt  emb^its,  on  voybit  s'élever  d'immenses 
tourbîUons  de  flammes  et  de  fumée- produits  par 
l'embrasement  des  nouvelles  concessions. 

Long  -  temps  le  gouvernement  anglois,  pour 
s'opposer  à  ces  incendies  destructif,  «"xigea  que 
les  défrichemens  fussent  Ëiits  par  le  simple  abat- 
tage des  bois  :  on  espéroit  que  la  partie  saillante 
des  souches  et  leurs  racines,  décomposées  bien- 
tôt par  la  chaleur  et  l'humidité,  bien  loin  de 
nuire  aux  travaux  de  l'agriculture,  devieD<^ient 
pour  elle  un  précieux  engrais.  Ce  moyen,  dît-on, 
est  employé  avec  avantage  dans  plusieurs  parties 
de  l'Amérique  ;  mais  il  en  est  arrivé  bien  autre- 
ment à  la  Nouvelle-Hollande  :  comme  si  toujours 
l'expérience  devoit  se  trouver  en  défaut  sur  ce 
continent!  Ce  bois  d'eucalyptus,  qu'il  est  si  rare 

après  notre  départ,  ainsi  que  les  jcftirnaux  anglais  l'ont 
appris  k  l'Europe,  se  révoltèrent  spontanément.  On  les  vit, 
réunis  b  d'autres  troupes  de  leurs  compatriotes,  maraher 
au  nombre.de  i3oo  hommes  contre  la  ville  de  Parramatta, 
livrer  une  bataille  sanglante  à  toutes  les  troupes  angloises 
réunies,  et  succomber  bien  moins  par  la  force  des  annt^ 
développée  contre  eux,  que  par  leur  confiance  indiscrète 
anx  promesses  du  gouvemenr. 
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de  trouver  sans  altération  dans  les  aribres  vivans , 
et  qui  paroitroit  devoir  être  si  tellement  décom- 
posable,  ce  même  bois,  défendu  sans  doute  par 
sa  qualité  réùneuse  contre  l'action  destructive' 
de  l'atmosphère,  en  brave  impunément  toutes 
les  vicisntudes  :  partout  les  restes  des  troncs 
abattus  depuis  quinze  ans  sont  encore  intacts , 
ainsi  que  leurs  racine»,  qui  nuisent  d'autant 
plus  aux  travaux  des  laboureurs ,  qu'elles  sont 
plus  près  de  ta  superficie  du  sol  et  plus  étendues. 
On  est  obligé,  pour  s'en  débarrasser,  de  creuseï* 
profondément  le  sol  autour  de  ces  vieilles  sou- 
ches, et  de  les  déraciner  avec  beaucoup  de 
peines  et  d'efforts  :  quelquefois  on  les  brûle,  en 
entretenant  pendant  des  semaines  entières-  un 
feu  qui  les  consuipe  insensiblement. 

Ces  difficultés  ipiprévues  ayant  forcé  les  An- 
glois  de  renoncer  à  cette  première  méthode  de 
défrichemms,  ils  ont  adopté  celle  du  feu,  qu'ils 
pratiquent  de  la  manière  suivante  :  après  avoir 
isolé  par  un  large  abattis  la  portion  de  forêt  à 
brûler,  ils  y  mettent  le  feu  sur  plusieurs  points , 
et  peu  de  jours  suifisent  pour  dévorer  ces  pro- 
duits de  tant  de  siècles  d'opérations  et  d'efforts 
de  la  nature.  Cette  dernière  méthode,  outre  l'a- 
vantage de  la  promptitude  et  de  la  Êicîlité  dans 
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l'exécutioa,  o£Ere  encore  ceux  d'extirper,  pour 
ainsi  dire,  toutes  tes  plantes  étrangères  à  celles 
qu'on  veut  introduire  ;  en  même  temps  elle  pé- 
nètre le  sol  d'une  chaleur  fécondante  qui  le  dis- 
pose i  porter  de  premières  moissons  plus  riches, 
et  les  débris  des  végétaux  brûlés  sur  la  terre  lui 
fournissent  encore  un  salutaire  engrais.  ' 

Après  nous  être  un  instant  ra&aicbis  à  Castle- 
Hill,  nous  en  pardmes  tous  ensemble  pour  aller 
visiter  une  habitation  voisiDe.  «  Je  désire,  me 
»  dit  M.  Patereon,  vous  ^re  connoître  un>de 
<•  vos  anciens  compatriotes  et  Tim  de  mes  amis; 
B  c'est  M.  le  baron  de  la  Clampe,  ancien  colonel 
■  françois,  qui  a  servi  honorablement  sa  ptttrie 
s  dans  les  dernières  guerres  de  llndë,  et  qui  de- 
»  puis,  fdrcé,  par  les  suites  de  votre  révolution, 
»  à  chercher  un  asile  en  Angleterre,  refusa  tou- 
»  jours  de  porter'  les  armes  contre  son  pays.  Fa^ 
»  tigué  d'une  inaction  trop  peu  conforme  à  ses 
»  goûts  et  à  ses  habitudes  anciennes,  il  a  sollicité 
B  la  permission  de  venir  s'établir  dans  ces  loin- 
»  tains  climats.  Non-seulement  6n  s'est  empressé 
B  de  déférer  à  la  demande  de  cet  homme  estima- 
»  ble ,  mais  encore  on  lui  a  procuré  plusieurs 
B  avantages  qui  lui  garantissent ,  pour  le  reste 
B  de  sa  carrière,  une  existence  sinon  brillante, 
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«  au  moins  heureuse  et  paisible.  Depuis  trois  ans 
»  qu'il  est  à  Castle  -  Hill,  il  n*est  encore  venu 
»  qu'une  seule  Ibis  à  Sydney;  il  fuit  le  monde, 
B  et  se  refuse  aux  invitations  tes  plus  pressantes 
w.de  ses  meilleurs  amis»  pour  se  livrer  tout  en- 
»  tier  à  l'agriculture  :  vous  pourrez  biratôt  juger 
9  par  vous-même  de  toute  l'intelligence  et  de 
>  toute  l'activité  qu'il  y  porte.  » 

Déjà  nous  avions  raardié  pendant  près  d'un 
quart  d'heure  au  milieu  d'un  bois  tou0a ,  lors- 
que noità  découvrîmes  la  modeste  habitation 
et  les  champs  du  pauvre  colonel  françois.  A  la 
tête  de  six  convicts  qui  lui  sont  fournis  par  le 
gouvernement  anglois,  presque  nu  comme  eux, 
il  leur  donnoit  l'exemple  du  travail  et  du  cou- 
rage. L'arrivée  inattendue  d'une  société  si  nom- 
breuse déconcerta  M.  de  la  Qampe,  qui  parut 
mortifié  de  s'o£Frir  à  nous  dans  un  costur^  tel- 
lement misérable,  qu'il  eût  été  difficile,  sous  ce 
rapport,  de  distinguer  le  maître  d'avec  les  cri- 
minels qui  travailloient  sous  ses  ordres.  Il  rentra 
donc  précipitamment  dans  sa  maison  pour  s'ha- 
biller, et  ne  tarda  pas  à  venir  nous  joindre. 

L'intérieur  du  maooir  (empêtre,  où  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  introduits,  offroit  l'a- 
gréable   alliance   d'une    extrême    simplicité  et 
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d'une  sorte  d'élégance,  qui  prouvoit  d'autant 
mieux  l'esprit  et  le  goût  de  son  auteyr,  qu'Ole 
étoit  plus  complètement  étrangère  à  toute  es- 
pèce de  luxe. 

Alors  M.  Paterson  apprit  à  M.  de-  la  Clampe 
qui  j'étois,  et  à  quel  titre  je  me  trouvais  dans 
la  colonie-  Au  nom  de  François^  le  malheureux 
émigré  s'avança  vers  moi,  et  m'embrassant  avec 
transport  :  .*>  Ah!  monsieur,  me  dit-il,  comment 
«va  notre  France?  d  Avec  qudle  douce  satisfac- 
tion je  m'empressai  de  raconter  ii  cet  intéressant 
compatriote  toute  cette,  suite  de  prodiges  à  la 
suit^  desquels  notre  patrie  commune  se  trouvoit 
enfin  rendue  au  bonheur  et  à  la  paix!  Avec 
quel  intérêt  mon  récit  fut  écouté  1  Avec  quelle 
e£FusioD  de  cœur  le  bon  M-  de  la  Clampe  adressa 
des  vœux  au  ciel  pour  la  prospérité  d'un  pays 
qu'il  lui  avoit  été  impossible  d'oublier^et  qui 
lui  étoit  toujours  si  cher  !  \ 

Après  un  6nigal  repas,  qui  eut  lieu  aux  dépens 
des  provisions  que  M-  Paterson  avoit  £ùt  appor- 
ter, nous  partîmes  pour  aller  visiter  les  posses* 
aioQS  de  notre  hôte;  lui-même  nou&  servoit  de 
guide;  il  se  plaisoit  à  nous  instruire  des  plus 
petits  détails  de  ses  opérations  et  de  leur  ré- 
sultat  :  mais  de  tout  ce  qu'il  put  nous  faire  voir. 
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rieu  ne  fixa  plus  mon  intérêt  qu'une  belle  plan- 
tatioD  de  cotonniers  et  de  cafiers  qu'il  avoit 
^te  lui-^néme,  et  à  laquelle  tout  sembloit  pro- 
mettre le  plus*  heureux  succès.  M.  de  la  Clampe 
Qu'assura  même  qu'à  la  suite  d'expériences .  très- 
longues  et  très-difficiles,  il  étoît  parvenu  à  faire 
produire  à  ses  cotonniers  des  cotons  de  diverses 
nuances,  et  principaleoient  de  celle  qui  est  par- 
ticulière aux  beaiix  nankins  de  la  Chine,  et  que 
jusqu'alors  on  n'avoit  pu  obtenir,  soit  par  la 
culture,  soit  par  la  teinture,  «  Ou  je  me  trompe 
»  fort,  me  disoit  l'émigré  françois ,  ou  dans  peu 
»  de  temps  j'aurai  créé  pour  cette  colonie  dbuz 
D  branches  dç  commerce  et  d'exportation  éga- 
B  lement  précieuses  ;  il  ne  me  reste  que  ce  moyen 
»  d'acquitté  ime  dette  sacrée  envers  le  peuple 
»  qui  mVcueîllit  au  temps  du  malheur;  et  je 
i>  hâte  d'autant  plus  l'instant  où  j|aurai  satisfait 
s  à  ce  dçTpir  et  à  ce  besoin  de  mon  coeur, 
»  qu'une  recobnoissance  purement  affectueuse 
»  conviendroit  beaucoup  mieux  à  mes  principes* 
»  de  délicatesse  et  de  patriotisme.  » 

Tandis  que  je  pprtois  ainsi  mes  propres  re- 
cherches sur  ime  grande  portion  de  la  colonie 
où  nous  nous  troiiTions,  deux  de  mes  collègues, 
MM.  Depuch  et  Bailiy,  minéralogistes  de  l'expé- 
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dition,  vuitoient  Tongabee  et  Ilawkesbury,  les 
deux  dernières  villes  du  comté  de  Cumberiarid , 
et  s'avançoieut  jusqu'au  pied  des  montagnes  de 
l'Ouest  Je  vais  indiquer,  les  principaux  détails 
de  leurcourse  intéressante,  d'après  le  manuscrit 
qu'a  bien  voulu  me  remettre  M.  Bailly.    -    - 

Accompagné  du  médecin  en  chef  M.  Thom- 
son ,  nos  amis  partirent  de  Sydn^  le  3 1  octobre 
«u  matin,'  remontèrent  par  eau  jusqu'à  Rose- 
HiU,  et  débarquèrent  en  route  environ  aux 
deux  tiers  du  chemin  de  Sydney  à  Parramatta, 
pour  visiter  une  petite  brasserie  où  Ton  fabrique 
de  la  bière  d'une  qualité  inférieure ,  parce  qu'on 
n'emploie  encore  k  cet  usagé  que  du  mins  et 
une  préparation  de  houblon  faite  en  Angleterre. 
A  peine  arrivés  à  Parramatta,  nos  deux  miné- 
ralogistes allèrent  visiter  le  Ut  de  la  rivière  ou 
plutôt  du  ruisseau  de  cette  ville.  «  La  largeur 
»  de  ce  lit  et  sa  profondeur,  dit  M.  Bailly,  com- 
n  parées  au  peu  d'eau  qui  s'y  trouvoit  alors, 
.  p  n'attestent  que  trop  toute  la  violence  des 
u  crues  auxquelles  ce  ruisseau  est  sujet;  et  qui 
D  de  temps  à  autre  désolent  la  contrée  ;  mais 
»  ces  inondations  qui  sont  la  teireur  des  habi- 
B  tans,  servent  à  merveille  le  géologue,  en  décou- 
»  vrant  mieux  à  sa  vue  la  constitution  du  pays. 
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»  Les  bancs'  de  grès  qui  forment  tout  le  sol 
»  de  Sydney  et  de&  environs ,  se  proloDgent  jus> 
»  qu'ici  et  même  fint  au-delà  de  ce  jpCHDt,  comme 
»  nous  le  dirons  bientôt;  mais  ceux  de  Paira- 
»  matta  se  distinguent  beaucoup  des  premiers, 
»  en  ce  qu'ils  recouvrent,  à  quelques  pieds  de 
»  jrofondeur,  des  schistes  bitumineux  tout  rem- 
D^lis  d'impressions  de  plantes,  panni  lesquelles 
a  on  remarque' celles  de  diverses  espèces  de  fou- 

■  gères.  Ces  schiste»  sont  disposés  par  couches 
»  horizontales,  et  alternent  avec  des  grès  et  des 
»  poudings  imprégnés  d'une  matière  noire  et 
»  bitumineuse.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  sub- 
it stances  que  conte  le  ruisseau  de  Parramatta. 

»  S'il  étoit  permis  d'en  juger  par  l'analogie  et 
»  par  les  indices  nombreux  que  présente  la  con- 
»  stitution  du  terrain,  on  pouiroit  aiBnner  qu'il 
B  se  trouve  une  grande  quantité  de  houille  sous 
»  le  sol  même  de  Parramatta;  la  découverte  déjà 
»  Élite  de  cette  substance  dans  le  port  Stephens 
o  au  '  nord ,  et  dans  celui  dllacking  au  sud  du 
»  port  Jackson,  tend  à  confirmer  cette  prés<Hnp- 
»  tion.  On  peut  même  croire  que  la  houille  de 

■  Parramatta  doit  exister  k  peu  de  profondeur 
>  au-dessous  de  la  sur&ce  de  la  terre  :  cette  der- 
»  nière  circonstance,  la  position  au  centre  du 
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>  pays,  la  Êtcilité  du  transport  se  réunissant 
»  pour  donner  un  grand  intérêt  à  ceRe  mine 
»  supposée,  on  peut  croire  que  le  gouvernement 
»  anglois  ne  négligera  pas  ItHig-tanps  d'en  recon- 
»  noître  et  d'en  constater  l'existence,  s 

Trois  milles  environ  au  nordK>uest  de  Parra- 
matta  se  trouve  la  ville  naissante  de  Tongabee  ; 
nos.-  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  s'y  renK. 
«  Une  partie  de  la  route ,  continue  M.  Bailly,  se 
»  Eût  au  travers  des  bois,  le  reste  dans  les  champs 

•  cultivés  et  fertiles  qui  couvrent  Constitution- 
»  Hill.  Tongabee  n'est  encore  qu'une  espèce  de 
»  village  formé  par  des  nmsons  éparses;  il  est 
»  situé  sur  le  bord  d'un  ruisseau  dans  une 
»  vallée  féconde,  entouré  de  collines  peu  élevées 
v  et  toutes  couvertes  de  cultures.  Le  froment 

>  constitue  la  -  branche  principale  de  ces  cultu- 
»  res  ;  et  dans  le  moment  où  nous  y  étions ,  les 
»  blés  alors  en  fleur  sembloient  promettre  une 
»  ridie  moisson.  Tongabee  est,  à  juste  titre, 
»  regardé  comme  l'un  des  greniers  de  la  colonie. 
»  La  population,  lorsque  nous  y  passâmes,  ne 

*  nous  parut  pas  être  considérable;  mais  un 
»  assez  grand  nombre  de  maisons  construites 
»  en  planches,  et  alors  inhabitées,  annonçoient 
B  qu'elle  avoit  dû  v  être  plus  forte.  Nous  ap- 
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•  prîmes,  eo  effet,  que  presque  toutes  les  terres 
»  de  Tongabee  étant  cultivées  pour  le  compte 
»  du  gouvernement,  les  couvicts  employés  aux 
»  travaux  de  l'agriculture  nç  résident  dans 
■>  ce  lieu  qu'aux  époques  où  ces  travaux  exi- 
■>  gent  leur  présence  ;  après  quoi  ib  sont  con- 

•  duits  sur  divers  points  de  la  colonie  pour 
»  être  appliqués  k  d'autres  services  publics  ou 
>>  particuliers. 

D  La  route  qui  conduit  de  Parramatta  à  Tonga- 
»  bee,  et  de  ce  dernier  endroit  k  la  ville  dHaw- 
»  kesbury,  est  large  et  bien  entretenue,  surtout 
»  aux  enflroits  difficiles.  Quelques  ofiSciers  dioi- 
»  sis  parmi  les  employés  du  gouvernement,  veil- 
»  lent  sans  cesse  à  ce  que  cette  route  ne  soit  pas 
»  dégradée,  et  la  font  réparer  toutes  les  fois  qu'ils 
»  le  jugent  convenable. 

»  A  la  distance  de  trois  ou  quatre  milles  au- 
»  delà  deTongabee,  les  terres  sont  presque  toutes 
»  en  culture;  elles  se  montrent  couvertes  de  mai- 
»  sons  et  de  fermes  plus  ou  moins  spacieuses  et 
»  plus  ou  moins  agréables.  Bientôt  on  arrive  sur 
»  le  bord  d'un  i-uisseau  qui  coule  au  pied  d'une 
>  colline  peu  élevée,  mais  assez  rapide.  Un  pont 
»  est  jeté  sur  ce  ruisseau  :  c'est  là  que  se  termi- 
«  noient  alors  les  défricfaemens  opérés  au  nord- 
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'  D  est  de  ToDgabee.  Dans  toute  cette  -partie  de  la 
.  »  NouTelle-Galles,  oa  ^ève  beaucoup  de  bes- 
»  tiaux,  qui ,  répandus  dans  les  campâmes,  pour- 
«  roient  causer  de  grands  dommages  aux' champs 
»  cultivés  :  pour  prévenir  on  tel  inconvénient , 
»  les  propriétaires  ont  adopté  un  -genre  de  clô- 
»  tures  en  usage  dan^  l'Amérique  septentrionale, 
»  et  que  peuvent  seuls  permettre  l'abondance  des 
9  bois  et  l^ir  dé&ut  absolu  de  valeur.  Ces  clô- 
o  tiires  se  composent  de  gros  madriers  posés 
»  h(mzontalement  les  uns  sur  les  autres,  et  dis- 
D  posés  en  zigzag,  de  manière  à  former  une  suite 
»  régulière  d'angles  alternativement  sailtans  et 
»  rentrans. 

»  L'eau  du  ruisseau  dont  je  viens  de  parler  a 
D  tm  goût  légèretaoent  saumâttre,  qu'on  ne  sauroit 
D  attribuer  à  l'infiltration  dés  eaux  de  la  mer,  bien 
s  moins  pourtant  à  cause  de  h  distance  qui  existe 
a  entre  l'Océan'et  le  lieu  dont  il  s'agit,  que  par 
•  rapport  à  la  grande  différence  de  niveau  entre 
»  l'un  et  l'autre.  Cette  qualité  saumâtre  provient 
■a  sans  doute  de  quelque  amas  de  sel  gemme 
»  {soude  muriatée  native)  placé  dans  l'intérieur 
»  du  sol,  et  qui  peut  se  trouver  en  contact  mé- 
»  diat  ou  immédiat  avec  les  eaux  du  ruisseau 
»  dont  je  parle.  Cette  opinion  paroit   d'autant 
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•  moins  hasardée,  que  déjà,  dans  diverses  pai^ 
t  ties  du  comté  de  Citinberland,  on  a  recueilli  de 

•  gros  blocs  de  ce  sel  cristallisé. 

»  Après  avoir  traversé  le  ruisseau  salé,  on  ne 

•  rencontre  i^ira  jusqu'à  Hawkesburj  de  maisons 

•  ni  de  terres  cultivées.  Tout  le  pays  est  couvert 

•  de  bots,  et  nofîrjroit  guère  qu'un  terrain  plat, 
0  si  quelques  légères  ondulations  du  sol  n'en 
»  rompoient  Tuniformité.  Qndques  mares  dissé- 
»  minées  çà  et  là  présentent  de  très-bonne  eau 
■  douce,, qui  pa>oît  y  avoir  été  déposée  par  les 

•  pluÎQS.    ' 

»  -Cependant  nouÂ  cherchions  en  vain  à  décou- 
»  vrir  les  Montagnes-bleues,  qui  limitent  la  co- 
»  lonie  vers  Fouest  :  les  forets,  au  milieu  des- 
»  quelles  nous  marchions,  nous  en  avoient  jus- 
»  qu'alors  dérobé  la  vue,  et  nous  n'étions  plus 
>>  qu'à  quelques  milles  dllawkesbuiy,  lorsqu'une 

•  clairière  natureUe  nous  permit  de  les  aperce- 
»  voir.  Elles  formoient  dé  ce  point  comme  un 
»  vaste  rideau  qui  bomoit  l'horizon  du  côté  du 
»  nord-ouest.  Aucune  écbancrure,  aucun  piton, 
n  ne  s'ofiroient  à  nos  regards;  une  ligne  horizon- 
»  taie  et  régulière  dessinoJt  le  prolongement  de 
»  cette  chaîne  immense. 

a  Nous  sortîmes  du  buLs  à  un  mille  environ 


jM,Googlc 


384  DE  TIMOR 

7>  dHawkesbury  ;  dès  lors  la  vue  s'étoiâ  de 
»  toute  part  sur  des  campagnes  bien,  cultivées, 
»  et  rien  ne  l'arrête  que  les  montagnes,  qui  s'é- 
vlèrent,  comme  un  énorme  rempart,  à  7  ou 
a  8  milles  de  distance.  Un  grand  nombre  de 
»  maisons  in;fgulîèrement  disposées  sur  la  rive 
B  droite  de  la  rivière,  qui  est  très-escarpée  en 

8  cet  endroit ,  forment  ce  qu'on  appelle  la  ville 
»  d'Hawkesbury.  Parmi  ces  maisons ,  on  re- 
»  marque  surtout  celle  du  gouvememuit ,  -qui 
»  est  d'une  belle  apparence  et  très-aigréable- 
»  ment  située;  elle  n'est  séparée  de  la  riviçre 

V  que  par  un  très^rand  jardin  y  terminé  par  une 
»  jolie  terrasse.   Cette  maison  est  particulière- 

9  ment  destinée  à  recevoir  le.  gouverneur  et  le 
»  lieutenant-gouverneur,  lors,  de  leurs  voyages 
n  vers  cette  partie  de  la  colonie.  Plusieurs  au- 
n  très  maisons  disséminées  sur  toute  -  la  cam- 
n  pagne  environnante,  annoncent' autant  de  ri- 
»  ches  fermes  dont  elles  sont  dépendantes.  Une 

V  critjue  d'eau  douce  ■  serpmte  au  nùliai  du  ter- 
»  rain  compris  entre  la  forêt  d'où  nous  sortitHis 
ji  et  la  rivière  d'Hawkesbury.  Cette  mque,  for- 

I  faillie  id  crique,  à  l'imiUdon  des  Amgloîs,  on  amas 
d'eau  stagnante  semblable  k  un  bras  de  rivière. 
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»  tement  encaissée,  eçt  d'une  grande  prc^bndeur; 
0  elle  a  vingfpas  de  largeur  environ  :- on  la  passe 
»  sur  un  pont  de  bois  très-solide ,  construit  par  un. 
»  particulier,  en  &veur  duquel  le  gouvernement 
n  a  cru  devoir  établir;  pour  un  certain  nombre 
m  d*années,  un  droit  de  péage.  » 

En  arrivant  à  Hawkesbury,  MM.  Depuch  et 
BaiUy  allèrent  loger  chez  M.  Amdell  ■ ,  médecin 
et  premier  magistrat  de  la  ville ,  pour .  lequel 
M.  le  gouverneur  King  leur  avoit  donné  des  let- 
tres de  recommandation,  et  qui  les  accueillit 
avec  la  plus  affectueuse  bienveillance.  A  l'endroit 
où  est  située  cette  ville  la  rivière  est  à  peu  près 
de  la  largeur  de  la  Seine  à  Paris ,  et  des  bàtimens  - 
de  cinquante  tonneaux  peuvent  la  remonter  jus- 
que là.  «Cette  rivière,  continue  M.  Bailly,  ne 
»  nous  a  pas  paru  très-poissonneuse;  elle  nour- 
»  rit  deux  espèces  de  poissons,  dont  l'un  a  la 
»  forme  et  les  proportions  de  la  carpe,  tandis 
»  que  l'autre  est  à  peine  de  la  grosseur  du  gou- 
»  jon  {cjrprinus  gobio,  Lacép.),  auquel  il  ressem- 
»  ble  d'ailleurs  beaucoup.  » 

Après  avoir  rapidement  examiné  la  ville  et  ses 

1  M.  Amdell  possède  63o  acres  de  terre,  dont  70  sont 
siMiiées  en  froment,  l\o  c-n  mtiïs ,  30  en  orge ,  etc. 

11.  '  25 
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environs,  ntes  collègues  partirent  pour  aller  visi* 
ter  les  Montagne94>leues,  en  remontant  par  eau 
jusqu'il  leur  pied.  Le  bon  M.  Arudell  leur  avoit 
procuré  un  guide  qui  conntnssoit  l>ien  le  pays. 
a  Nous  voyagions  entre  des  terres  bien  cultiTées, 
»  au  milieu  desquelles  on  apo^cevoit  çà  et  là  des 
D  maisons  et  des  fermes,  qui  formoi^t  un  con- 
»  traste  agréable  avec  les  forêts  qui  couvrent  en- 
*  ooro'  une  partie  du  terrain.  A  trois  ou  quatre 
»  milles  au-dessus  de  la  ville,  le  p^s  cesse  d'être 
a  cultivé,  et  les'déirichesnens  s'arrêtent  au  pied 
»  d'un  grand  bois  qui  se  prolonge  au  loin  -des 
»  deux  côtés  de  la  rivière  :  quoique  toujours  fort 
Il  large  en  cet  endroit,  lHawkesbury  ctHomence 
»  à  être  mmns  profonde ,  et  n'a  souvent  que  ci  nq 
»  ou  six  pieds  d'eau;  des  arbres  multipliés  en 
■a  obstruent  le  cours,  et  y  rendent  la  navigation 
»  difficile.  Nous  étant  échoués  nous-mêmes  sur 
»  l'un  de  ces  arbres,  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine 
»  extrême  que  nous  parvînmes  à  nous  débar- 
»  passer. 

n  Surla^rive  gauche  de  la  rivière, .au  lieu  où 
»  commencent  les  forêts,  on  observe  un  escar- 
D  pement  dont  le  talus  forme  un  angle  de  plus 
j>  de  80".  Cet  escarpement  longe  la  côte  l'espace 
»  de  deux   milles  environ  ;  il  est  entièrement 
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»  composé  de  schistes  noirs  disposé?  par  coii- 
»  ches  qui  me  parurent  horîzcHïtales.  Malgré  la 
V  rdideur  d«  cette  pente,  on  apercevoît  des  sen- 
e  tiers  que  do»  guides  nous  asiurèreat  être  ha- 
•  bituellement  fréquentés  par  le^  naturels.  Il  faut 
«  être  aussi  agile  qu'exercé,  pour  pouToir  gravir 
D  ainsi  le  long  de  ces  remparts. 

a  Ën-vlsitant.les  bojd»  de  ta  mière  nous  trou- 
»  vàmes,  d'espace  en  espace,  des  atterrissemens 
»  formés  par  des  amas  de  galets  qu'elle  charie. 
»  Ces  galets  sont  un  mélange  àe  granits ,  de 
»  porphyres  et  autres  matières  appartenant  aux 
»  montagnes  primitives;  plus  petits  et  plus  rares 
>  aux  environs  dllawkesbury,  ils  augmentent  de 
»  grosseur  fit  deviennent  plus  cooimuns  à  mesure 
n  qu'on  s'approche  du  haut  de  la  rivière  :  ces 
»  dernières  circonstances  nous  faisaient  espérer 
D  que  nous  serions  rendus  bientôt  dans  le  lien  de 
»  leur  origine;  et  cette  présomption  se  troùvoit 
n  appuyée  par  le  toisinage  des  montagnes. 

»  Au-delà  de  l'escarpement  dont  je  viens  de 
»  parler,  le  pays  commence  de  nouveau  à  sedé- 
u  couvrir,  et  laisse  apercevoir  des  .fermes  et  des 
n  champs  cultivés,  qui  bordent  les  deux  côtés  de 
»  la  rivière  >.  À  l'extrémité  de  ces  champs,  et  sur 

'  Quelque  considérables  que  {>iii$setit  paroirrc  les  défri- 
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»  la  rive  gauche,  on  aperçoit  un  monticule  peu 
s  élevé ,  maJs  très-renaarquable  à  cause  dé  son 
v  isolement ,  et  qui  se  nomme  RichmonH-tliU. 
D  C'est  ]à  que  se  terminoient,  de  ce  côté,  les  dé- 
V  frichranens  et  la  culture  de  la  I^ouvelle-Galles  : 
»  c'est  aussi  là  que  lHawliesbury  cesse  d'être  na- 
>  TÏgabte  pour  les  bateaux  un  peu  considérables, 
»à  cause  des  bancs  de  sable  qnî>  l'obstruent 
»  M.  Amdell ,  prévoyant  cet  obstacle ,  àvoit 
»  donné  ordre  à  nos  conducteurs  de  noiu  pro- 
B  curer  à  Richmond-Hill  un  très-petit  canot,  siis^ 
»  ceptible  de  nous  porter  au-delà  des  bancs  qui 
»  nous  arretoient 

»  Bientôt  nous  rencontrâmes  une  petite  île 

•  basse,  située  au  confluent  de  deux  rivières  (la 

chemens  dbnt  parle  H.  Bailly,  ceux  <]ui  se  trobrent  au- 
dessous  de  U  vi]le  d'Hawke^ury,  en  descendant  la  rivière 
Vers  Broken-Bay ,  sont  bien  plus  étoonans  encore.  Dans  une 
course  que  le  même  minéralogiste  avoït  faite  quelques  jours 
auparavant  du  côté  dont  je  parle,  il  avoit  admiré  ces 
témoignages  pour  ainsi  dire  prodigieux  de  l'activité  des 
hommes  que  l'Europe  envoya  naguère  au  milieu  des  forêts 
de  la  NouTelle-HoUande.  ■  Nous  descendîmes  la  rivière,  dit 
>  H.  Bailly,  l'espace  de  7  ou  6  milles,  naviguant  presque 
<•  toujours  entre  des  terres  très-bien  cultivées  et  couvertes 

•  des  plus  riches  moissons.  > 
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B  Grose  et  la  IVepean);  la  substance  de  cette  île 
ù  est  exclusivement  formée  de  galets,  et  quelques 
D  arbres  laiiguissans  végètent  à  peine  à  sa  sur&ce. 
o'Des  deux  bras  qui  cernent  llle,  celui  du  sud 
•  étoit  seul  navigable  :  il  ne  le  iiit  pas  loog- 
»  temps ,  car  nous  le  trouvâmes  obstrué  par 
0  plusieurs  bancs  de  galets,  sur  lesquels  nous 
«  échouions  à  chaque  instant.  D'ailleurs,  la  pente 
»  de  ce  bras  étoit  si  forte ,  que  le  courant  nous 
»  emportoit  sans  cesse;  il  Ëillut  nous  mettre  plù- 
»  sieurs  fois  à  Teau  pour  traîner  notre  esquif, 
o  qui  n'obéissoit  phis  à  l'action  des  avirons. 

»  Après  avoir  ainsi  lutté  quelque  temps  contre 
»  ce  dernier  obstacle,  nous  prîmes  enfin  le  parti 
V  de  remettre  pied  à  terre,  et  nous  débarquâmes 
B  sur  l'île  dont  je  viens  de^arler.  Elle  doit  son 
»  origine  aux  dépôts  des  galets  que  la  rivière  en- 
»  traîne  de  l'intérieur  des  montagnes  qu'elle  tra- 
D  verse.  Ces  galets  sont  de  toute  espèce  de  sub- 
D  stances ,  mais  particulièrement  de  celles  qui 
»  forment  les  montagnes  primitives;  les  granits, 
»  les  porphyres,  les  gneiss  ou  schistes  micacés, 
B  constituent  effectivement  la  plus  grande  partie 
»  de  ces  galets ,  confondus  d'ailleurs  avec  des 
»  schistes  bitumineux,  des  grès,  des  poudings, 
u  des  brèches  et  autres  roches  d'origine  secon- 
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ï>  dairè.  Les  diverses  substances  primitives  dont 
»  je  viens  de  parier  ne  se  trouvant  pas  ailleurs 
»  que  dans  le  lit  de  la  rivière,  on  doit  en  c<m- 
D  clure ,  sans  doute ,  que  les  montagnes  d'où  die 
D  tire  sa  source  sbnt  elles-mêmes  de  nature  pri- 
»  miûve  :  toutefois  les  recherches  des  Anglois 
u  n'ont  pu  les  conduire  au  -  delà .  des  bancs  de 
»  grès  qui  forment  les  plans  les  plus  avancés  des 
u  montagnes,  et  qui  s'étendent  jusqu'aux  rivages 
M  de  la  mer. 

n  Contrariés'  par  les  différens  obstacles  qui 
»  s'opposoient  à  notre  navigation  ultérieure,  dé- 
»  pourvus  des  moyens  nécessaires  pour  nous  en- 
«  foncer  dans  des  forêts  qui  ne  présentent,  ni 
»  chemin  ni  ressource  d'aucuae  espèce ,  nous 
»  nous  décidâmes,  if.  Oepuch  et  moi ,  à  repren- 
»  dre  la  route  d'Hawkesbnry.  La  rapidité  de  la 
u  rivière  nous  servit  merveilleusement  à  notre 
o  retour,  et  nous  eûmes  bientôt  franchi  les  bancs 
»  divers  de  sable  et  de  roches  qui  nous  avoieut 
»  arrêtés  d'abord.  ï{ous  fûmes  toutefois  redevar 
»  blés  en  partie  de  cette  facilité  à  une  circon- 
u  stance  nouvelle,  et  dont  nous  étions  éloignés 
B  sans  doute  de  soupçonner  le  concours.  La  ma- 
»  rée  montante  avoit  élevé  les  eaux  de  la  rivière 
»  d'un  pied ,  malgré  la  distance  de  plus  de  5o 
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»  miHes  où  noiis  nous  trouvions  du  bord  de  In 
D  mer ,  en  mesurant  toutes  les  courbures  que  Ëiît 
»  rHawkesbiir;  dans  son  cours.  Il  résulte  de 
»  cette  observation  que  la  différence  de  niveau 
»  entre  le  pied  des  Montagnes-bleues  et  le  bord 
»  de  la  mer  n'est  pas  de  phis  de  a  i  3  pieds,  at- 
x>  tendu  que  l'élévation  dos  marées  au  poi^  Jack- 
»  son  est  ordinairement  de  4  ou  5  pieds.  » 

Après  avoir  exposé  les  principaux  détails  de 
son  excursion  uitéressante ,  M.  Bailly  résume 
ainsi  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  celtes 
de  son  collègue'  sur  les  produits  minéraux  du 
comté  de  Ctmiberland  :        '  -  ■. 

a  Indépendamment  du  grèj  quartzeux  que  nous 
»  avons  dit  former  tout  le  terrain  qui  s'étend  du 
»  bord  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes  de  l'Ouest , 
»  on  trouve  de  grands  espaces  d'un  terrain  sckis- 
»  teux;  mais  celui-ci  n'est  que  secondaire  relati- 
»  vement  au  premier,  soit  par  la  place  qu'il  oc- 
»  cupe ,  soit  par  sa  position  à  la  stu^ce  des 
u  coûtées  de  grès  qu'il  recouvre  partout. 

n  Ces  grès  et  ces  schistes  sont  disposés  en  cou- 
»  ches  horizontales,  ou  du  moins  très-rappro- 
»  cbées  de  cette  direction  :  tantôt  elles  ont  une 
s  épaisseur  de  plusieurs  mètres  ;  tantôt  elles  ont 
»  à  peine  quelques  millimètres  ;  ordinairement 
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»  elles  sont  peu  adhérentes  entre  elles  et  se  sé- 

»  parent  avec  Ëicilité. 

■o  Dans  le. grès,  on  trouTe  assez  souvent  des 
B  cavités  plus  ou  moins  grandes,  tapissées  à  la 
u  manière  des  géodes ,  par  une  espèce  de  /èr 
»  ojcidé héfneUite  disacnis  par  les  eaux,  et  déposé 
»  ensuite  sur  les  parois  des  cavités  dont  il  s'agît 
»  Sur  les  bancs  4e  grès  et  de  scbràtes  que  nous 
»  venons  de  décrire,  repose  la  coudte  de  terne 
j>  végétale ,  qui ,  peu  profonde»vers  le  bord  de  la 
«mer,  le  devient  davantage  k  mesure  qu'on  s'en- 
V  fonce  dans  l'intérieur  des  terres,  et.qui,  sur 
s  les  rives  de  l'Hawkesbury,  ac-quiert  une  grande 
■  épaisseur. 

9  La  terre  végétale  n'est  pas  la  seule  substance 
»  qui  paroisse  avoir  été  déposée  sur  les  couches 
u  de  grès;  on  y  trouve  aussi  des  bancs  d'une  ar- 
a  gile 'ferrugineuse  très-compacte,  dont  on  feit 
B  de  très-bonnes  briques. 

»  Dans  d'autres  endroits,  et  surtout  aux  eovi- 
D  rons  de  Sydney,  sur  la  route  de  Parramatta, 
»  il  existe  d'autres  couches  d'une  argile  blanchâ- 
»  tre  mêlée  de  quartz,  de  mica,  et  d'une  matière 
m  ferrugineuse  quiparoU  être  du  fer  carburé.  Ce 
D  mélange  remarquable,  qu'on  a  comparé  et  qui 
■0  ne  ressemble  pas  mal  à  une  décomposition  gi'a- 
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»  nitique ,  a  été  décrit ,  il  y  a  quelques  années , 
s  dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  so- 
»  ciété  royale  de  Londres,  sous  le  nom  de  sjd- 
»  néjrte  ou  ^dnéya ,  et,  présenté  comme  une 
»  substance  nouvelle,  quoiqu'il  ne  contienne  au- 
»  cun  élément  qui  lui  soit  particulier.  Cette  ar- 
»  gile,  ou  plutôt  ce  mélange,  s'emploie  avec 
p  succès  dans  la  fabrication  de  diverses  espèces 
»  de  poteries ,  pour  lesquelles  plusieurs  fours 
»  sont  établis  dans  le  village  de  Brick-Field.  Ten  . 
»  ai  vu  quelques  prpduits  également  remarqua- 
»  bles  et  par  la  finesse  de  la  p&te  et  par  sa  blan- 
T>  cheur. 

»  Dans  toute  l'étendue  de  pays  occupée  par 
p  les  Anglois,  et  dans  les  lieux  voisins,  tels  que 
»  le  port  Stepfaen ,  la  rivière  Hunter,  le  port 
»  Hadung,  la. baie  fiateman,  etc.,  00  n'a  pu  dé- 
u  couvrir  encore  le  plus  léger  vestige  d'aucune 
n pierre  calcaire  {chaux  carèonatéé) ,  et  les  habi- 
»  tans  sont  réduits  partout  à  la  petite  quantité 
»  de  cette  substance  qu'ils  peuvent  se  procurer 
n  par  la  calcination  des  coquillages ,  et  surtout  ' 
»  des  hiùtres ,  dont  on  trouve  à  Botany-Bay  des 
D  amas  assez  considérables.  Vainement  les  gou- 
>  veroeurs  ont  promis  de  fortes  récompenses  à 
.p  ceux  des  citoyens  ou  des  couvicts  qui  pour- 


jM,Googlc 


394  DE  TIMOR  ^ 

n  raient  découvrir  quelque  banc  de  pierre  à 
»  chaux;-  toutes  les  recherches  oDt  été  jusqu'à 
»  ce  jour  sans  succès,  et  rien  n'annonce  qu'elles 
»  puissent  être  plus  heureuses  dans  la  suite.  ' 

»  Sur  la  route  d'Hawkesbury-  k  Tongabee, 
D  à  peu  prés  à  égale  distance  de  l'une  et  de  Tau- 
»  tre  de  ces  villes,  nous  avons  observé,  mon  col- 
■  lègue  et  moi ,  du  fer  oxidé.  hématite  choisomté^ 
»  Cette  substance  étoit  répandue  à-  la  surface  du 
»  sol  ^1  grande  quantité  et  en  masses  d'un  assez 
»  grès  volume;  nous  soupçonnâmes  qu'elle  ne 
»  pouvoit  pas  venir  de  bien  loin,  et  qu'çlle  avoit 
»  été  réunie  sur  ce  point  par  quelque  acctdeDt 
n  particulier,  dont  il  seroit  difficile,  au  reste, 
»  de  déterminer  la  nature,  car  il  n'existe  dans  le 
»  pays  aucune  sorte  d'exploitation.  Cette  matière 
»  nous  parut  susceptiMe  de  fournir  un  fer  excel- 
»  lent;  et  dans  un  pays  tout  couvert  de  bois,  la 
u  découverte  d'une  mine  de  cette  espèce  devien- 
»  droit  précieuse  sous  plus  d'un  rapport. 

»  Excepté  ce  Jèr,  on  n'a  découvert  jusqu'à 
»  ce  jour  aucune  substance  métaUique;  et  parmi 
»  les  amas  de  cailloux  déposés  par  les  rivières 
»  qui  sortent  des  montagnes,  je  n'ai  rien  vu 
»  qui  puisse  faire  présumer  l'existence  de  quel- 
»  que  filon  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes. 
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D  De  tous  les  produits  minéraux  que  possède 
D  la  colonie  angloise,  le  plus  abondant  et  le  plus 
»  utile  c'est  le  dtarbon  de  terre.  Au  port  Hac- 
»  king,  au  port  Stephens,  il  en  existe  descou- 
D  ches  inunenses,  placées  pour  ainsi  dire  k  la 
»  surËice  du  8ol ,  et  affectant  toutes  les  direc- 
»  tions  pos^Ues.  Ce  cl^rbon  est  d'une  excel- 
»  lente  qualité;  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
»  faire,  c'e^  d'être  un  peu  trop  gras  :  on  en  brûle 
»  à  ^dney  pour  les  usages  économiques  ;  et  des 
»  char^emens  de  cette  substance  faits  pour  le 
a  Bengale  ainsi  que  pour  le  cap  de  Benne-Espé- 
D  rance  y  ont  été  d'un  débit  avantageux. 

»  Indépendamment  du  charbon  de  terre  que 
v  je  soupçonne  devoir  exister  sous  le  sol  de 
p  Pârramatta,  nous  avons  découvert,  mon  ami 
V  Depuch  et  mcA,  au  pied  des  montagnes,  de 
D  grands  amas  d'un  schiste  bitumineuse  qui  brûle 
B  avec  une  flamme  très^vive,  en  répandant  une 
»  fumée  épaisse  et  d'une  odeur  de  bitume  extré- 
»  mement  prononcée.  La  combustion  ne  fait 
D  perdre  en  aucune  manière  aux  morceaux  de 
B  ce  schiste  la  forme  qu'ils  avoient  d'abord;  elle 
»  les  rend  seulement  plus  friables,  et  les  dé- 
»  pouille  de  leur  couleur.  Dans  un  pays  dé- 
»>  pourvu  de  houille  et  où  le  bois  seroit  rare. 
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B  ce  schiste  pourroît  offi-ir  une  ressource  pré- 

o  deuse. 

»  A  foutes  les  substances  mio^^es  dont  je 
B  viens  de  parla-,  il  faut  ajouter  le  sel  gemme 
D  (soude  muriatée  native),  dont  on  m'a  dit  avoir 
»  trouvé  des  quantités  asse^  considérables  sur 
»  divers  points  de  la  colonie;  j'en  ai  vu  moi- 
b  même  entre  les  mains  du  gouverneur  un 
B  échantillon  de  plus  d'un  pied  de  diamètre. 

»  Après  avoir  ainsi  terminé,  mon  collègue  et 
D  moi,  toutes  nos  observations  .minéralogiques, 
B  soit  au  ^ied  des  Montagnes-bleues,  soit  aux 
■»  environs  dllawkesbury,  nous  reprîmes  la  route 
»  de  Parramatta,  où  nous  rentrâmes  le  lende- 
»  main.  Pendant  le.  peu  de  séjour  que  nous  y 
V  fîmes,  j'allai  visiter  une  tannerie  qui  étoit  peu 
B  considérable  encore,  il  est  vrai ,  mais  qui  pren- 
»  dra  chaque  jour  plus  de  développement,  k 
D  mesure  que  les  bestiaux  deviendront  plus  nom- 
B  breux.  Je  vis  préparer  dans  cet  établissement 
B  quelques  peaux  de  phoques  qui  sont  avanta* 
D  geusement  appUquées  à  divers  usages  écono- 
»  miques. 

»  Je  ne  dois  pas  finir  cet  exposé  succinct 
o  sans  publier  ici  toute  la  noblesse  des  procé- 
»  dés  du  gouverneur  de  la  colonie  et  du  res- 
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•  pectable  M.  Arndell  à  notre  égard.  Les  canots, 
s  les  rameurs,  le  guide,  l'interprète,  tout  nous 
»  fut  fourni  par  le  gouvernement  anglois;  notre 
»  chef  nous  avoît  refusé  même  les  vivres  néces- 
u  saires  pour  ce  voyage.....  » 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  ses 
montagnes,  de  ses  fleuves,  de  ses  vents  et  de  ses 
orages  y  que  la  Nouvelle  -  Galles  présente  une 
suite  de  grands  phénomàies;  parmi -les  végé- 
taux et  les  animaux ,  la  nature  y  a  pareillement 
multiplié  les  singularités,  et  l'histoire  même 
de  ses%hàbitans  en  offre  plusieurs  qui  leur 
sont  propres  :  le  beau  '^stème  de  colonisation 
suivi  par  l'Angleterre  sur  ces  rivages  lointains, 
n'exciteroit  pas  moins  d'admiration.  Mais  déjà 
l'étendue  trop  considérable  de  ce  chfipitre  m'in- 
terdit tous  détails  ultérieurs  :  je  dois  renvoyer 
ailleurs  l'exposé  des  résultats  précieux  que  pour- 
roient  fournir  ces  considérations  noi^veltes,  et 
terminer  d'abord  ce  qui  concerne  notre  séjour 
au  port  Jacliâon. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Naturaliste,  chargé  des 
collections  et  des  hommes  valétudinaires  des 
deux  viùsseaux,  devoit  immédiatement  retour- 
ner en  France  avec  le  capitaine  Hamelin.  En 
conséquence  de  cette  résolution ,  MM.  Lesché- 
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nault  ',  Faure  et  Bailly,  les  seuls  de  mes  col- 
lègues qui  restassent  k  l^rd  de  ce  navire,  pas- 
sèrent sar  le  Géogn^he,  qui,  de  sod  côté;  per- 
dit l'int^essant  M.  Depuch,  trop  épuisé  pour 
continuer  la  campagne,  et  MM.  BougamrîUe, 
Maurouard  et  Brue,  aspiraus  de  première  classe  : 
ces  trois  messieurs  avoient  eu  le  malheur  d'en- 
courir la  haine  de  notre  chef,  et  sroient  été 
coodamnés  par  lui  à  cette  espèce  de  déporta- 
tion, ainsi  que  notre  second  médecin  M.  Taille- 
fer,  celui-là  même  dont  le  déroùmènt  ponr  nos 
malades  avoit  été  si  ni^e  et  »  courag^ox  >. 

Ces  tristes  et  denùères  ^spositions  ayant  été 
}»-ises,  nous  appareillâmes,  le  i8  novembre  au 
matin,  après  cent  cinquante-deux  joiirs  de  relà- 

■  Fendant  toute  la  d«rée  de  notre  séjoar  au  port  Jack- 
son, H.  Leschenault  c'avoit  cessé  de  déployer  la  p!us  in- 
fat%able  ardeur;  de  toute  part  il  avoit  réuni  d'immenses 
collections  de  végétaux,  et  rassemblé  sur  leur  histoire  des 
détails  du  phis  grand  intérêt. 

3  n  est  agréable  de  pouvoir  ajouter  que  nos  trob  com- 
pagnon;, à  peine  de  retour  en  Europe,  furent  promus  au 
grade  d'officier,  et  que  tous  les  trois  se  sont  distingués  dans 
.  les  derniers  cnnbats.  A  regard  de  M.  Taillefer,  il  reçut 
le  grade  de  chinirgien-major,  comme  une  digne  récom- 
p^mes  de  ses  services  et  de  son  noble  dévoftment. 
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che  à  la  Nouvelle-Galles.  Maïs  avant  de  repren- 
dre le  récit  de  notre  navigation»  il  me  semble 
nécessaire  de  présenter,  dans  des  cadres  parti- 
culiers, le  résultat  de  <pielques-une&  de  mes  ob- 
servations et  de  mes  expériences.  Celles  qui 
ont  pour  objet  la  mesure  de  la  force  physique 
des  sauvages  du  comté  de  Cumberland ,  doivent 
être  connues  du  lecteur  dès  à  présent. 
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KXPÉRISKCE    SDH    LA    PORCE  .PHTSIQDB   D£S   PXrPLES 
SACVAGSS  DE  LA   TBIUtE   DE   DI^MBIÏ,  DE    Jji    KOV- 

tellb-rollands  et  des  habitahs  de  TIMOB. 

Elle  est  encore  récenle,  cette  époque  mémo- 
-  rable,oùronvîtdeshoinines  célèbres,  entraînés 
par  une  imagination  ardente,  aigris  par  les  mal- 
heurs inséparables  de  notre  état  social,  s'élever 
contre  lui,  en  méconnoitre  leé  bien&its,  et  ré- 
server pour  l'homme  sauvage  toutes  les  sources 
du  bonheur^  tous  les  principes  de  hi  vertu.  Leur 
funeste  éloquence  égara  l'opinion,  et  pour  la 
première  fois  on  vit  des  hommes  sensés  gémir 
sur  les  progrès  de  la  civilisation,  etsoupîrer  après 
cet  état  lïûsérable ,  illustré  de  nos  jours  sous  le 
nom  séducteur  d'état  de  nature......  Heureuse- 
ment les  voyageurs  modernes,  en  nous  faisant 
successivement  connoitre  tant  de  peuples  sau- 
vages, nous  ont  permis  d'apprécier  ces  vains 
soplùsmes  à  leur  juste  valeur;  et  notre  expédi- 
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tion,  sous  ce  rapport,  aura.pi^  servir  utilement  la 
Traie  philosophie. 

De  tous  les  biens  dont  les  apologistes  de 
l'homme  sauvage  se  complurent  à  le  gratifier, 
la  force  physique  est  celui  sur  lequel  ils  insistè- 
rent plus  particulièrement  et  plus  constamment. 
Produit  et  compagne  d'une  santé  vigoureuse ,  la 
force  phyàque  seroit  en  effet  l'un  des  premiers 
titres  à  la  supénoiîté;  et  si  véritablement  elle 
devoit  être  l'apanage  exclusif  ou  même  plus  par- 
ticulier de  l'état  sauVage,  la  civilisation^  H  Citut  en 
convenir,  nous  auroit  ravi  l'un  des  gages  les  plus 
certains  du  bonheur.  Aussi  les  détracteurs  de 
l'ordre  social  ont-ils  rapporté  leurs  déclamations 
les  plus  éloquentes  à  cette  espèce  de  dégrada- 
tion de  l'homme  cÏTilisé,  et  se  sont-ils  efforcés  de 
la  consacrer  en  principe.  Jusqu'à  ce  jour,  cepen- 
dant, on  a  manqué  de  tout  moyen  pour  compa- 
rer exactement  la  force  des  individus  et  des  peu- 
ples; jusqu'à  ce  jour  oa  n'a  Ëdt  aucune  expérience 
directe  sur  cet  objet.  Coulomb,  dabs  le  beau 
mémoire  qu'il  soumit  en  l'an  6  à  l'Institut,  n'a- 
voit  eu  d'autre  objet  que  de  déterminer  la  quan- 
tUè  d'action  journalière  que  les  hommes[Jrançois) 
pement fournir  par  leur  travail  particulier,  suivant 
les  différentes  manières  dont  ils  emploient  leurs 

H.  Aii 
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forces.  Commandé  par  tes  circonstances,  cet  il- 
lustre physicien  n'àvoit  pu  qu'indiquer  les  expé- 
riences à  £itre  sur  les  difiërens  peuples,  et  tes 
modifications  diverses  que  la  force  devoit  pré- 
senter suivant  leâ  climats  et  la  nature  des  ali- 
mens.'Nous  aurons  bientôt  occa5ion  de  justifier, 
par  nos  propres  expériences,  toute  la  justesse  de 
ses  aperçus  à  cet  égard.  Cette  partie  de  l'histoire 
de  l'homme  étoit  donc,  au  moment  as.  notre 
départ  d'Europe,  l'une- de  celles  qui  réclamoieat 
davantage  l'intérêt  des  naturalistes  et  leur  zèle. 

.L'invention  récente  du  djrjiamomètre  de  Re- 
gnier-Veooit  d'ouvrir  une  nouvelle  carrière  aux 
observations  de  ce  genre.  Sans  être 'parËtît,  sans 
àmxte^  sans  pomioiFjifuniir.  le  terme  précis  de  Ut 
forcé  ahsobie,  cet  instrument  donne  du  moins 
des  approximations  directes  :  il  rend  les  efiets 
comparables;  et,  par  les  nombreuses  expériences 
que  j'ai  pu  faire  pendant  trois  ans,  j'ai  acqujis  ta 
certitude  qu'il  étoit,  à  cet  égard,  beaucoup  plus 
rigoureux  qii'on  ne  pourroit  le  soupçonner  d'a- 
bord. J'avois  l'avantage  de  le  porter  le-  premier 
au-delà  des  mers,  et  de  pouvoir  l'employer  au 
milieu  des  peuples  de  l'hémisphère  austral  :  je 
n'ai  rien  négligé  pour  en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble; et  si  les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis 
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<le  donner  à  cette  partie  de  mes  traTsax  tout  le 
dévdoppement  dont  elle  était  susceptible,  du 
moins  me  suia-je  efforcé  coDStamméat  de  lear  as- 
surer un  avantage  préaeux,  celui  de  l'exactUiude. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Expériences  sur  les.  peuples  sauvages  de  la  .terre  de 
-  Diémen. 

Sur  la  terre  de  Diémra,  sur  Hte  Maria  qui 
l'avoisine,  il  existe  une  race  d'hommes  tout-i-Ëiit 
différente  de  celle  qui  peuple  le  continrat  de  la 
NouveHe-Hollande.  Pour  la  taille,  les.  indi-ndus 
se  rapprochent  assez  des  Européens;  mais  ils  en 
diffèrent  par  leur  conformation  (pi.  ^,  5,6^7  ec8). 
Avec  une  tête  volumineuse,  renVrquabk  surtout 
par  la  longueur  de  c^ui  de  ses  diamètres  qui,  du 
menton, se  dirige  vers  le  sinciput;  avec  desépau- 
les larges  et  bien  développées,  des  reins  bien 
dessinés,  des  fesses  généralement  volumineuses, 
presque  tous  les  individus  présentent  en  même 
temps  dés  nctr^nités  foibles ,  allongées,  peu  miis- 
culisuses,  avec  un  ventre  gros,  saillant  et  conmie 
ballonné.  Du  resté, -sans  che&  proprement  dits, 
sans  lois,  sans  aucune  forme  de  gouvernement 
a6. 
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régulière,  sans  arts  d'aucune  espèce,  sms  au- 
cune idée  de  l'agricolture,  de  l'usage  des  métaux, 
de  l'asservissement  des  animaux; ^ans-vêtement, 
sans  habitation  fixe, sans  autre  retraite  qu'un.mt- 
sérable  abat- vent  d'écorce  (pi.  1 1)  pour  se  défen- 
dre de  la  froideur  des  vents  du  sud,  sans  autres 
armes  que  le  casse-téte  et  la  sagaie  (/>/.  9  );  tou- 
jours errant  au  milieu  des  forêts  ou  sur  te  rivage 
des  m^rs,  l'habitant  de  ces  régions  réunit  sans 
doute  tous  les  caractères  de  l'homme  non  socia- 
ble; il  est  par  -  excellence  Yen/ont  de  la  natare. 
GombiMi  il  dîffèK  cependant ,  soit  au  moral,  soit 
au  physique,  de  ces  tableaux  séduisans  que  l'ima- 
gination et  l'enthousiânne  créèrent  pour  lui ,  et 
que  l'esprit  de  système  voulut  ensuite  opposer  à 
notre  état  social  !  . . .' 

Avec  des  homnjea  aussi  farouches,  nos  rap- 
ports ont  été,  si  non  rares,  au  moins  presque 
toujours  périlleux;  et  la  plupart  de  nos  entre- 
vues, ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  se  sont  terminées 
par  des  agressions  hbstiles  de  leur  part. 

Si  nos  relations  générales  étoieut  si  difficiles , 
les  observations  dynamométriques  l'étoient  bien 
davantage  encore.  Aussi^  malgré  mon  zèle,n'ai-je 
obtenu  sur  ces  rivages  que  des  données  peu  nom- 
breuses et  même  incomplètes ,  puisqu'il  ne  m'a 
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pas  été  possible  d'engager  U|i  seul  des  naturels 
à  essayer  sa  force  rénale.  Néanmoins  toutes  mes 
observations  ayant  été  faites  sur  des  individus 
des  mieux  constitués  de  la  nation ,  et  les  résultats 
en  ayant  été  bien  décidés,  et  bien  constans  sut-- 
tout,  on  peut,  sans  crainte  d'erreur,  les  appliquer 
à  la  généralité  des  indivijjus  de  cette  première 
race  :  or,  ces  résultats  indiquent  chez  tous  un 
défaut  de  vigueur  véritablement  extraordinaire. 
£n  effet,  bien  que  mes  expériences  aient  été 
répétées  sur  la  classe  ta  plus  vigoureuse  de  la 
population,  celle  de  i8  à  4o  ans,  aucun  Diémé- 
nois  n'a  pu  faire  marcher  l'aiguille  de  pression 
au-delà  du  60'  degré;  et  le  terme  moyen  des 
douze  observations  que  j'ai  pu  &ire,  n'est  que 
de  5o,6  kilogrammes.  Nous  verrons  l>ientôt  com- 
bien sont  grandes  les  différences  des  épreuves 
Élites  sur  les  Européens.  L'opposition  des  forces 
d'homme-  à  homme  vient  confirmer  ces  premiè- 
res données  de  l'instrument.  Nos  matelots  eurent 
constaqiment  Tavantage  lorsqu'ils  luttèrent  con- 
tre les  sauvages,  et  ces  derniers  ne  furent  pas 
plus  heureux  avec  un  de  nos  officiers,  M.  Mau- 
rouard  :  celui  d'entre  eux  qui  nous  avoit  paru  le 
plus  robuste,  lutta  quelques  instans  avec  lui; 
mais  l'officier  françois  le  terrassa  plusieurs  fois 
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de  suite  avec  une  grande  iacilité.  Gaotraînt  moi- 
même  ,  sur  l'Ue  Maria ,  de  subir  pour  la  force  du 
poignet  une  épreuve  analogue,  j'en  sortis  avec 
un  succès  égal,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus 
haut. 

On  peut  înduirede  l'ensemble  de  ces^  faits  et 
de  ces  expériences,  que  le  terme  moyen  de  la 
force  des  peuples  sauvages  de  la  terre  de  Diémen 
et  des  iles  qui  l'aToisineut,  est  de  beaucoup  in- 
férieur à  cduj  que,  par  les  mêmes  moyens  et  dans 
les  mêmes  lieux ,  nous  avons  observé  à  l'égard 
des  Européens. 

SECTION  ii: 

Expériences  sur  les  peuples  sauvages  de  la  NouveUe- 
HoUande. 

Toute  la  Nouvelle-Hollande,  dépuis  le  prûmon* 
toire  de  Wilson  au  sud,  jusqu'au  cap  dTorck  au 
nord ,  paroît  être  habitée  par  une  seconde  race 
d'hommes  essentiellement  différente  de  celles 
qu'on  a  connues  jusqu'à  ce  jour.  La  stature  de 
ces  hommes  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
habitans  de  la  terre  de  Diémen  ;  mais ,  indépen- 
damment de  plusieurs  autres  caractères  qu'il  n'est 
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pas  de  mon  objet  de  retracer  ici ,  ils  diffèrent 
surtout  de  ces  derniers,  par  la  couleur  mmos 
foncée  de  leur  peau,  par  la  nature  de  leurs  che- 
veux lisses  et  longs ,  et  par  la  configuration  re- 
nutrquable  de  leur  tête, qui,  moins  volumineuse, 
se  trouTe  déprimée  en  quelque  sorte  vers  son 
son^net,  tandis  que  celle  des  Diéménois  est,  au 
contraire  T  allongée  dans  le  même  sens.  Le  torse 
des  individus  de  ce  nouveau  peuple  est  aussi  gé- 
néralement moins  développé  :  do  reste  {pL  a5), 
même  disproportion  entre  les  membres  et  le 
tronc,  nïéme  Foiblesse,  même  gracilité  de  mem- 
bres, et  souvent  aussi  même  tumé&ctioa  du 
ventre.  Pour  ce  qui  concerne  l'état  social,  les 
habilans  de  la  Nouvelle-HoUande  sont,  k  la  vé- 
rité, toat-à-&it  étrangers  encore  à  la  culture  des 
terres ,  à  l'usage  des  métauK  ;  ils  sont ,  comme 
les  peuples  de  la  terre  de  liiémen ,  sans  vétemens , 
sans  arts  proprement  dits,  sans  lois,  sans  oilte 
apparent,  sans  aucun  moyen  assuré  d'existence; 
contraints,  comme  eux,  d'aller  chercher  leur 
nourriture  au  sein  des  forêts  où  sur  les  rivages 
de  Tocéan.  Mais  déjà  les  premiers  élémens  de 
l'organisation  sociale  se  manifestent  parmi  eu:i(  : 
les  hordes  particulières  sont  composées  d'un  plits 
grand  nombre  d'individus-,  elles  ont  deschelâ; 
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les  habitations  (^^.  35),  quoique  bien  grossières 
encore ,  sont  plus  multipliées ,  mieux  construites  ; 
les  armes  (/>/.  ^9  et  3o)  sont  plus  variées  et  plus 
redoutables;  la  navigation  est  plus  hardie,  les 
canots  {pi.  3i  «f  34)  sont  mieux  travaillés,  les 
chasses  plus  régulières,  les  guerres  plus  géné- 
rales ;  le  droit  des  gens  n'y  est  déjà  plus  étranger; 
enfin ,  ces  peuples  ont  assujéti  le  chien  ;  il  est  le 
compagnon-  de  leurs  chasses,  de  leurs  coui^ses 
et  de  leurs  guerres.  Du  reste^  aussi  &rouches  que 
les  Diéménois,  ils  se  montrent  encore  plus  intrai- 
tables- envers  les  étrangers.  Dampier,  Cook,  La 
Pérouse  -et  Flinders  ont  été  forcés  en  différens 
lieux,  à  diverses  époques,  de  &ire  usage  des  ar- 
mes à  feu  pour  repousser  leurs  insultes ,  et  nous* 
mêmes  nous  n'avons  évité  cette  cruelle  nécessité 
qu'en  nous  condamnant  à  la  retraite. 

Dix-sept  sauvages  de  ce  continent  austral  se 
sont  soumis  à  l'expérience  du  dynamomètre  :  on 
peut  en  voir  les  résultats  particuliers  dansle  ta- 
bleau N°  li.  -Parmi  les  individus  que  comprend 
ce  tableau ,  quatorze  sont  de  l'âge  de  1 8  à  '40  ans , 
et  conséquemment  appartiennent  aux  époques 
de  la  vie  où  l'homme  est  dans  toute  sa  vigueur. 
Néanmoins  ces  sauvages  se  présentent  ici  avec  le 
même  caractère  de  foiblesse  que  nous  venons 
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d'observer  chez  ceux  de  la  terre  de  piémen.  Un 
seul  a  pu  Élire  marcher  Taiguille  de  pression  ju^ 
qu'au  6a'  d^ré,  etle  terme  moyen  de  la  force  de 
ces  quatorze  individus  excède  à  peine  5i^:quel- 
ques-uns  même  étoient  tellement  foibles,  qu'ils 
n'ont  pu  outre-passer  40''. 
.  Pour  la  force  des  reins ,  mêmes  résultats  :  si 
l'on  excepte  le  jeune'  Ourou-Maré,  q^i  a  Êtit 
marcher  l'aiguille  '  jusqu'à  i3^,  o,  qucnh  d'eux 
n'a  pu  atteindre  au-delà  de  1  a^,  4  ■  et  le  plus  grand 
nombre  est  tellement  resté  au-dessous  de  ce  der- 
nier point,  que  le  terme  moyen  de  la  force  des' 
quatorze  individus  dont  je  viens  de  parler,  est  à 
peine  de  lod,  a.  Nous  pouvons  donc  déduire  dfe' 
cette  seconde  série  d'observations,  une  consé- 
quence analogue  à  celte  que  nous-a  fournie  la 
première,  c'est-à-dire  que  la  force  physique  ac- 

>  Des  erreurs  de  chtfTres,  fort  graves,  s'étaient  glissées 
dans  toutes  les  expénences  rénales  fiûtes  par  Péron;  je  les 
31  indiquées  dans  l'errata  du  second  volume  de  la  pra- 
mière  édition  du  Voyage  a»^  Terres  aostraUt,  9frès  avoir 
expliqué  comment  j'ai  été  conduit  Jk  reconiu^Itre  ces  eiv 
reurs  et  comment  j'ai  pu  les  corriger.  Il  me  parott  tout-i- 
fait  inutile  de  rentrer  maintenant  dans  de  pareils  détails, 
mais  je  dois  dire  que  les  corrections  dont  il  s'agit  ont 
toutes  été  faites  ici  avec  attention.  L.  F. 
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quîert  chez  les  sauvages  de  cette  partie  tle  la  NoU' 
veUe-Hollande  un  développement  peu  coDsidé- 
rable.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  présenter 
quelques  aperçus  sur  les  causes  qui  paroisseot 
plus  particulièrement  déterminer  cette  faiblesse, 

sECTio;*  m; 

EdcpèrUneés  sur  Ut  Jorce  physique  des  haèUatu  de 
Tùnor. 

En  passant  de  )a  terre  de  Diénoen  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  nous  nous  sommes,  pour  ainsi  dire, 
élevés  d'une  manière  insensible  du  dernier  degré 
de  l'état  sauvage  à  celui  qui  le  précède  immédia- 
tentent  Pour  conserver  cette  précieuse  gradation 
de  l'état  social,  il  faudrait  .pouvoir  parler  main- 
tenant des  peuples  de  la  Nouvelle-Guinée,  supé- 
rieurs à  ceux  de  Li  Nouvelle-  Hollande  :  redes- 
cendant ensuite  vers-  la  NouveHe-Zélabde,  nous 
y  trouverions,  d'après  les  relations  les  plus-au- 
thentiques, le  quatrième  degré  de  l'or^nisation 
sociale  ;  tes-  peuplades  du  grand  Océan  équato- 
rial  nous  en  offriroient  le  cinquième  échelon  ; 
Timor  et  les  Mol^iques  m'ont  paru  n'en  présenter 
qtie  le  sixième.  Malheureusement  les  trois  degrés 
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intermédiaires  nous  indiquent  encore  ;  et  je  me 
garderai  bien ,  au  défaut  d'observatioas  positives, 
d'avoir  recoure  à  des  analogies ,  toujours  plus  ou 
moins  insuiBsàptes,  et  souvent  trompeuses.  Je 
me  contenterai  d'exposer  les  résultats  de  mes  pro- 
pres expériences  sur  les  peuples  malais  de  Timor 
et  des  îles  voisines,  Rottie,  Sumbava,  Shntô, 
Macassar,  Ende  et  Solor.  Appartenans  à  la  même 
race,  babitans  des  mêmes  régions,  soimûs  aux 
mêmes  lois,  aux  mêmes  usages,  9e  nourrissant 
des  mêmes  alimens,  tous- m'ont  semblé  pouvoir 
être,  sans  erreur  sensible  ,  coofcmdus  dans  les 
mêmes  tableaux.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
Chinois  qui,  depuis  plusieurs  siècles  fixés  de  père 
en  fils  sur  ces  rivages ,  peuvent  en  être  regardés 
comme  indigènes..  Au  ■  surplus  ,  pour  prévenir 
toute  objection  à  cet  égard,  j'ai  soigneusement 
indiqué  la  patrie  de  chacun  des  individus  soumis 
à  nies  observations. 

Les  Malais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs ,  sont 
étrangers  aux  îles  du  grand  archipel  d'Asïe.'Con- 
quéraus  intrépides  et  sanguinaires, Jls  les  ont 
envahies  à  une  ^>oque  dont  l'histoire  et  même  la 
tradition  ne  gardent  aucun  souvenir.  Établis  sur 
le  rivage  de  la  mer,  occupant  toutes  les  côtes, 
ils  sont  réunis  en  sociétés  nombreuses  et  régu-« 
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lières  ;  ils  habitent  dans  de»  villes  ou  des  villages 
plus  ou  moins  étendus.  Soumis  k  des  rois  plus 
ou  moins  puissans  ;  parvenus ,  par  leur  commerce 
habituel  avec  les  Ëuropéehs,  à  un  état  de  civili- 
sation assez  avancé,  ils  exercent  différens  arts, 
ils  se  livrent  à  la  culture  des  terres ,  au  soin  des 
troupeaux,  à  la  pêche,  au  commerce,  à  la  navi- 
gation ,  autant  que  leur  apathie  naturelle  le  per- 
met et  que  leurs  besoins  l'exigent.  Issus  des  fa- 
rouches guerriers  de  Mcdac,  ils  en  conservent  te 
tangage ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  la  religion  et 
tes  lois  ;'TOais  ils  ont  perdu  ,  par  l'habitude  d'une 
longue  soumission  aux  Portugais  et  aux  Hotlan- 
dois,  une  partie  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres. 
Cinquante  -  six  individus  de  cette  race  ont 
été  le  sujet  .de  mes  expériences  :  tous  les  dé- 
tails en  ayant  été  réunis  dans  le  tableau  N°  m, 
je  vais  seulement  discuter  ici  les  principaux  ré- 
sultats de  ces  expériences.  Par  rapport  à  la  diffé- 
rence des  âges ,  on  observe  que  la  force  devient 
presque  double  de  i8  à  3o  ans;  qu'elle  augmente 
très-peu  de  io  à  40;  qu'elle  diminue  presque 
graduellement  de  4o  à  5o,  de  5o  à  60  :  d'oit  l'on 
peut  conclure  que  la  période  de  (8  à  4o  ans  est 
effectivement  celle  qui,  dans  ces  dimats,  pré- 
sente la  force  de  l'homme  dans  son  plus  grand 
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(léveloppement.  C'est  dans  cette  classe  que.  nous 
avons  choisi  les  -  sujets  de  nos  observations  à  la 
la  terre  de  Diémen ,  à  la  Nouvelle-Hollande,  ainsi 
que  parmi  les  François  et  les  Anglois;  c'est  aitsû 
de  cette  classe  que  nous  nous  occupons  exclusif 
vement  ici.  Or,  il  résulte  des  expériences  qui  la 
concernent  : 

i"  Qu'aucun  individu  n'a  fait  preuve  de  cette 
vigueur  remarquable  qu'on  observe  assez  sou- 
vent parmi  les  Européens; 

a"  Que  presque  tous  se  sont  montrés  frès- 
foibtea; 

3"  Que  le  terme  moyen  de  leur  force'  rénale 
est  de  11,6  myriagrammes; 

4°  Que  celui  de  la  force  des  mains  est  de 
58,7  kilogranjmes  ; 

5°  Que  les  Malais  de  Timor  sont  un  peu  plus 
forts ,  soit  des  reins ,  soit  des  mains,  que  les.  sau- 
vages de  ta  terre  de  Diémen  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande; 

6°  Qu'ils  sont  beaucoup  plusfoibles,  sous  l'un 
et  l'autre  rapport,  que  les  François  et  les  An- 
glois, ainsi  que  nous  allons  l'observer. 
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SECTION    IV. 

Expériences  sur  la  force  physique  des  François. 

Chez  les.  peuples  sauvages  ou  peu  cÎTilisés 
doDt  nous  vmons  de  parlra*,  les  ebservatioDs 
djnaiDotnétriques  o£Erent  un  cantctère  de  ri- 
gueur et  de  généralité  qu'on  ne  saurait  jamais 
leur  donner  au  milieu  de  nos  sociétés  euro- 
péennes. Notre  nombreuse  population ,  la  diver- 
sité de  nos  professions»  de  nos  exercices,  de  nos 
alimens,  de  nos  travaux  habituels,  etc.,  excluent 
toute,  comparaison  exacte;  et  pour  trouver  le 
terme  moyen  de  la  force  d'un  peuple  puissant 
et  civilisé,  comme  le  français,  par  exemple,  il 
Ëiudroit  tui  nombre  si  considérable  d'observa- 
tions, il  ^udroit  les  répéter  sur  tant  cte  classes 
de  la  société,  qu'on  peut  regarder  un  semblaUe 
résultat  comme  effectivement  impossible  à  obte- 
nir. 11  n'en  est  pas  ainsi  des  hordes  sauvages, 
surtout  de  celles  qui  peuplent  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  la  terre  de  Diémen  :  ici ,  la  popubtion 
est  partout  si  foible,  que  les  peuplades  les  plus 
nombreuses  comptent  à  peine  une  centaine  d'in- 
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dividus,  et  que  la  plupart  en  ont  moios  de  ciU' 
quanté;  ici,  toute  différence  de  conditions, 
d'exercices,  d'alimens,  eït  inconnue  ;  avec  les 
mêmes  besoins,  avec  1^  mêmes  ressources,  tous 
les  individus  ont  les  mêmes  travaux  à  supporter , 
les  m^es  privations  à  subir,  les  mêmes  jouis- 
sances à  partager.  Cette  uniformité^  qui  se  re- 
produit-dans tous  les  détails  de  leur  existence, 
qui  se  soutient  à  toutes  les  époques  de  la  vie, 
imprime  aux  individus,  un  caractère  de  simili- 
tude physique  et  morale  dont  on  auroit  peine  à 
se  former  .une  juste  idée  dans  notre  état  social.  ' 
Ausù  n'hésité-je  pas ,  malgré  lé  petif  nombre . 
d'observations  que  je  viens  de  présenter  sur  la 
force  des  habitans  de  la  terre  de  Diémen  ,  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  même  de  Timor,  à  regar- 
der ces  résultats  comme  beaucoup  plus  positife 
que  ceux  qu'on  pourroit  tirer  de  séries  d'expé- 
riences  plus  nombreuses  faites  sur  deS'  peuples 
européens.  Je  suis  donc  bien  éloigné  de  vouloir 
déduire  ici,  des  observations  djuamométriques 
que  j'ai  pu  faire  sur  les  Anglois  et  les  François, 
aucune  conséquence  sur  la  force  réelle  de»  deux 
nations  auxquelles  appartiennent  les  individus 
inscrits  dans  les  tableaux  N"**  IVet  V;  je  les  pré- 
sente seulement  comme  un  terme  de  comparaison 
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d'autant  plus  propre  à  faire  ressortir  toute  la  foi- 
blesse  des  peuples  sauvages  dont  j'ai  parlé,  que 
ces  expériences  ont  été  &ites  dans  les  mêmes 
climats  ,  sur  des  individus  du  même  âge  :  elles 
reçoivent  un  nouvel  intérêt  de  la  dififéreiice  de 
profession  des  hommes  qu'elles]  comprennent  ;  on 
y  voit  figurer,  en  e^t,  des  négopians,  des  mili- 
taires, des  juges,  des  naturalistes,  des  médecins, 
des  matelots ,  etc. 

Dans  le  tableau  N"  IV,  on  peiut  suivre  tous  les 
détails  des  observations  faites  sur  dix-sept  de  nos 
compatriotes  ;  on  y  verra  que  la  force  manuelle 
de  ces  dix-sept  François  est ,  terme  moyen ,  de 
69,2  kilogrammes,  et  celle  des  reins,  de  i5,  3 
myriagrammes;  quotités  bien  supérieures  l'une 
et  l'autre  à  celles  que  nous  avons  successivement 
indiquées  pour  ta  terre  deDiémen,  la  Nouvelle- 
Hollande  et  Timor.  Nous  reviendrons  sur  cette 
comparaison. 

SECTION  V. 
Expériences  sur  la  force  physique  des  Anglais. 

-Dans  le  tableau  N"  V,  j'ai  réuni  les  diverses  ex- 
périences laites  sur  quatorze  Auglois  du  port 
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Jackson  :  le  résultat  moyen  est  de  71,4  kilogram- 
mes pour  les  maips,  et  de  i6,3  myriagrammes 
pour  les  reins.  Cette  légère  di£Gèrence  en  plus 
pour  les  Anglois  paroit  dépendre  en  grande  par- 
tie de  celle  qu'il  y  avoit  entre  la  santé  des  indi- 
vidus des  deux' nations,  les  François  revenant 
alors  de  courir  les  mers,  e^les  Anglois  se  trou- 
vant au  contraire  dans  leurs  foyers;  elle  peut 
d'ailleurs  avoir  été  déterminée  par  tant  d'autres 
petites  circonstances  locales  ou  individuelles, 
qu'il  serait  ridicule  de  vouloir  en  tirer  quelque 
induction  sur  la  force  relative  des  uns  et  des 
autres. 

SECTION  VI. 

Résultats  généraux  des  expériences /aites  sur  Ia  force 
physique  des  sauvages  de  la  terre  de  Diémen,  de  la 
Nouvelle  -  Hollande,  des  habitons  de  Timor,  des- 
François  et  des  Anglois. 

£n  réuqissant  maintenant  les  résultats  géné- 
raux des  cinq  séries  d'expériences  que  jeviens  de 
rapporter,  on  trouve,  pour  la  force  manuelle, 
les  ndmbres  suivans ,  exprimés  en  kilogrammes  : 

Terre  de  Diémen 5o,  6. 

HouTeHe-Hdlande 5i,  8. 

II.  37 
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Timor 58,  7- 

Fnnçois 69.  a- 

An^ois 7i>  4- 

Et  pour  la  force  des  reins ,  les  quantités  suivan- 
tes ,  exprimées  en  myriagrammes  ; 

Terre  de  Diémeii.  (  Viff.  page  Ao5  ). 

NouTelle-Uollande 10,  9. 

Timor 11,  6. 

François - i5,  3. 

Anglois. -. 16,  3. 

D'où  il  résulte , 

1°  Que  les  babitans  de  la  teire  de  Di^en,  les 
plus  sauvages  de  tons,  les  enfims  de  la  nature 
par  excellence,  sont  les  plusfcûbles; 

2"  Que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  ne 
sont  guère  plus  dvilisés,  sont  plus  foibles  que 
les  habitans  de  Timor; 

3°  Que  ces  derniers,  à  leur  tour,  sont  beau- 
coup plus  foiblee,  soit  des  reins,  soit  des  mains , 
que  les  Anglois  et  les  François. 

Mous  pouvons  donc  déduire  de  l'aisemble  de 
ces  résultats  ta  conséquence  suivante  : 

Le  développement  de  la  force  physique  n'est 
pas  toujours  en  raison  directe  du. défaut  de  civi- 
lisation; il  n'est  pas  un  produit  constant,  il  n'est 
pas  un  résultat  nécessaire  de  l'état  sauvage. 
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Telles  sont  les  conséquences  des  observations 
que  j'ai  pu  feire  avec  le  dynamomètre  pendant 
notre  long  et  pénible  voyage  :  je  me  proposois 
bien  d'en  Êiire  de  nouvelles  au  cap^  de  Bonne- 
Espérance  sur  la  race  hottentote;  mais  Tintérêt 
de  la  science  a  dû  me  commander  à  llle^de- 
France  le  sacrifice  de  l'instrument  auquel  je  de- 
Tois  ce  curieux  travail.  Je  l'ai  remis,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  de  la  colonie,  à  M.  Cbapotin, 
médecin  du  gouvernement,  et  j'ai  lieu  d'espérer 
qu'entre  ses  mains  il  pourra  fournir  un  jour  les 
résultats  les  plus  précieux.  Nul  pays,  en  efïet, 
n'est  aussi  propre  aux  observations  de  ce  genre 
que  llle-de- France  :  sur  ce  théâtre  extrêmement 
resserré ,  l'activité  de  dos  Européens  réunit  cha- 
que jour  les  hommes  des  climats  les  plus  divers, 
le  nègre  des  bords  du  Sénégal  et  du  Niger,  le 
farouche  Yolof,  le  fier  Malgache,  le  Cafre  bel* 
liqueux  et  colossal,  le  robuste  Mosambique;  en 
un  mot,  toutes  les  noires  légions  de  l'Afrique  s'y 
trouvent  confondues  :  on  y  rassemble  et  le  Malais 
cruel  sorti  des  rochers  de  Macassarj  et  l'habitant 
plus  paisible  des  lies  de  la  Sondé  et  des  Molu- 
ques;  les  hommes  indolensi  foibles  et  doux  qui 
puisent  les  eaux  de  llndus  «t  du  Gange  s'y 
trouvent  en  grand  nombre,  et  quelques  individus 
27. 
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des  îles  du  grand  Océan  commencent  à  s'y  mon- 
trer :  enfin,  des  milliers  de  navires  j  abordent 
annuellement  de  toutes  les  parties  du  monde.... 
Quelle  importance  des  observations  dynamo- 
métriques dirigées  avec  intelligence,  suivies 
avec  opiniâtreté,  ne  recevroient-elles  pas ,  «i  on 
les  étendoit  successivement  k  cette  multitude  de 
peuples  si  différens  tes  uns  des  autres!  Mais, 
sans  rien  préjuger  sur  un  travail  bien  exécuté, 
qu'il  me  soit  permis  de  présenter  maintenant 
quelques  réflexions  générales  sor  les  causes  pré- 
sumées de  la  £>iblesse  des  trois  peuplée  dont 
j'ai  parlé.  • 

SECTION  VIL 

Des  causes  présumées  de  lajbiblesse  des  kabitans  de 
la  terre  de  Diémen,  de  la  Nouvelle -HoUande  et 
de  Timor. 

Je  viens  de  constater,  par  des  expériences  direc- 
tes ,  un  d^;ré  de  foiblesse  très-remarquable  dans 
les  peuples  de  la  terre  de  Diénien,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  Timor  :  doit-on  imputer  exclusi- 
vement cette  foiblesse  à  leur  manière  d'exister  en 
société,  ou  même  à  l'absence  de  tout  état  social 
parmi  eux?..-  Ce  problème,  aussi  diiËcile  qu'in- 
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téressant,  exigeroit  saas  doute,  pour  qu'on  pût 
en  donner  une  solution  rigoureuse;  plus  de  faits 
que  je  n'en  ai  recaeiUi;  Cependant  ceux  que  j'ex- 
pose ici  me  paroissant  susceptibles  de  jeter  un 
grand  jour  sur  cette  matière ,  j'ai  cru  devoir  leur 
donner  tout  le  développefiaent  que  Hmportance 
de  la  question  exige. 

Les  physiologistes  inodemes  se  réunissent 
pour  avoua*  que>  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, une  nourriture  abondante  et  saiubre,  un 
exerdee  habituel,  continu,  modéré  surtout, 
sont  les  conditions  les  plus  &vorables  au  déve- 
loppement de  la  force  physique  i  à  son  entretien. 
Une  température  un  peu  froide  paroît  être  une 
troisième  condition  avantageuse,  quoique  moins 
générale  et  moins  exdusiveque  les  précédentes. 
Les  dispositions  contraires  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer,  ont  été  jugées  devoir  pro- 
duire un  e£fet  opposé.  Ce  petit  nombre  de  prin- 
cipes étant  admis,  les  causes  de  la  foiblesse  des 
peuples  dont  nous  parlons,  doivent,  ce  me  sem- 
ble ,  paroitre  aussi  simplesqu'énergiques.  Pour 
le  prouver,  jl  me  suiEra  de  retracer  succincte- 
ment l'état  physique  du  sol  sur  lequel  chaciin 
de  ces  peuples  se  trouve  placé  par  la  nature. 
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i"  Haiitans  de  Titmr. 

La.graode  île  Timor,  trop  peu  coonue  des 
l^uropéens  et  surjtoiit  des  naturatistes,  est,  sans 
contredit,  l'un  des  pays  les  plus  fertiles  du 
monde.  Il  n'est  pas  de  mon  objet  d'in^ster  main- 
tenant sur  le  riche  tableau  de  ses  productions 
végétales  et  animales;  il  me  suffira  de  dire,  en 
peu  de  motSf  que  toutes  leS'  espèces  de.  fruits 
particulières  au  climat  de  Tlnde  s'y  trouvent 
réunies,  sans  qu'il  en  coûte  à  l'homme  aucun 
soin, de  culture,  aucun  travail  autre  que  celui 
de  cueilUr  ces  trésors;  la  nature  Eût  tout  le  reste  : 
le  riz  est  d'une  qualité  supérieure;  les  meilleu- 
res racines,  la  patate,  l'igname,  le  manioc,  et 
plusieurs  autres  qui  me  sont  inconnues ,  y  fbi^ 
sonnent  de  toutes  parts  :  en  un  mot,  le  règne 
végétal  paroît  y  avoir  accumulé  tous  ses  dons. 

pans  le  règne  animal,  même  proton  de 
hien&its.  Autour  de  la  case  du  Malais  indolent 
pullulent  à  Tenvi  des  troupes  de  poules,  de  ca- 
nards, de  cochons,  de  chèvres,  de  moutons,  de 
bu£Ses,  de  chevaux,  etc.  Toutes  les  forêts  de 
l'intérieur  sont  remplies  de  troupeaux  cousidé- 
râbles  de  la  plupart  de  ces  mêmes  animaux  re- 
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devenus  sauyages.  Ajputez-y  d'innombrables  lé- 
gions de  singes,  et  d'énormes  chauves-souris  dont 
les  Malais  aiment  beaucoup  la  chair,  qui  est  ef- 
fectivement très>tendre  et  très-délicate;  et  l'on 
conviendra-  sans  doute  que,  dans  cette  partie, 
l'habitant  de  ces  régiow  n'a  plu&  raen  à  désirer. 
Je  ne  parlerai  pas  des  oiseaux  des  forêts,  quelque 
abondans,  quelque  variés  qu'ils  puissent  être, 
parce  qu'au  milieu  de  tant  de  richesses  il  les 
dédaigne  absolument.  Les  rivières  lui  offrent  en 
abondau<:e  des  poissons  excellens.  Mais  rien  n'est 
comparable  à  la  fécondité  des  rivages  de  la  mer  : 
tous  les  naturalistes  de  la  capitale  ont  pu  juger, 
par  l'énorme  quantité  d'espèces  d'animaux,  pois- 
sons, crustacés,  mollusques,  testacés,  zoophy- 
tes,  etc.,  que  nous  en  ayons  rapportée,  M.  Le- 
sueur  et  moi ,  combien  est  prodigieuse  la  variété 
des  êtres  qui  les  peuplent.  On  peut  à  son  gré  se 
les  procurer  tous  sans  travail,  sans  aucun  in- 
strument :  il  sufHt,  à  chaque  basse  marée,  de  des- 
cendre au  rivage  pour  y  prendre  à  la  main  une 
fuule  de  ces  animaux  qui  s'étant  imprudemment 
oubliés  à  la  retraite  des  flots,  se  trouvent  délais- 
sés dans -de  petits  lacs  trompeurs  creusés  au  mi- 
lieu des  madrépores  :  Uk,  ils  restent  bientôt  à 
sec  et  pré^iiteut  lu  proie  la  plus  facile,  quand 
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l'eau  qui  remplit  ces  trous  s'est  écoulée  à  travers 

les  fissures. 

Du  côté  des  alimens,  nul  peupledonc,  il  &ut 
en  conTenir,  n'a  plus  été  fayonsé  que  celui  de 
Timor  :  excellence ,  abondance,  dtra^té ,  tout 
se  trouve  réuni  pour  son  usage.  Sous  ce  rap 
port,  il  fut  placé  par  la  nature  dans  une  des  con- 
ditions physiques  les  plus'feTorables. 

Malheurensemait  cette  Ëicilîté  prodigieuse  de 
satisfaire  k  tous  les  besoins  de  la  vie,  <«tte  abon- 
dance de  tous  les  biens,  sans  mélange  de  peines 
et  de  labeurs ,  ont  déterminé  chez  -toute  la  na- 
tion un  caractère  d'apathie  et  d'indifférence  si 
décidé,  une  aversion  si  forte  pour  le  travail 
et  la  fetigue,  que  l'idée  seule  de  s'y  livrer  attris- 
teroit  un  Malais  de  ces  régions.  Demeurer  ac- 
croupi une  partie  de  la  nuit  et  du  jour,  le  der- 
rière sur  ses  talons ,  à  l'ombre  d'un  tamarinier , 
cPun  palmier,  d'un  bananier  ou  d'un  manguier  ; 
mâcher  sans  cesse  le  bétel-,  boire  du  calou,  &ire 
trois  ou  quatre  repas  asse2  légers;  toucher  ime 
sorte  de  guitare  ^te  avec  une  feuille  de  lata- 
nier  et  un  cylindre  de  bambou  ;  dormir  à  diver- 
ses reprises  du  jour  et  de  la  nuit;  tresser  quel- 
ques nattes,  ou  s'occuper  d'autres  ouvrages  aussi 
légers,  aussi  Ëtciles;  se  baigner  enfin,  se  pei- 
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gner,  se  frictionner  avec  de  l'huile  de  coco;  tel 
est  le  cercle  invariable  des  occupations  d*un  Ma- 
lais libre  à  Timor.  Pour  les  esclaves ,  ils  sont  en 
si  grand  nombre  dans  chaque  maison,  on  exige 
d'eux  si  peu  de  travaux,  ils  les  exécutent  si  len- 
tement ,  que  leur  ^stence  partîcuUère  n'est 
guère  moins  oisive  que  celle  de  leurs  maîtres. 
On  peut  donc  considérer  ce  peuple  comme 
.  plongé  dans  an  état  permanent  d'inaction  ou 
de  repos.  Un  tel  genre  de  vie  ne  nous  paroîtra- 
t-il  pas,  ainsi  qu'à  tous  les  physiologistes,  une 
raison  suffisante  de  cette  foiblesse  prouvée  par 
le  dynamomètre,  et  que  l'inspection  attentive  de 
la  conformation  des  individus  ne  démontre  pas 
d'une  manière  moins  positive?  En  effet,  sans 
avoir  les  membres  aussi  foibles  que  les  peu- 
ples de  la  terre  de  Diémen  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  les  Malais  de  Timor  les  ont  cependant 
peu  développés  et  surtout  peu  muscideux;  les 
formes  en  sont  aussi  beaucoup  plus  adoucies, 
les  contours  beaucoup  plus  gracieux  que  chez 
les  Européens  :  aussi  leur  corps  vu  à  nu  a-t-il  un 
caractère  d'élégance  que  tes  nôtres  ne  sauroient 
ofïnr, 

On  doit  conclure  de   ces  observations,  que 
l'inaction  doit  être  considérée  comme  la  cause 
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essentielle  du  dé&ut  de  vigueur  chez  les  habi- 

tanfi  de  Timor. 

La  température  deHleneparoit  pas  non  plusy 
étrç  étrangère.  Dansmon  Mémoiresur  la  djrssen- 
terie  des  pays  chauds  et  sur  l'asage  du  bétel,  qui 
sera  imprimé  dans  le  38' chapitre  de  ce  voyage, 
j'insiste  sur  l'action  débilitaHte  de  l'atmosphère 
humide-  et  chaude  de  l'Ue  Timor  ;  je  prouve, 
par  notre  trop  funeste  expérience  et  par  l'expé- 
rience plus  déplorable  encore  du  navire  Amé- 
ricain le  Hunter,  combien  sont  rapides  et 
meurtriers  les  effets  produits  par  cette  constitu- 
tion atmosphérique  :  je  démontre  que  les  habi- 
tans  eux-mêmes  ne  sont  pas  i  l'abri  de  cette 
maligne  influence,  mais  .que,  guidés  par  un  in- 
stinct admirable,  ils  sont  parvenus  de  bonne 
heure  à  y  opposer  des  moyens  aussi  simples  que 
efficaces;  je  parle  de  ces  bains  froids  souvent  réi- 
térés ,  de  ces  frictions  non  moins  fréquentes , 
par  lesquels  ils  cherchent  à  redonner  à-  la  [teau 
cette  vigueur,  cette  énergie  que  la  chaleur  hu- 
mide tend  à  détruire  ;  je  Ëiis  connaître  cette  foule 
d'ingrédiens  aromatiques,  amer&,  astringens,  et 
surtout  cette  chaux  vive,  cet  areck,  ce  bétel, 
dont  ils  font  usage  pour  ranimer  intérieurement 
lu  tonicité  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal. 
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Toutes  ces  indications  me  semblent,  à  la  vérité, 
par^temoat  bien  remplies; mais  de  telles  prati- 
ques n'en  attestent  pas  moins  une  cause  puissante 
d'afibiblissement  général ,  dont  l'action  ne  sauroit 
jamais  être  par&itement  neutralisée,  quelques 
remèdes  qu'on  put  d'ailleurs  employer  pour  la 
combattre. 

Ces  derniers  iaitS'  se  trouvent  d'accord  avec 
les  résultats  obtenus  par  Coulomb,  dont  le  té- 
moignage, si  précieux  par  lui-même,  reçoit  un 
nouveau  prix  des  nombreuses  expériences  qui 
les  lui  ont  fournis.  «  La  quantité  moyenne  d'ac- 
»  tion ,  M  dit  ce  physicien  célèbre ,  «  varie  sui- 
»  vaat  le  climat  J'ai  fait  exécuter  de  grands 
H  travaux  à  la  Martinique  par  les  troupes;  le 
»  thermomètre  y  est  rarement  au-dessous  de  vià  : 
»  j'ai  &it  exécuter  en  France  les  mêmes  genres 
»  de  travaux  par  ces  mêmes  troupes ,  et  je  puis 
»  assurer  que  sous  le  i4^  degré  de  latitude, 
»  où  les  hommes  sont  presque  toujours  inon- 
H  dés  de  leur  transpiration ,  ils  ne  sont  pas  ca- 
»  pables  de  la  moitié  de  la  quantité  d'action 
»  journalière  qu'ils  peuvent  fournir  dans  nos 
»  climats.  »  (Mémoires  de  llnstitut,  i"  classe, 
tomeII,pag.  429.) 

La  haute  température  de  Timor,  son  hiuuidité 
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habituelle,  la  vie  indolmte  de  ses  habitans,  me 
semblent  donc  fournir  elles  seules  une  explica- 
tion satis&isante  de  la  foiblesse  particulière  au 
premier  des  trois  peuples  dont  nous  aTons  parlé. 
Ici -donc,  il  feut  en  convenir,  Je  d^;ré  de  cirilî- 
sation  neparoitpas  y  influer  d'une  manière  es- 
sentielle, immédiate.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la 
terre  de  Diémen  et  la  Nouvelle-Hollande. 

3**  Nowelle-HoUandt  et  terre  de  Diénun. 

La  nature  semble  avoir  traité  les  habitans  de 
ces  contrées  en  marâtre.  Le  règne  v^tal  n'y 
fournit  presque  rien  ;  nous  n'y  avons  jamais 
trouvé  aucun  fruit  mangeable  qui  fôt  de  la 
grosseur  d'une  cerise  ;  on  n'y  ccmnoit  encore 
d'autres  racines  nutritives  que  celles  de  divM-ses 
fougères  et  quelques  bulbes  d'orchidées.  Le  rè- 
gne animal,  à  son  tour,  n'offi-e  d'espèces  un 
peu  considérables  que  le  casoar  et  le  kanguroo, 
l'un  et  l'autre  devenus  très-rares  sur  la  grande 
terre,  à  cause  de  la  chasse  continuelle  qu'on 
leur  (d\t.  La  pèche  pourroit,  à  la  vérité,  four- 
nir aux  habitans  une  ressource  plus  abondante, 
plus  assurée^  mais  Pimperfection  de  leurs  în- 
strumens  et  de  leurs  méthodes  de  pédie,  l'hiver 
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pour'  les  habitans  de  la  terre  de  Diémen ,  les 
orages  fréquens  de  la  Nouvelle-HoUaade ,  et  sur- 
tout les  émigrations  des  poissons,  tout  concourt 
à  rendre  cette  dernière  ressource  trop  souvent 
insuffisante  et  quelquefins  même  absolument 
nulle.  C'est  alors  que  se  manifestent  ces  cruelles 
&miaes  dont  le  gouverneur  PhilUp  eut  occasion 
d'observer  les  tristes  efif«ts  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  la  Nouvelle- Hollande,  a  Alors,  » 
dit  M.  Collins ,  «  on  rencontroit  les  malheureux 
»  naturels  réduits  à  un  tel  excès  de  maigreur, 
»  qu'on  les  eût  pris  pour  autant  de  squelettes, 
u  et  qu'ils  paroissoient  être  sur  le  point  de 
o  succomber  d'inanition.  »  Les  productions  ma- 
ritimes même  ne  sont  d'aucun  secours  pour  les 
peuplades  repoussées  dans  l'intérieur  des  terres  : 
ce  sont  celles-là  surtout  qui  font  une  guerre  ac- 
tive aux  grenouilles,  aux  lézards,  aux  serpens, 
à  diverses  espèces  de  larves,  et  particulièrement 
à  de  grosses  chenilles  qui  se  réunissent  autour 
des  branches  de  l'eucalyptus  résineux,  et  y  for- 
ment des  groupes  de  la  grosseur  de  la  tête. 
Les  araignées  même,  comme  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  font  partie  de  leurs  repas  :  dans 
plusiem^.  circonstances  ces  hordes  misérables 
sont  réduites  à  vivre  de  certaines  herbes,  à  ron- 
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ger  l'écorce  de  différens  arbres  ;  enfin ,  il  n'est 
pas  jusqu'aux  fourmis  nombreuses  qui  dévas- 
tent leur  sol,  qu'elles  n'aient  été  contraintes 
de  faire  servir  k  leur  nourriture.  CoUins  (op. 
dt. ,  pag.  558)  a  parlé  de  cette  pAte  dégoûtante 
que  les  naturels  préparent,  en  pétrissant  ces  in- 
sectes et-  leurs  larves  avec  les  mêmes  racines  de 
fougère  dont  il  vient  d'«tre  question  :  usage  re- 
poussant, dont  la  online  la  plus  hideuse  a  pu 
seule  inspirer  la  première  idée,  et  dont  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  trouvé  la  moindre  trace  dans 
tout  le  reste  de  l'univers. 

Certes,  de  pareils  alimens  ne  sont  guère  fa- 
vorables au  développement  de  la  force  physi- 
que; et  sans  doute  il  seroit  difficile  de  renco»' 
trer  ailleurs  un  peuple  plus  maltraité,  sous  ce 
rapport ,  que  celui  dont  je  parle. 

lien  est  de  même  de  l'exercice.  Au  lieu 'de 
cette  action  modérée,  continue,  que  l'expérience 
nous  apprend  être  si  propre  à  développer  et 
à  entretenir  la  vigueur,  le  sauvage  dont  il  s'agit, 
entraîné  par  le  besoin  impérieux  de  se  pro- 
curer des  alimens,  se, livre  pendant  plusieurs 
jours  à  des  courses  longues  et  pénibles ,  ne  pre- 
nant de  repos  que  dans  les  instans  où  son  corps 
tombe  de  fatigue  et  d'épuisement..  Vient -il  à 
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trouver  une  pâture  abondante?  alors,  étraugerà 
tout  autre  mouvement  que  ceux  qui  sont  indis- 
pensables pour  qu'il  puisse  assouvir  sa  voracité , 
il  n'abandonne  plus  sa  proie;  il  reste  auprès,  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  besoins  le  rappelleut 
à  de  nouvelles  courses ,  à  de  nouvelles  fatigues 
non  moins  excessives  que  les  précédentes.  Or, 
quoi  de  plus  nuisible  au  développement  réel ,  à 
l'entretien  harmonique  des  forces,  que  ces  aU 
tematives  de  fatigue  outrée,  de  repos  automati- 
que, de  privations  accablantes,  d'excès  et  d'orgies 
faméliques!  Dans  cette  seconde  partie  du  mode 
d'existence  des  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  de  la  terre  de  Diémen,  nous  retrouvons  donc 
encore  une  cause  générale  de  fbiblesse  extrême- 
ment active ,  et  qui  se  montre  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  de  ces  hommes  malheureux. 

Cette  raison,  jointe  à  la  rareté  des  alimens,  à 
leur  disette  même,  et  plus  souvent  à  leur  mau- 
vaise qualité,  ne  pourroit-elle  pas,  sinon  avoir 
primitivement  déterminé,  du  moinsavoir  exagéré 
cette  raaigreur,  cette  émaciation  excessive  des 
extrémités  de  ces  hommes,  dont  tons  les  voya- 
geurs ont  parlé  avec  étoonement?  M.  Labillar- 
dière,  aux  précieux  travaux  duquel  il  m'est 
bien  doux   d'avoir  tant  de  fois  à  payer  un  juste 
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tribut  d'éloges ,  avoit  observé  déjà  œ  vice  de 
confonnatiou  chez  les  habitaus  de  la  terre  de 
Diéraen  :  Cook  avoit  &it  la  même  remarque 
sur  les  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande  (i*'Voy., 
tom.  rv,  pag.  4o);  et,  tout  récemment,  elle 
se  retrouve  dans  l'ouvrage  de  CoUias,  sur  les 
sauvages  des  environs  de  Botany  -  Bay  et  du 
port  Jackson  (op.  cit  pcig.  549  ^'  55o  ).  Ce 
même  caractère  s'observe  d'une  manière  plus 
eflrayante,  à  ce  qu'il  paroit,  chez  les  sauvages  de 
la  T«Te-de-feii ,  les  misérables  Pescherais,  les 
seuls  ,  pour  le  dire  en  passant,  qu'on  puisse  avec 
raison  comparer  aux  peuples  de  la  terre  de  Dié- 
men.  «  Leurs  épaules ,  »  dit  Forster ,  «  et  leur 
»  estomac  sont  larges  et  osseux;  le  reste  de  leur 
u  corps  est  si  mince  et  si  grêle ,  qu'en  en  voyant 
»  séparément  les  diverses  parties,  nous  ne  pou- 
»  vions  nous  persuader  qu'elles  appartinssent  aux 
»  mêmes  individus.  »  (Cook,  a*  yoy.,  tom.  IV, 
pag.  34.) 

Sans  doute  il  ne  serait  pas  invraisemblable  de 
conàdérer  un  vice  de  conformation  aussi  général, 
aussi  dé<ûdé,  comme  dépendant  de  l'organisation 
physique  propre  à  des  peuples  qui,  sous,  tant 
d'autres  rapports,  se  distinguent  de  ceux  déjà 
connus.  Cependant,  si  l'on  fait  attention  que, 
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quelque  commun  qu'il  puisse  être,  ou  trouve 
néamnoins  des  iodividus  doués  de  proportious 
beaucoup  plus  belles  ;  si  I'od  se  rappelle  aussi 
que  l'efiet  nécessaire  de  la  disette  ,  des  ^tigues 
excessives  et  des  mauvais  alimens,  est  de  flétrir 
les  formes,  de  dessécher  l'habitude  du  corps, 
phénomène  dont  nous  trouvons  surtout  un 
exemple  remarquable  dans  ces  Arabes  du  désert 
dont  M.  de  Yolney  nous  a  fourni  le  premier  la 
curieuse  histoire^  peut-être  ne  sera-t-on  pas  éloi- 
gné de  penser  que  les  vices  de  conformation 
propres  aux  peuples  dont  il  s'agit  dépendent  en 
grande  partie  de  l'état  de  misère  et  de  fiimine  ha- 
bituel dans  lequel  ils  vivent.  C'est  l'opinion  de 
la  plupart  des  Angloïs  instruits  du  port  Jackson  ; 
elle  est  celle  de  M.  Collins  (op.  cit.,  pag.  55o); 
et  je  dois  l'avouer,  il  me  paroit  difficile  de  ne 
pas  la  partager. 

En  dernière  analyse,  ilsembleroit  donc  résulter 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  dé&ut 
d'alimens  et  leiu*  mauvaise  qualité,  les  fetîgues 
indispensables  pour  les  obtenir,  peuvent  être 
considérés  comme  les  causes  essentielles  de  la 
fbiblesse  des  hommes  de  la  Mouvelle-Hollande 
et  de  la  terre  de  Diémen  ;  mais  cette  disette  d'ali- 
mens, cette  nécessité  de  faire  usage  des  substances 
II.  38 
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tes  plus  dégoûtantes,  ces  Ëitigues  excessives  pour 
se  les  procurer,  ne  peuvent-elles  pas  être  consi- 
dérées à  leur  tour  comme  un  résultat  immédiat 
et  nécessaire  de  l'état  sauvage  dans  lequel  ces 

peuplades  malheureuses  végètent  encore? 

C'est  ce  que  le  raisonnement  et  l'analogie  sem- 
blent devoir  consacrer. 

Eu  e£fet,  supposons  pour  un  instant  que  ces 
en&ns  déshérités  de  la  nature  viennent  k  déposer 
leurs  moeurs  féroces  et  vagabondes  ;  supposons 
que ,  réunis  en  tribus  plus  nombreuses ,  ils  se 
rassemblent  dans  des  villages;  que  tousensemble 
conviennent  de  mettre  un  terme  k  ces  guerres 
éternelles  et  sanguinaires  qui  dévorent  la  popu- 
lation; supposons  que  le  droit  de  propriété' vienne 
exciter  au  milieu  d'eux  une  heureuse  émulation  ; 
que  la  violence  et  la  force  de  l'individu ,  répri- 
mées par  la  force  de  tous ,  aient  cessé  d'être  l'uni- 
que règle  de  la  conduite  de  chacun;  en  un  mot, 
supposons-les  pour  un  instant  au  même  degré  de 
civilisation  que  les  Kamtschadales  ou  les  Sampïè- 
des  :  ce  n'est  pas  beaucoup  exiger  sans  doute!  et 
cependant  de  quels  changemens  heureux  cette 
seule  différence  d'organisation  sociale  ne  va-t-elle 
pas  devenir  le  principe  !  Combien  les  ressources 
de  l'homme  ne  vont-elles  pas  se  multiplier  !  Com- 
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bien  ne  va-t-it  pas  se  trouver  loin  de  ce  dénue- 
ment déplorable  dans  lequel  il  traîne  maintenant 
sa  précaire  existence  ! 

Déjà  ne  croit-K>Q  pas  voir  les  diverses  espèces 
de  kanguroos,  devenues  domestiques,  pulluler 
autour  de  sa  cabane?  Le  casoar,  qui  se  prête  plus 
facilement  encore  aux  soins  de  l'homme,  va  lui 
présenter  journellement  sa  chair  abondante  et 
délicate ,  ses  œufs  volumineux  et  de  bon  goût. 
Le  cygne  noir  se  multipliera  dans  toutes  les 
pièces  d'eau  voisines,  et  le  beau  Êiisan  à  queue 
de  lyre ,  le  superi>e  menura  des  Montagnes-bleues 
annonce  assez  par  la  &miUe  à  laquelle  il  appar- 
tient, de  quels  avantages  il  pourroit  payer  les 
soins  de  l'homme. 

Bientôt  ses  arts  perfectionnés  par  le  loisir,  et 
surtout  par  cette  heureuse  communauté  d'idées 
et  d'efforts  que  la  société  seule  rend  possible, 
vont  lui  fournir  des  instnunens  de  pèche  plus 
variés,  plus  parMts.  Avec  beaucoup  moins  de 
temps,  avec  beaucoup  moins  de  peine,  il  ob- 
tiendra au  rivage  des  produits  plus  abondans. 
Il  ne  tardera  pas  à  découvrir  le  moyen  de  se 
ménager,  par  la  dessication,  par  la  salaison,  des 
ressources  certaines  pour  les  temps  d'hiver  ou 
d'orages,  pour  ceux  encore  où  les  poissons  doi- 
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vent  se  retirer  vers  d'autres  plages.  Alors  aussi, 
soD  canot  mieux  travaillé  lui  permettra  d'étendre 
sa  navigation  :  les  îles  voisines  ne  loi  seront  phis 
étrangères;les  innombrables  légions  de  manchots 
et  de  phoques  qui  les  peuplent,  seront  pour  lui 
une  proie  aussi  &clle  qu'inépuisidile;  leur  huile 
va  donner  une  nouvelle  saveur  k  ses  alimens; 
leurs  fourrures  lui  procureront  un  abri  plus 
puissant  contre  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  ; 
la  belle  oie  du  détroit  dé  Bass  sera  bientôt  réu- 
nie dans  sa  basse-cour^  De  ces  mêmes  îles  en- 
core il  rapportera  le  wombat  ou  phascolome 
(/>/.  58),  cet  animal  désagréable  à  la  vue,  mais 
dont  la  chair  est  si  tendre,  si  savoureuse,  et 
que  nous  avons  trouvé ,  aussi  familier  qu'un 
chien,  dans  les  cabanes  des  pécheurs  angtois 
de  llle  Ring.  Le  kanguroo  gris,  dont  la  chair 
est  bien  meilleure  que  celle  du  kanguroo  géant, 
sera  l'une  des  plus  précieuses  acquittions  que 
l'homme  pourra  faire  encore  dans  ces  îles ,  et 
cette  dernière  ne  sera  pas  une  des  moins  im- 
portantes. 

Certes,  il  n'y  a  rien  de  forcé  dans  le  tableau 
que  je  viens  de  tracerici  des  biens  que  l'homme 
peut  rassembler  en  très-peu  de  temps  ;  et  ce- 
pendant combien  déjà  tout  est  changé  pour  lui  ! 
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Sa  subsistance  est  assurée  pour  toujours  ;  elle 
est  indépendante  des  saisons ,  de  l'approche  ou  . 
de  la  retraite  du  poisson  ;  elle  est  plus  abondante 
et  de  meilleure  qualité.  Dès  ce  moment,  étranger 
à  ces  privations  cruelles,  à  ces  fatigues  excessives, 
à  ces  courses  accablantes  et  réitérées  qui  consu- 
ment sa  vigueur,  qui  épuisent  son  existence, 
l'homme  sans  doute  verra  bientôt  son  tempé- 
rament devenir  plus  robuste  ;  sa  force  croîtra 
dans  le  même  rapport  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme 
tout  semble  l'indiquer,  que  les  vices  de  sa  confor- 
mation soient  un  des  funestes  effets  de  l'état  ha- 
bituel de  &mine  et  de  misère  dans  lequel  il  vit 
mainteoabt,  ne  peut<on  pas  pressentir  que  cette 
émaciatîon  hideuse  doit  être  insensiblement 
remplacée  par  des  formes  moins  grêles,  moins 
flétries  i> 

Ces  modifications  heureuses  ne  seront  pas 
bornées  au  seul  individu  ;  la  société  elle-même 
ne  tardera  pas  à  en  partager  les  salutaires  effets. 
La  population,  si  foible  aujourd'hui,  fera  des 
progrès  rapides  :  on  ne  verra  plus,  comme  on  le 
voit  maintenant  sur  ces  tristes  bords, des  femmes 
réduites  à  se  fsàre  avorter  par  les  moyens  les  plus 
cruels,  pour  ne  pas  donner  l'existence  à  des  en- 
fans  qu'elles  craignent  avec  raison  de  ne  pou- 
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voir  pas  nourrir' ,  ;  on  ne  verra  plus  des  pères,  for- 
cémeat  dénaturés,  écraser  avec  de  grosses  pierres, 
sur  le  corps  de  leur  mère  qui  vient  de  mourir, 
ces  pàuvresorphelins  qu'elle  délaissa  trop  jeunes, 
parce  qu'ils  ne  sauroient  ni  les  nourrir  ni  tes 
traîner  dans  leurs  courses  lointaines.  M.  Collins, 
dont  j'ai  déjà  cité  l'ouvrage,  parle  de  cette  der- 
nière coutumeavec  les  mêmes  détails  que  je  viens 
d'indiquer.  (Collins,  ^pendix,  n"  xi.  )  Nous  en 
avons  été  instruits  nous-mêmes  sur  les  lieux  par 
les  personnes  les  plus  dignes  de  foi  ;  et  si  l'on  veut 
réfléchir  sur  les  particularités  de  l'existence  de 
ces  peuples,  on  ne  tardera  pas  4  reconnoitre  que 
ces  actions  harbares  en  sont  une  conséquence 

efiroyable  sans  doute,  mais  nécessaire Triste 

prérogative  de  cet  état  de  nature,  tant  préconisé 
naguère,  que  de  justiâer,  ou  même  de  légitimer 

■  Lorqu'ï  la  Nouvelle-Hollande  une  fisrame  accouche  de 
deux  eafans  mAIos  ou  femelles,  le  jjus  foible  et  le  moim 
petaat  des  deux  est  aussitôt  étoufTé  par  sa  mère  :  si  des  deux 
individus  naissans  l'un  est  mâle  et  l'autre  femelle,  cette 
dernière  seule  est  mise  à  mort,  et  le  garçon  est  conservé. 
(  Observation  communiquée  par  mon  collègue  M.  Lesclie- 
nault,  et  dont  l'exactitude  m'avoit  également  été  garantie 
par  les  hommes  les  plus  respectables  de  In  colonie  du  port 
Jackson.  ) 
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ces  horribles  forfaits ,  que  les  avantages  de  la 
civilisation  rendent  à  peine  vraisemblables  pour 
nous  I  ! 

I  *  Oiez  ces  peujdes  (les  Groënlondois  ),  un  enfant  â  la 

■  mamelle  dont  la  mère  meurt,  est  ent«Té  tout  vivant 
B  auprès  d'elle,  si  le  père  ou  les  parens  ne  peuvent  pas  lui 

■  trouver  de  nourrice.  Le  sort  des  veuves  avancées  en  ige 
>  est  le  même;  si  personne  ne  veut  se  charger  (Telles,  on 

•  les  enterre  vivantes  à  cAté  de  leur  mari.  Les  missionnaires 

■  n'ont  pu  parvenir  encore  à  faire  cesser  ces  usages  bar- 
il bares.  ■(  Dercstre, Histoire  des  pikihes,  iom.lI,pag. ^ii.) 

■  Si  une  femme  devient  grosse  pendant  qu'elle  nourrit 
'  un  enfant ,  elle  se  fait  avorter.  La  raison  qu'elle  en  donne, 

■  c'est  qu'elle  ne  peut  pas  nourrir  deux  eofans  à  la  fois.  <• 
(Oen^,  Histoire  de  l'Amérique  septentrionale,  tom.  II, 
pag.  365.  ) 

*  Je  ne  dois  pas  oublier  une  maxime  de  politique  fort 
D  étrange,  qui  est  beaucoup  en  usage  parmi  ces  peuples 

•  (les  babîtans  Eskimaux  de  la  baie  d'Hudson))  ils  per- 

■  mettent,  ou  [dutât  ils  obUgent  leurs  femmes  d'avorter  sou- 
»  vent.  La  raison  de  cet  usage  est  afin  de  se  soulager  en 
»  quelque  façon,  en  diminuant  le  fardeau  pesant  qui  op- 
u  prime  une  pauvre  famille  incapable  de  nourrir  ses  eofans.  > 
(  Ëllis,  Voyage  à  la  baie  d'Hudson,  U>m.  Il,  partie  11", 
pag.   118.) 

•  Les  femmes  des  Kntsteneaox  ■  (peuples  du  Canada, 
dont  les  tribus  s'étendent  des  bords  de  la  mer  Atlanlique 
et  des  rives  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au  pays  d'Atha- 
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SECTION    VIII. 

Résultats  généraux. 

On  peut  déduire  de  l'ensemble  des  faits  que 
j'ai  successivement  exposés  dans  ce  mémoire,  les 
résultats  suirans  : 

basca  )  ■  vivent  dans  le  même  état  de  sujétiuD  que  celles  de 
B  toutes  \es  autres  tribus  sauvages.....  On  voit  que  la  vie 

■  de  ces  femmes  est  une  suite  continuelle  de  travail  et  de 

>  peine  :  c'est  aussi  l'idée  qu'elles  en  ont  el)e»4iiéines;  et  par 

■  un  effet  de  cette  opinion,  elles  font  quelquefois  périr  leurs 

■  filles,  pour  leur  épargner  les  malheurs  attachés  à  leur 

*  conditioD;  souvent  aussi  elles  osent  se  faire  avorter  pour 

*  n'avoir  pas  la  peine  de  nourrir  et  de  soigner  leurs  enlaiis.  > 
(  Hackenzie,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septen- 
trionale, tom,  l,pag.  a4a. } 

<  A  Paragoa  { la  plus'  grande  des  îles  Calamianes  ),  lors- 
»  qu'un  enfantvient  au  n>onde  aveo  quelque  défectuosité  qui 

■  rraapêche  de  travailler,  on  l'enterre  tout  vivant.  >  (GemeUi 
Careri,  Voyage  autour  du  monde,  tom.  V,  pag.  93.  ) 

■  L'avortement  est  commun  au  Japon ,  et  des  mères 
»  malheureuses  ne  craignent  pas  d'étouffer  leurs  enfans  à  lit 

■  mamelle ,  lorsqu'ils  leur  donnmt  trop   d'embarras ,   ou 

>  qu'elles  n'ont  pas  de  quoi  les  nourrir.  >  (  Gemelli  Careri, 
Voyage  autour  du  monde,  tom.  V,  pag.  3a3.  ) 
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i"  Les  habitaos  de  Timor,  de  la  Mouvelle- 
HoUande  et  de  la  terre  de  Diémea ,  incompara- 
blement moÎDs  dvilisés  qae  les  François  et  les 
Anglois ,  sont  néanmoins  beaucoup  plus  foibles 
qu'eux. 

a**  La  température  himiide  et  chaude  de  l'île 

a  La  mort  est  «1  beaucoup  d'occasùms  plus  à  recher- 

>  cher  qu'A  craindre  parmi  les  sauvages,  surtout  dans  un  Age 

>  avancé,  lorsqu'ils  n'out  plus  de  force  et  d'activité  pour  la 

•  chasse.  Le  père  alors  sollicite  son  changement  de  climat , 

■  le  fils  s'empresse  de  remplir  le  rôle  d'exécuteur,  en  met- 

■  tant  fin  à  l'existence  de  l'auteur  de  ses  jours. 

>  Parmi  les  Chippeways  septentrionaux  (  peuples  qui  ha- 
bitent entre  le  lac  Supérieur  et  celui  de  Hipégon  ),  lorsque 

■  le  père  d'une  famille  semble  répugner  à  l'usage  commun , 

•  et  que  ses  mfans  sont  obligés  de  le  soutenir  du  travail  de 

■  leurs  mains,  on  lui  propose  de  l'abandonner  sur  le  rivage 

■  de  quelque  île,  ou  de  souffrir  courageusem«it  la  mort, 

>  selon  les  lois  du  pays  ;  dans  ce  dernier  cas ,  le  plus  âgé  des 

■  enfans  donne  à  son  père  le  coup  de  mort  avec  son  toma- 

>  hawk.  ■>'(!.  Long,  Voyage  chez  difCérentes  nations  sauvages 
de  l'Amérique  septrentrionale  paç.  i4i  et  143.  } 

*  Tàm  quasi  non  sat  eorum  paaeitatem  tàm  multte  quàm 
a  variœ  pestet  exhauriant ,  siquemsuomm  vident  diutur- 

>  niorimorbo  languere ,  necant  zdtro  grartdjxvos  prœsertlm , 
»  et  gcilicetpet  amoris  studiiqae  in  eos  sui  testificationem , 
»  cùm  mors,  aiant,  eorum  œnimnis  modum  ponat,  *  {  Du- 
creuX)  Hitt.  Canadensis ,  lib.  I,  pag.  61.  ) 
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Timor,  et  surtout  la  vie  trop  indolente,  trop 
ibactive  de  ses  habitans,  paroissent  devoir  être 
considérées  comme  les  causes  essentielles  de  la 
faiblesse  du  premier  de  ces  peuples. 

3"  A  la  terre  de  Diémen,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  le  dé&ut  d'alim^is ,  leur  mauvaise  qualJ  té , 
les  fatigues  excessives  auxquelles  l'homme  est 
contraint  de  se  livrer  pour  les  obtenir,  semblent 
être  en  même  temps  les  causes  primitives  de  sa 
foiblesse  et  des  vices  de  sa  conformation. 

4°  Mais  j'ai  prouvé  que  cette  disette  habi- 
tuelle dépend  exclusivement  de  l'état  sauvage 
dans  lequel  ces  peuples  végètent  encore  :  donc 
cet  état-là  même,  proclamé  ^  loug-temps  comme 
la  source  de  la  puissance  physique  et  de  la  vi- 
gueur, devient  ici  le  principe  d'une  foiblesse 
excessive. 

5**  J'ai  pareillement  prouvé  qu'il  étoit  proba- 
ble que  le  perfectionnement  de  l'état  social*  en 
rendant  l'homme  de  ces  contrées  à  l'abondance, 
pourroit  déterminer  un  développement  plus  con- 
sidérable des  forces  physiques,  et  &ire  disparoi- 
tre  les  vices  de  sa  conformation  actuelle  :  donc 
les  progrès  de  ta  civilisation  deviendroient  ici  la 
double  source  de  la  vigueur  et  de  la  perfection 
physique. 
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6°  Que  penser  désormais  de  ces  éloquentes 
déclamations  contre  le  perfectionnement  de  Tor- 
dre social,  déduites  de  la  force  extraordinaire 
de  l'homme  sauvage,  ou  plutôt,  pour  parler  le 
langage  des  sophistes,  de  Vhomme  de  la  na- 
turel  

Je  me  garderai  cependant  bien  de  donner  i 
ces  résultats  de  mon  travail  sur  ce  sujet  plus 
d'extension  qu'ils  n'en  doivent  avoir.  l'ai  prouvé 
que  le  problème  de  la  force  physique  des  peu- 
ples, même  les  plus  grossiers,  n'est  pas  aussi 
simple  qu'on  auroit  pu  d'abord  le  croire  \  que , 
d'une  part,  il  se  rattache  essentiellement  aux 
détails  de  leur  constitution  physique,  de  leur 
organisation  sociale,  et  que,  de  l'autre,  il  se 
trouve  lié  par  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
l'histoire  du  climat,  de  sa  température,  de  ses 
productions  diverses,  etc.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  la  question  que  je  viens  de  traiter  est 
loin  de  pouvoir  être  résolue  d'une  manière  gé- 
nérale; mais  il  me  suffit  d'avoir  le  premier  en 
ce  genre  ouvert  la  carrière  de  l'observation,  et 
d'avoir  opposé  des  expériences  directes,  des  faits 
nombreux  à  cette  opinion  trop  communément 
admise,  trop  dangereuse  peut-être,  et  bien  cer- 
tainement   trop  exclusive,  de  la   dégénération 
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physique  de  l'homme  par  le  perfecdormement  de 

la  civilisation 


Dans  le  cours  de  ce  mémoire  j'ai  cru  devoir 
m'abstenir  de  toute  espèce  de  citation,  afin  de 
présenter  mes  propres  travaux  d'une  manière 
plus  indépendante  et  plus  simple;  il  m'eût  été 
Ëtcile  pourtant  de  recueillir  chez  les  voyageurs 
anciens  et  modernes  une  foule  d'observations 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  rapporter,  et 
qui ,  sans  avoir  la  rigueur  dont  les  miennes  sont 
redevables  à  l'emploi  du  dynamomètre,  fournis- 
sent cependant  des  résultats  semblables. 

Ainsi,  tous  les  historiens  s'accordent  k  dire 
que  la  plupart  des  nations  de  l'Amérique,  au 
temps  même  de  la  découverte  de  ce  continent, 
se  composoient  d'hommes  extrêmement  foibles. 
Osnsultez  à  cet  égard  Hemandez  Oviedo,  Som.", 
pag.  5i,Hist.,  lib.  m,  c.  vi;Torquemada,  Monar. 
Ind. ,  I ,  pag.  5do  ;  Simon ,  Notic.  hist. ,  pag.  4 1  ; 
Correal ,  II ,  pag.  1 38  ;  Lionel  Wafer's  a  new 
Voyage,  eU:.,pag.  i3i. 

Herrera,  dans  son  intéressante  histoire,  a  con- 
sacré  la  même  observation  :  n  Y  mandando  (el 
»  rey  catoUco  Kernando  V ,  al  almirante  don 
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»  fiartolome  Colon  ) ,  cbe  se  buscasse  forma 
»  como  se  llevassen  muchos  negros  de  Guinea, 
»  parque  era  mas  util  el  trabajo  de  un  negro 
»  que  de  quatro  Indios.  »  (  Dec.  1" ,  lib.  ix , 
cap.  Y,pag.  397.) 

Le  célèbre  évêque  de  ChJapa  s'exprime  encore 
d'une  manière  plus  positive  à  cet  égard  :  «  Son 
u  assi  mesmo  las  gentes  mas  delicadas,  flacas  y 
»  tiemas  en  complicion  ,  é  que  meno  pueden 
a  sufrir  trabajos,  y  que  mas  facllmente  mueren  de 
*  qualquiera  infennadad.  m  (Las  obraa  del  bisbo 
D.  Fray  Bartolome  de  Las  Casas,  /m^  4i  v°.) 

L'historien  le  plus  justement  estimé,  le  plus 
érudlt  et  le  plus  impartial  que  l'Amérique  ait 
eu  jusqu'à  ce  jour,  ne  porte  pas  un  jugement 
plus  favorable  sur  la  vigueur  des  peuples  de  ce 
continent.  «  Non- seulement,  dit  Kobeitson  , 
B  les  indigènes  de  l'Amérique  avoient  de  l'aver- 
a  sion  pour  la  latigue,  mais  encore  ils  étoient  in- 
»  capables  de  la  supporter.  Lorsqu'on  les  arra- 
s  cha  par  la  violence  à  leur  indolence  naturelle, 
»  ils  succombèrent  à  la  fatigue  de  travaux  que 
»  les  habitans  de  l'ancien  continent  auroient  exé- 
»  cutés  avec  facilité.  Cette  faiblesse  de  constitu- 
D  tioTij  qui  était  tmiyerselie  parmi  les  peuples  qui 
»  occupoient  les  régions  de    l'Amérique  dont 
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»  nous  parlons,  peut  être  regardée  comme  une 
D  marque  caractéristique  de  cette  espèce  dliom- 
ornes.»  (RobeitsoD,  Histoire  de  l'Amérique, 
tom.  Il, ftag.  a34-) 

Ailleurs,  le  même  historien  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  La  force  d'un  Espagnol  surpassoit  celle 
B  de  plusieurs  Américains.  »  (Robertson,  His- 
toire de  l'Amérique,  tom.  IV,  pag.  5i.) 

Les  voyageurs  modernes  ne  nous  rendent  pas 
un  compte  plus  avantageux  de  la  force  des  peu- 
ples de  l'Amérique  septentrionale.  «  La  supério- 
»  rite  des  Virginiens  et  des  Kentockois  sur  les  sau- 
»  vages  a  été  constatée  non-seulement  de  troupe 
D  à  troupe,  mais  encore  d'homme  à  homme , 
s  dans  toutes  les  guerres.  »  (Vojney,  Tableau 
des  États-Unis  d'Amérique ,  tom.  I ,  pag.  447-  ) 

I.  Long  cite  des  faits  analogues  par  rapport 
aux  sauvages  du  Canada.  (J.  Long,  Voyage  chez 
différentes  nations  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, pag.  70.) 

<  Ces  sauvages,  dit  Mackenzie  en  parlant  de 
■  ceux  qui  habitent  au-delà  de  Hom-mount, 
»  étoient  maigres,  petits,  laids,  mal  faits,  avoient 
»  les  jambes  grosses,  etc.  »  (Mackenzie,  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale , 
tom.  I,  pag.  383.) 
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Le  même  voyageur  présente  un  tableau  ana- 
logue de  la  constitution  des  peuples  qui  vi- 
vent au  milieu  des  Rocky-mountains,  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Unjiga.  a  Ces  Indiens, 
»  dit-il,  sont  de  petite  stature,  n'ayant  pas  plus 
»  de  5  pieds  1  pouce  (anglois).  Ils  ont  la  mai- 
»  greur  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  chez  des 
»  gens  qui  ont  sans  cesse  des  difficultés  à  sur- 
»  monter  pour  se  procurer  leur  nourriture,  a 
(Mackenzie,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Améri- 
que septentrionale,  tom.  Il, pag.  317.) 

Les  habitons  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ne  sont  pas  plus  robustes  que  ceux  de  la 
côte  orientale  et  de  l'intérieur  de  ce  continent. 
K  Ces  Indiens,  dit  La  Pérouse  en  pariant  des 
•  sauvages  de  la  Nouvelle-Californie ,  sont  gêné- 
u  paiement  petits  et  fbibles.  »  (Voyage  de  La 
Pérouse,  tom.  Il,  pag.  349.) 

Le  même  navigateur,  en  ftariant  d'un  autre  . 
peuple  de  la  côte  nord-ouest,  s'exprime  d'une 
manière  encore  plus  positive.  «  La  charpente  du 
>  corps  de  ces  sauvages ,  dit-il ,  est  foible  ;  le 
•»  moins  fort  de  nos  matelots  auroit  culbuté  à  la 
n  lutte  le  plus  robuste  des  Indiens.  »  (Voyage 
de  La  Pérouse,  tom.  llypag.  aoS.) 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Amérique  du  nord 
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dont  il  s'agit  maintenant,  ou  l'Amérique  équato- 
riale  dont  nous  avons  traité  d'abord,  qui  nour- 
rissent des  peuples  plus  fbibles  que  les  Euro- 
péens; sans  parler,  en  efiét,  des  indigènes  de  la 
Guyane  et  des  Péruviens,  dont  la  foiblesse  est  si 
généralement  reconnue  par  tous  les  historiens , 
La  Pérouse  nous  apprend  que  «  les  habitons  du 
»  Chili  sont  en  général  d'une  stature  moins 
»  grande  que  celle  des  François,  et  qu'ils  pa- 
ît roissent  aussi  beaucoup  moins  robustes.  »  (La 
Pérouse,  tom.  ÏV^pag.  36.) 

Enfin,  il  T^trémité  la  plus  australe  du  Mou- 
veau-Monde,  sur  la  Terre-de-Feu ,  ne  retrouve- 
t-on  pas  ces  misérables  Pescherais,  également 
remarquables  par  la  difiormité  de  leur  constitu- 
tion et  par  leur  foiblesse?  (Cook,  a<  Voyage, 
tom.  Vf  ,pag.  33,  34,  5o,  etc.) 

Si  des  rirages  de  l'Amérique  nous  passons 
aux  divers  archipels  du  grand  océan  équatorial, 
nous  retrouvons  encore  une  foule  de  nations  qui 
le  cèdent  en  vigueur  aux  peuples  européens. 

«  En  général,  dit  Cook,  le  peuple  de  l'île  de 
»  Pâques  est  d'une  race  fbible.  »  (  a*  Voyage , 
tom.  Il,  pag.  aa3.) 

«  Ces  insulaires  (ceux  des  îles  de  Tanna,  d'Er- 
»  romango,  d'Anattom)  sont  d'une  médiocre  sta- 
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»  ture  et  minces  de  taille;  il  en  est  beaucoup  de 
»  petits,  on  en  voit  peu  de  gros  ou  de  robustes,  d 
(Cook,  a»  Voyage,  ft>m.  III, f(^.  207.) 

K  Les  habitans  de  llle  des  Lépreux  ont  les 
■»  jambes  et  les  bras  grêles.  »  (Cook ,  a'  voyage , 
tom.  111,^74;^.  59.  ) 

Ces  Taïtiens  eux<ménies,  qui  passent  à  juste 
titre  pour  les  plus  beaux  hommes  des  lies  du 
grand  Océan,  sont  inférieurs  aux  Européens 
sous  le  rapport  de  la  force  physique.  Tous  les 
Anglois  qui  ont  séjourné  parmi  ces  peuples,  et 
que  j'ai  pu  connoître  au  port  Jackson ,  s'accor- 
dent sur  ce  fait ,  énoncé  déjà  par  deux  célèbres 
compagnons  du  capitaine  Cook.  «  Les  Taïtiens 
»  sont  en  général  de  très'beaux  hommes;  ils  n'ont 
»  pas  moins  de  5  pieds  6  pouces  (anglois),  mais 
»  ni  leur  force  ni  leur  vigueur  ne  répondent  à 
»  la  majesté  de  leur  taille  et  de  leur  carrure.  » 
(  Voyage  de  Banks  et  Solander,  pag.  65.  ) 

Les  insulaires  de  l'archipel  des  Amis  ne  sont 
pas  plus  redoutables  que  ceux  des  iles  de  la  So- 
ciété; car,  dans  les  luttes  qu'ils  eurent  avec  les 
matelots  françoisde  l'amiral  d'Entrecasteaux,  ces 
hommes  sauvages  eurent  presque  toujours  le 
désavantage.  (  Labillardière,  Voyage  à  la  re- 
cherche de  La  Pérouse,  tom.  II,  pag.  176.) 
II.  ag 
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Des  laits  analogues  sont  cités  par  Cook,  pour 
les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  (  a*  Voyage, 
tom.  I,  pag.  a5o  et  a54  );  pour  ceux  de  la  Nou- 
velle-Guinée, par  Jacques  Le  Maire  ^Navigation 
aux  Terres  australes,/»^.  64^  );  et  si  la  nature 
de  cet  ouvrage  ne  s'opposoït  pas  trop  à  ce  que  je 
continuasse  les  citations  de  ce  genre,  il  me  seroit 
facile  de  prouver  qu'il  n'est  aucune  partie  du 
globe  qui  ne  recèle  des  peuples  plus  ou  moins 
sauvages  qui,  sous  le  double  rapport  de  la 
perfection  physique  et  du  développement  des 
forces,  sont  cependant  de  beaucoup  inférieurs 
aux  grandes  nations  européennes  :  mais  ce  que 
j'ai  dit  doit  sufSre  pour  infirmer  une  opinion 
aussi  fausse  dans  son  principe,  qu'exagérée  dans 
ses  conséquences. 
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EXPÉRIENCES  DYN  AMOMETRIQUES, 


TABLE    I. 

5ADVAGES   DE   LA    TERHE    DE   DlÉalEH. 


MOM   ET 

AGE 
08. 

FORCE 

DÉTAILS 
PARTICULIERS. 

INDIVID 

d*i 

UIH1, 

,Si?o«u      

41.0 

5o,o 
57,0 
54.3 
5.,; 
46.» 
55^ 
49.0 
59,0 
44." 

myri.. 

Odiiag*,  ïSi  37 

EMrfm.  grél.  et  filib.;  ïentre  gros 
Toraeaiuexrobusle;  membre  fuib 

«arable;  ventre  jalonné, 
Aœz    bim    constitué,    éMuli'K 

lat^CT  et  forteg. 
L'un  des  mieux  coortit  et  des  plus 

beaux  indiTidus  deli  nauoo. 

Pignre  cruelle;  barbe  irès-forte 

dii  corpa  fàtignée. 

foiblin;  Tentre  gonlle'. 
Fig.  féroce;  barbeépaiue  et  noire 

beauconp  de  poils  sur  le  corii» 
lambo  «t  bru  lrèvfoibl«i. 

3a  ans.  .  .  . 

,  3a  i  34  an. 

.34  à  36  ans 

—  ,34  i  36  ans 

,3Sà38aQa. 

,  38  à  40  ans 

'.  1°  Je  n'ai  pu  me  procurrr  les  uomt  d«  la  plopart  des  indiridiu  inscrits 

dan»  cette  première  tnble; 
3°  Aucun  d'eux  n'a  voulu  essayer  sa  force  rénale  an  dpiamométre; 
3°  L'ii|{e  indiqué  dans  ces  deux  lablrs  c'est  qu'approiiinaiif  j  le  syiléme 

de  DuméraLion  des  peuples  de  la  terre  de  Diémrn  et  de  la  Nouvelle-Hol- 

lande  ne  l'étendant  pal  au-delà  de  trois,  et  les  indiridua  dont  il  s'aj;it 

n'ayant  aucune  idée  de  leur  ^e. 


Terme*  mojena  de  cette 
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TABLE    H. 

SAUVAGES    DB   LA   HODVELLE -HOLLAHDEi 


s 

NOM   ET   AGE 

FORCE 

DÉTAILS 

PARTICDLIERS. 

} 

INDIVIDUS. 

"'""■ 

"'"' 

_ 

kilo,. 

p-rri.. 

CoD-DÉ  Cov-oiL,  lo  à  la  ans. 

3o.o 

7,î 

Joli  pelit  enf aul  d'une  coorti.  foib. 

' 

To  ci^u,  ditBotUDO  c,  1 4  ■  '  5  a. 

3i,o 

11.0 

Au»   bien  confannë,  tr^-vi/.j 
■piiituel,  EXceJtmt  mime. 

3 

Uo-io->£,  i6  à  >8  Biu 

g: 

4 

CU-roo-E«-»i,  i6à  i8  uu».  .  . 

9.S 

forte  pour  ie  paj». 

5 

Edïélo.  (non.  </onn<f  par  P^- 

56,0 

.o,( 

Brate,  «udacleu»,  IW  des  jdiu 
robuatei  de  la  nalion. 

S 

Od-rod  Mi-»i  Gi-ti,  i8i  ao  a. 

m 

.?;; 

Conilitut.  prufbrte^  Gg.  aButagc. 

Od-iiodMik£,  i^àaïaus.  .  . 

Bien  fait ,  aulmit  que  le  tjpe  fèa^ 

raldelanstioapeutlepenwurt. 

8 

Ac»-ïi-Di  Pi-pu ,  a5  à  »8  an». . 

44.Û 

ft' 

nomie  dure  et  fsronclie. 

9 

Otri-aoué,  a7  ù  3o  aiu 

5i,o 

"■" 

grêles;  fifiore  Uaae  et  fFroce. 

Ooc*-i^-OA,  a?  i  3oaB».  .  .  . 

58,0 

9.6 

«ombre;  yenz  ha^rds. 

Bociu  âonaai,  37  i  3d  ans.  . 

5o,o 

9>i 

Court,  trapu,  beaucoup  de  poils 
•or  le  corpaj  homoie  féroce. 

" 

Pa-u-iu-u,  3o  i  33  ara.  .  .  . 

60,0 

.a.4 

A«ael  bien  pri»  dani  aa  taiUcj 

t3 

Mou-ocÉw.  3o  i  33  ana 

3i,o 

9'' 

■4 

ConKiOuii  0(iLan,33ï35aiu. 

ss,» 

9." 

Tel-  »ur  IMl  le  corp.. 
Habitude  grJle;  membre*  fkma, 
ventre  saillant. 

iS 

Du.it,  33  à  35  aiu. 

46,0 

9.6 

dW  bran  trà^-foncé. 

i6 

BiaiLoaa,  35  à  36  aiu.  .  .  . 

S,,o 

11,0 

mail  on  jl™  grflr. 

M*-«i-D»i,3oi4oaiia. .  .  - 

63,0 

laOg.altr£gr*l«- 

TeriDo  nMjeOÈ  d««  13  demien  n 

■^  Bmiu. io,a  niTiMg. 
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TABLE    ni. 

HABITAITS    DE   l'iLB   SB   TIHOB. 


NOM  ET  PATRIE 


IMDiyiDDS. 


I  LiiRDn((leTÛDor).. 

3  Co»±Lii 

a  Tircoi 

Hbooki 

POBt 

Cuitu. 

7  SltMORC 

8  ClriTiH  (de  Solor).  . 

9  Boiamna 

oSocin*(deJHTa).  .  . 
I  ttucHCKiTE  (de  Macaaur). 
1  ABUiH/d«  Timor).  . 
ï  Mao...      

4  Bdklicodtc 

5  PoCLÈ 


i6    4d.' 
i6    3o,i 


DÉTAILS 
PARTICDL'IBBS. 


Hphjiii 

■gf^able;  bMucoap  de  poUt  lur 

Fila  d'un  ancven  roi  (li°  54}i  ^'^ 

taJaat,  phjiioiioiiiie 

■jnritiielle. 
Bien  cunslitué  j  fig.  mlireusDle , 

pleine  d'eipres.  et  de  Tiïaoile. 
CoDatiiulion  foiblej  peude  phy- 

lionomie^  ait  de  langueur. 
Bel  eufaot,  fr^e  du  o"  a;  pbjao;- 

nomie  calme  et  pleine  de  digniic. 
TraiU  preiqoe  enropéeia;  biei 

coiutituéi  eipreuion  vire  et  pe 

Pbjliononiie  tré»-gracien>e  j  mé 
tû)  belle  confoimatipa. 

Joli  pelit  enfant;  Jtia.  beeox  et 
Btaiwb,  catBclére  tëiqiUant. 
^gnre  niaise,  caractère  lent  et  ti- 
mide j  coiu.titutiqii  pearobuïle. 

Coalt,  irapu,  peu  vigoareuï;  plu» 
■s£,  je  penie  qu'il  ne  me  l'a  dl' 

Belle  fi^te,  er.  et  bien  proporl. 

détis:  joli  jenne  homme,  d'une 
figure  agréable;  peu  robiute. 

tefte  conïtilulion;  attitiule  noble 
et  décente;  Iraiu  fin»  et  véga- 
lîera;  beaucoup  d'eipreuion. 

iaperbe  conatit.  ;  membres  to 
buiteaj  eir  il  la  fois  ipirituel, 
Ger  elgoerrier. 

Constit.  foible;  membre*  erélei; 
figure  apirituelU  et  tgréable. 
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;      HOM  ET  PATRIE 
i  IKDIVIDDS. 

6Liiii(d«Solor) 

7  AcDOuia  (de  Timor) 

8  Omioon  (de  Solor) 

g  K.ii(GiMK  (Chinoù) 

0  MoDDi  (de  Timor) 

1  DiDEUCl. 

3   TlLMl» 

3  PlIUUB    YlCOK ,. 

4  PocaoD 

5  Sioè  [de  S>va) 

6SiA  [de  Timor) 

^  Lâui  (de  Bottîe) 

8  CouuAN  (de  JaTs) 

g  Yacae  [de  Timor).  .  .  .  . 

0  ZODKIN  LODIIKI  TkÈMA.  .    .    . 

1  Blmdoi  [de  Eouie).    .  .  , 
)  Yocon  (de  Java) 


4o,o 

45^ 

Safi 
5î,o 
65,o 

5i,o 
55,o 
63,o 
44,0 
6î,o 

69^ 


DETAILS 
PABTICULIEBS. 


Ual  conformé}  malirailé  par  U 

petite  vérole  ;  coniUuitioa  fuj- 

ble  el  maladive. 
ConitituUon  tré»-loibIe,  lrè*-d^ 
Le:  exlrémitéa  gr^lea^  expres- 
L  de  Uagueur. 
CoDSLJiutian  irés-robuste  ^  r^ard 

aourcilleui  et  Ger:  caractère  ûu- 

pétuens  et  martial. 
Coiutilution  arjlej  phTÛonoaiîr 

douce,   «RTcable,  très- calme ^ 

natif  de  Timor. 
Joli  jeune  homme;  conadtniioB 

foible  et  lanKaiaMntej  ptajôc- 

nomîe  gracieuse  et  douce. 
Bien  conformé  ;  UaiU  agréable  ^ 

regard  ezprenif  ^  air  martiaL 
Coiutitation  peu  forte;  phnio- 

nomie  «piritiïelle  et  gueniece. 
Peu  roboate;  snex  bien  praporL; 

exprès,  do  la  pbyuoaomie  gnst- 

Gréle,  fluet)  phjnonomie  lan- 

Kuiuante  et  muette. 
Court,  trapu,  cependant  foiblc; 

de  la  fineaae  dani  la  phjaîoa. 
Court,  hapo;  conittt.  Tigoureiac; 

figure  dure  et  fjroiuére. 
CoDBtit.  auei  forte;  jambea  foi- 

blea,  traita  r^uliera,  Ba,  donce. 
Trët-pelit;   codMiL  trei-foible. 

énervéeiioldat  de  la  compagnie. 
Roi  tribuiaire  de  la  compapiii 


inpér 


nentépii 


idffoîble  quoi 


■apa,  Telu;  &g.  MuTage 
eL  repouuante. 
CoDititution  auei  foible; 
maigre,   nenenie   cejiendaiitj 

Tiés-petil;  conitit.  fbibit',  é 
TiL';  soldat  de  U  compagnii 
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HOU   ET   PATRIE 

INDIVIDUS 

Béii£(d«  BoMie). 

YoDCi  (de  Simao) 

KjranToo  (de  Timot)..  .  . 

FlMTK, 

Soi 

Kia 

HiMBo  KiKB  (Chinoii).  .  . 
Laça  (de  Timor) 

HABA(deSaTU^ 

BàOD  (de  Timor} 

BïMHBA  (Chinoû) 

I  (de  Flore*}. 

LoiiMEBA(de  SaTa) 


40,0 


64,0 
66^ 


DÉTAILS 
PAATICOLIEBS. 


M  homoK,  fort,  Tigooreux,  bïea 

|iroponionn<  ;  finire  ipirituelle. 
Bien  conforma;  phjfion.  douce, 

Kswa  agréablej  meoibrea  grêles. 
Chinciiij  mince,  gréiez  pbjsiono- 

mie  tente  et  muette. 
Fils  d'un  roi  malaisj  petit,  trapuj 

ilxutei  figure  muette. 
Petiti  constitution  foibie  et  giihi 

peu  de  bube^  pli^riionomie  aura 

■pi  rituelle. 
Court  et  trapu;  conitituL 

foTtej  )>mbei  grtleij  phfii 


nue  grouiére. 
Constitution  tiche  et  1 

pbjsionomie  sombre,  u»»  ka 

preasite  et  fine. 
Court,  nu  et  trapu;  fig.  austère  1 

farouâie  i  barbe  épaisacatnoiri 
Grand,  sec,  maigre  etflueli  coi 


^K.,  .-aine  ,  assex  robuste  pour. 
tant,  physionomie,  «ombre   el 

Maigre,  fluet:  figure  i^ble;  con- 
stitution frêle  et  maigre. 

Habitode  dn  corps  mince  et  gr  jle; 
coDstit.  fbible,  regard  féroce, 

iel  homme,  gras  et  firoij  tronc 
bien  développa;  merucreB  grêles. 

Assez  bien  constitué  ;  reins  lar- 
■   res;  figure 


Gras  etgros;  Kg.  bonffie;  physio- 
nomie sottr,  ignoble  et  ({r.is^irrc. 

Gras  ut  gros  ;  physionomie  sotte, 
ignoble  et  grossière. 

Petit;  cheveui  grisltresi  lignre 
muette  quoique  lamage. 

Roidel1le.Savu;Kro9,fp-As,trapa; 
quelque  chose  d'austère  dans  !« 
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DE  TIMOR 

J      NOM  ET  PATRIE 
S 

!» 

FORCE 

DÉTAILS 
PABTICULIERS. 

"Z       ~ 

4» 

s.            INDIVIDUS. 

■*!■». 

lEl». 

«•■ 

kU... 

»r-4>. 

Si  Bu>D*n(deTitiioi) 

48 

5i,. 

«^ 

ConitiL  BUeE  fortej  phjtiQUOnûe 

CoDj^t.  foible  et  mioce,  peu  de 
Ucbe;  peu  de  phyrionooiie. 

5ï  Tflm  (de  S«tu) 

48 

5o^ 

9.6 

53  LÎM ,...,.. 

5o 

5a.o 

9.' 

BeUe   physbo.;    quelque»    polli 
grû;  proporU  •LStn  tlguliire». 

5^  Niis  Cde  Timot).  .  ,  .  . 

5i 

55,0 

n.7 

Ancien  roi  de  Coupang;  belle  a- 

a  Y*»i  (de  S«n). 

5a 

5v> 

7.9 

Prére  du  roi  Amadim.  (n*  5o); 

6d 

&.0 

.3,.. 

biuu  pour  *o>i  Igej  amei  m»  ■ 

1  Haiiu.  .  Si,!»- 

/deioàao™.  ..  j  R,i„    _     l^^ 

.     L„»3.™...{î£r:f?;;l 

M,....|a.^M.-..{K;fS- 

, 

Jd.  4.15.  «»,.■{£;.■  .fiel 

■     L.^.e.^..{S:fJ- 

Tenue»  moTMU  dw  individu 

a.,8Mo-..{Sr:f!^^: 
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TABLE  IV. 

FRANÇOIS. 


457 


NOM 
DES     INDIVIDUS, 


FORCE 


DÉTAILS 
PARTICULIERS. 


Il,  ctpilame  de  fragal 
ï  Fadke,  ingcnieaT-géographe.  .  . 

m,  licntcnaat  de  Tiii 
i  FiEiaKET  (Louia),  idem. 
5  MicBiDi,  botaDÎtle.  .  •  . 


6  OuoLE,  nutelol.  .  . 
tri  II,  médecin. . 
6  Ucui,   barbier.  .  . 


□  BiiLLT,  minérnUigiate.  .  . 

IL,  matelot 

1  LeCoihe,  cupitaiac  marchand, 

,  upirant  de  marina.   . 

>-,  Ph'"- 

5  HoiEiu,  Mpirant  de  mariDc. 

S  Pition,  coologiïte 

7  Ddhort,  idem.  .  • 


CoDStitotirai  foTU  M  rabtutr; 
intff  corpulcDce,  hante  nature. 
Cgurt,  mais  tiapa;  barbe  forte 


Sjittee  mtuculaire  tr^'énergi- 

que.  (  fojret  le  11°  a.  ) 
Habitode  du  coip*  *éche 

Petit  Et  COI 
Petit,  mata 
(  ftya  le  n»  S' 
Formes  peu   lol 

grand. 
Court,  BTOi,  grai,  trapu;  lyiteiDc 

culairc  peu  vigooreux. 
Court,  gro*  et  Irapuj  conititu- 

tion  forte. 
Coiutitaliou  fatienée;  BrBnd,mai- 
et  bien  conforme  d'ailleara. 
Grand  et  bien  confanné. 
Petit;  bien  conititoé;  bien  mm- 

coleux  quoique  maifjre. 
Bsbitude  da  corpi  grande ,  adchc 

et  mwgre. 
Petite  stalnre;  coonilution  mai- 

Kre  et  peu  fbrte. 

irand,  maigre,  aec,  robuste  el 

bien  muaculcox. 
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DE  TIMOR 

TABLE    V. 


■ 

r 

NOM 
DES     INDIVIDUS 

DE  ao  k  5o  ANS. 

FORCE 

DÉTAILS 
PARTICOLIEBS. 

z. 

d.1 

KBM». 

■ 

63,o 
69,0 

m,.i.. 

p«ii  robuit«. 
Pslil,  nuigre,  lec  et   peu   ro- 

biute. 
Bet   bamme,   nwU    eonitiuiliaD 

3 

Bfi,âM»,  colonel  d'arUUerie.  . 

4 
5 

6 

7 
8 

H^KMi.cbcf  de  )H)lice 

Jekismw,  méàttm. 

79.0 

77.0 

«1,3 

'li 

1S.8 

gre  et  ddiile. 
Court,  tiapo,  Urfa-robiulc. 
Grand,  pou,  fort  et  bien  cod- 

■Utué. 
Habitude  lécfae  et  mBÛrc,  maU 

MK»  belle. 

9 

GkiifEa,  ineénieut 

65,0 
66,0 

.5,. 

iS,i 

i3 

T>o«oi,pipdepaix 

68,0 
69.0 

73,0 

■4,4 

.7." 

TTéM3eLit,  uétHDince,  ires-maj- 
Trés-berhamme;  gros,  ({m,  trct- 

■4 

83,o 

i7.« 

Contùtut.  fnible  en  «ppaiencrj 
maigre  et  fluet. 

(  Force  dm  ■»><)«.  .  .    J.^  Ulos.       H 

(  ^'" 
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TABLE  VI. 
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RESULTATS  GJRRÉaAUX  DE  TOUTES  LES  BZPBKISHCBS 
DT  N  A  MOHÉTRIQU  BS . 


i"  Terre  de  Dîémen. 
1'  Nouvelle-Hollande. 

3°  "nmor. 

4°  François 

5"  AngloU 


Vibgr. 

myriafi. 

5o,6 

• 

5.,8 

10,1 

58,, 

.1,6 

«9,> 

.5,» 

71.4 

.6,3 
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CHAPITRE  XXI. 


T&BLZAD    GENERAI.   DES    COtOHlBft   AHCLOISKB    AUX 

TERRES    AD&TKALES,    EU    l8o3   '. 


ADMINISTRATION. 

Population.  — Lorsque  les  Anglois  vinreot  pour 
la  première  fois^en  1788,  s'établir  à  laNouvelle- 
.  Hollande ,  onze  bâtimens  de  diverses  grandeurs  j 
déposèrent  io3o  individus.  Depuis  cette  époque, 

*  Je  ne  prétends  aflinner  ni  infinner  û»  aucon  des  faits 
avaitcés  par  Féron  dam  ce  Tableau  des  Colonies  angloises 
aux  Terres  australes,  mais  je  crois  devoir  prévenir  le  lecteur 
que,  ne  partageant  pas  toujours  les  manières  de  voir  de 
l'auteur,  c'est  dans  la  relation  de  mon  dernier  Voyage  autour 
du  monde,  sor  la  corvette  l'Uranie,  que  se  trouveront 
réunies  les  observations  qui  me  sont  propres ,  sur  l'impoT' 
tante  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  L.  F. 
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la  population  s'est  accrue  si  rapidement , ,  que, 
dans  le  cours  de  1803,  un  recensement  général 
avait  donné  les  résultats  suivans  : 


s  libres  n'ayant  jamais  été  coavicts  a,  y  com- 
pris les  officiers  civil»  et  militaires.  ....  3oo 
Femmes  libres  de  la  même  classe,  y  compris 

celles  des  officiers 70 

HtHDmes  libres  ayant  été  conricts a63o 

Femmes  libres  idem 54o 

Hommes  convins 4833 

Femmes  idem 940 

Enfans  nés  dans  la  colonie  :  < 

(Filles.    .  s  .  .  g63 

Régiment  de  la  NonveHe-Galles 840 

Sur  l'île  dé  Norfolk. 980 

Total  des  individus iSigS 


Dispositions  générales.  —  Dans  les  premiers 
instans  de  la  fondation  de  la  colonie,  la  popula- 
tion se  trouva  naturellement  divisée  en  deux 


'  En  i8o4)  la  population  seole  de  la  ville  de  Sydney 
t4oit  de  deux  mille  six  cents  âmes;  elle  étoit  d'environ  cinq 
mille  en  i8ir  (  Voyez  :  Voyage  round  the  vrorid,  etc.  l>y 
John  TuTTibull , /H^.  77,  seconde  édition,  i6i3  ).  L.  F. 

9  Cest  ainsi  qu'on  nomme  les  coupables  déportés  de 
l'Angleterre  pour  un  crime  quelconque.  L.  F. 
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cU(sses  :  les  hommes  libres  et  les  coadamnés  i. 
A  la  première  classe  se  rattachoient  tous  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  :  ceux-ci  furent  les  pre- 
miers propriétaires.  Les  gens  de  la  seconde  classe^ 
tous  réduits  à  l'esclavage,  furent  partagés  entre 
le  gouvernement  et  les  propriétaires.  Chacun  de 
ces  derniers  obtint  un  certain  nombre  d'acres  de 
terrain ,  et  à  chaque  concession  furent  afièctés 
quelques  convicts  esclaves ,  des  outils  de  diverses 
sortes  furent  distribués,  et  l'on  vit,  presque  en 
même  temps,  les  forêts  s'écrouler  sous  la  hache 
du  charpentier ,  la  terre  s'entr'ouvrirsous  la  char- 
rue, du  cultivateur ,  et  les  arts  domestiques  s'éta- 
blir au  sein  des  cabanes  ou  des  maisons  élevées  à 
la  hâte  sur  ces  bords  si  long-temps  sauvages. 

Des  salaisons  abondantes ,  des  liqueurs  de 
toute  espèce ,  une  énorme  quantité  de  farines,  de 
légumes  secs,  avoient  été  transportés  sur  la  flotte; 

■  On  pouiToit  7  ajouter  les  iDdigènes;  mais  ces  derniers, 
qui  sont  peu  nombreux  et  vivent  avec  les  Anglois  en  asses 
bonne  intelligence,  n'iMit  pu  être  encore  amenés  (en  i8i3) 
.aux  premiers. commencemens  de  la  civilisation.  Les  Anglois 
laissent  à  ces  sauvages  tonte  liberté  de  suivre  lenrs  goAts 
et  leurs  habitudes,  et  ne  cherchent  point  à  les  asservir  :  ra- 
rement ils  ont  été  obligés  de  se  garantir  de  leurs  coups, 
même  lors  de  la  fondation  de  la  colonie.  L.  F. 
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ces  provisions ,  déposées  dans  des  magasins  na- 
tionaux ,  furent  distribuées  par  rations  aux  di£fé- 
rees  propriétaires,  à  leurs  ÊuniUes  et  à  leurs 
esclaves.  Des  objets  d'habillement  et  desiostru- 
mens  aratoires  furent  gratuitement  fournis  aux 
nouveaux  colons,  et  bientôt  les  défrichemens 
multipliés  permirent  les  premières  plantations. 
Toutes  les  graines  potagères  de  notre  Europe, 
plusieurs  de  celles  de  l'Amérique ,  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie ,  furent  semées  à  la  fois  et  réussirent 
par&itement  :  il  en  fiit  de  même  de  nos  arbres 
fruitiers,  le  pêcher,  l'abricotier,  le  pommier  et 
le  poirier.  La  fraise  odorante  et  la  framboise, 
qiil  se  refusent  k  la  température  trop  forte  des 
pays  équatoriaiix ,  réussirent  aussi  à  merveillesur 
ces  bords  plus  tempérés;  nos  salades  diverses, 
nos  choux ,  en  un  mot,  la  totalité  de  nos  légumes 
européens,  eurent  le  m^e  succès.  Le  blé  ne 
tarda  pas  à  combler  toutes  les  espérances  :  du 
sein  de  la  terre  encore  vierge  s'élancèrent  bientôt 
d'abondantes  récoltes  de  froment  et  de  seigle.  Le 
maïs ,  aux  lieux  plus  arides ,  obtint  ans»  une 
heureuse  réussite;  et  la  pomme-de-terre  se  natu- 
ralisa, dès  la  première  année,  avec  une  fecilité 
qu'on  n'auroit  pas  même  osé  soupçonner. 

Dès  lors  la  charge  du  gouvernement  diminua  ; 
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pendant  un  an  tous  avoient  reçu  de  ses  maga' 
sins  une  ration  complète  de  vivres;  mais  au  bout 
de  ce  temps  il  dit  aux  colons  :  >  Vos  champs  sont 
»  en  plein  rapport ,  je  vous  ai  Ëtit  les  avances 
V  nécessaires  pour  atteindre  ce  but;  vous  jouissez 
»  déjà  du  fruit  de  vos  travaux  et  de  mes  sacrifices, 
»  vous  n'aurez  qu'une  demi- ration  de  vivres  pour 
»  chacun  des  individus  de  votre  ménage.  Pour 
n  assurer  votre  existence  et  votre  tranquillité,  je 
nvous  continuerai  encore  ce  secours  pendant 
»  dix-huit  mois;  mais,  pressez'-vous,  redoublez 
»  d'activit4  et  de  zèle  ;  car ,  à  cette  dernière  épo- 
»  que,  vous  serez  abandonnés  à  vos  propres  res- 
*  sources ,  et  d'avance  préparez-en  de  suffisantes 
»  pour  votre  famille  et  pour  vous-mêmes.  » 

Cependant  les  trente  mois  s'écoulent  :  les  dé- 
fricbemens  se  sont  étendus  autour  de  chaque 
habitation;  le  fer  et  le  feu  ont  hït  croula-  ces 
forêts  antiques  respectées  par  le  temps  jusqu'a- 
lors; l'humble  graminée  s'élève  sur  les  débris  des 
puissans  eucalyptus,  ces  arbres  géans  des  forêts 
australes;  la  famille  est  assurée  de  sa  subsistance  : 
le  gouvernement  l'abandonne  donc  sous  ce  rap- 
port; et  cependant  il  continue  de  lui  fournir  les 
vêtemens ,  les  outils  et  les  instrumens  divers 
dont  il  peut  avoir  besoin.  Ces  dernières  avances 
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sont  au  compte  du  chef  de  la  ÊuniUe;  mais, 
créancier  généreux,  le  gouvernement  lui  livre  à 
basprix  ces  objets  indispensables;  et  ce  n'est  qu'à 
l'avenir  qu'il  en  réclamera  le  remboursement,  de 
telle  manière  encore  que  le  débiteur  pourra  s'ac- 
quitter avec  facilité.  En  e£Fet,  pendant  sept  ans 
le  gouvernement  comble  le  colon  de  ses  bienfaits 
et  de  ses  faveurs;  il  n'exige  en  retour  que  de  la 
bonne  conduite  et  du  travail;  mais,  pendant 
sept  ans ,  les  produits  du  sol  se  sont  accrus  dan» 
une  proportion  d'autant  plus  rapide,  que  les 
terres  sur  lesquelles  on  étoit  placé  donnoient 
leurs  premières  et  plus  abondantes  moissons.  De 
nombreux  essaims  de  poules,  de  dindes,  d'oies, 
de  canards ,  pullulent  autour  de  chaque  cabane 
et  de  chaque  habitation  ;  la  dièvre  bondit  sur  les 
coteaux  ;  le  taureau  poursuit  la  génisse  au  mi- 
lieu des  frais  pâturages  ;  de  riches  troupeaux  de 
moutons ,  issus  des  plus  belles  races  de  l'Espagne, 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  o£Frent  dans  leurs  toisons, 
dans  leur  chair  et  dans  leur  graisse,  des  objets 
précieux  de  nourriture  et  d'échange.  Déjà  le  che- 
val a  multiplié  sa  race  précieuse  :  compagnon 
des  labeurs  de  l'homme ,  il  les  a  diminués  en  les 
partageant  ;  c'est  lui  qui  a  traîné  la  charrue  et 
tracé  les  sillons  ;  c'est  lui  qui  a  transporté  les 
II.  3o 
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récoltes  dans  tes  magasias,  qui  a  voiture  les  ob- 
jets d'échange ,  et  rapporté  de  la  ville  ceux  dont 
on  avoit  besoin.  Le  temps  s'est  trouvé  doublé  par 
le  secours  de  cet  animal  précieux;  avec  moins 
de  travail  réel  et  moins  de  fatigue,  on  a  obtenu 
de  plus  nombreux  produits  ;  et  déjà  ces  produits 
sont  plus  que  sufBsana  pour  les  besokis  du  cul- 
tivateur et  ceux  de  sa  famille.  Le  gouvernement 
pariut  alors ,  et  lui  dit  :  «  Cette  aisance  dont  vous 
»  jouissez  maintenant,  c'est  à  ma  protection ,  c'est 
n  à  mes  sacrifices  que  vous  en  êtes  redevable. 
»  Jusqu'à  ce  jour ,  je  vous  ai  tout  donné,  le  sol , 
»  le  logement ,  les  grains,  les  instnimens ,  les  ser- 
»  viteurs,  les  animaux,  les  vétemens  et  la  nour- 
»  riture;  jusqu'à  ce  jour,  je  n'exigeai  rien  pour 
D  tanfcde  bien^ts;  mais  déjà  vous  avez  le  supei^ 
»  ilu;  une  légère  portion  doit  en  être  consacrée 
H  dès  à  présent  pour ,  vous  acquitter  avec  moi 
»  peu  à  peu  He  tontes  les  obligations  que  vous 
>  avez  contractées.  » 

Alors  les  comptes  entre  le  gouvernement  et 
les  particuliers  sont  définitivement  r^lés ,  d'a- 
près un  tarif  très-modéré  et  connu  à  l'avance;  la 
dette  est  divisée  en  un  certain  nombre  de  parts 
plus  ou  moins  fortes,  dont  chacune  doit  être  ac- 
quittée à  des  époques  fixes. 
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Indépendamment  de  cm  premières  obligations 
des  concessionnaires  envers  le  gouvemement,  et 
qui  sont  en  quelque  sorte  individuelles,  il  en  est 
d'autres  plus  générales  et  plus  importantes,  qui 
tiennent  à  lapropriété  des  ooacessions.  Il  estaisé 
de  cmcevMf  que  cette  propriété  appartient  de 
droit  au  gouvernements  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
fait  tous  les  frais  de  la  prise  de  possession? 
n'est-ce  pas  lui  qui ,  à  ses  risques  et  périls,  s'em- 
para de  ces  régions,  garantit  leur  indépendance 
par  ta  force  de  ses  armes  ou  par  les  conditions 
de  ses  traités?  Ge  principe  de  la  propriété  abso- 
lue de  tout  le  pays,  et  cooséquemment  des  éta- 
blissemens  ïbnciers  formés  sous  ses  auspices  sur 
la  snr&ioe  du  sol,  dérive  donc  nécessairement 
de  la  nature  même  d'une  fondalioD  de  ce  genre. 
On  sait  assez  que  ce  principe  se  trouve  encore  ■ 
maint^iu,  en  quelque  sorte,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  la  compagnie  hoDandoise;  mais 
le  gouvernement  anglois,  jugeant  qu'une  telle 
prétention  seroit  nuisible  k  ses  intérêts,  s'est  bien 
donné  de  garde  de  la  consacrer  dans  ses  colonies 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ijots  donc  que  les  terres  sont  en  plein  rapport, 

■  En  iHn^. 
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c'est-à-dire  au  bout  de  sept  ans,  le  gouverne- 
ment  dit  aux  concessionnaires  :  «  Les  héritages 
»  qne  vous  possédez,  c'est  moi  qui  vous  les  ai 
»  confiés  ;  aucime  transaction  ne  m'en  a  ravi  la 
»  propriété,  et  c'est  une  réserve  expresse  que  j'ai 
Il  cru  devoir  me  faire  en  vous  y  plaçant  :  aujour* 
»  dliui  que  vos  cultures  sont  en  bon  état ,  il  se- 
»  roit  trop  malheureux  pour  vous  de  conserver 
»  quelques  doutes  sur  une  question  de  cette  na- 
»  ture  :  je  vous  fais  l'abandon  de  tous  mes  droits 
»  et  je  vous  les  garantis  à  vous  et  à  vos  descen- 
H  dans,  sous  la  seule  condition  d'une  légère  re- 
H  devance  annuelle ,  établie  sur  chacun  des  acres 
M  de  terre  que  je  vous  ai  cédés,  redevance  que 
»  vous  ne  cesserez  de  me  payer,  jusqu'à  ce  que, 
»  par  une  seconde  transaction  entre  nous ,  je  vous 
»  en  aie  fait  la  remise.  » 

En  même  temps  que  ces  divers  arrangemens 
ont  lieu  avec  les  propriétaires,  une  nouvelle 
charge  leur  est  préparée  :  ce  sont  les  contribu- 
tions. C'est  pour  la  première  fois,  depuis  son  ar- 
rivée sur  ces  bords,  qu'il  entend  [Hx>noiy!er  ce 
mot;  jusqu'alors  toutes  les  propriétés  ont  été  li- 
bres de  redevances  de  ce  genre.  J^  gouverne- 
ment avoit  attendu  que  le  colon  fut  dans  l'ai- 
sance pour  revendiquer  ses  droits  ;  et  ce  qu'il 
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exige  est  d'abord  si  peu'  de  chose,  qu'à  peine 
le  père  de  femille  s'aperçoit  -  il  de  la  nouvelle 
chaîne  :  elle  augmente,  il  est  vrai,  chaque  an- 
née,  mais  toujours  d'une  manière  insensible, 
jusqu'it  ce  qu'elle  ait  atteint  une  certaine  somme 
pour  chaque  acre  de  tenre.  Alors  les  contribu- 
tions doivent  rester  fixes;  elles  sont  encore  peu 
considérables,  et  les  produits  sont  tellement  mul- 
tipliés, les  échanges  sont  devenus  si  rapides,  que 
les  contribuables  sont  bien  loin  d'en  être  fati- 
gués. Le  gouvernement  anglois  pense  avec  rai- 
son que,  pour  déterminer  des  hommes  honnê- 
tes à  se  transporter  ainsi  aux  extrémités  du  globe , 
il  faut  multiplier  pour  eux  les  avantages  de  toute 
espèce,  bien  certain  qu'il  retirera  un  jour  avec 
usure  le  fruit  de  ses  avances. 

Mais  le  travail  et  la  constance  ont  un  prix  plus, 
prodiain  k  recevoir.  En  effet,  aux  approches  de 
l'époque  où  les  redevances  sont  exigibles,  des. 
commissaires  d4  gouvernement  sont  chargés  de 
visiter  les  établissemens  des  particuliers  :  toutes 
les  concessions  sont  parcourues  avec  soin;  on 
examine  et  les  habitations  et  l'intérieur  des  mé- 
nages, et  les  jardins  et  les  champs,  et  les  prairies 
et  les  vergers,  et  les  troupeaux  de  toute  espèce. 
Si  le  bon  ordre  règne  partout;  si  les  concessions 
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oDt  été  bien  dénichées  et  bien  mises  en  valeur; 
si  les  récoltes  ont  été  bien  soigpées  et  les  pro- 
duits abondans;  si  les  troupeaux  surtout  ont 
été  cooduits  avec  succès  et  ù^eUi^pce,  alors  le 
gouvernement  se  déclare  redevable  envers  oaux 
qui  les  possèclent;  et  buni  loin  d'en  exiger  des 
contributions,  il  leur  &it  de^  coooessious  nou* 
veltes,  leur  dôme  en  présent  de  nouveaux  io- 
strutnens,  de  nouveaux  bestijuix  ;  il  leur  accorde 
de  ïioureaiix  esclaves;  il  Iwr  prolonge  leur  fi-an- 
cbise,  et  les  dispense .  de  toute  redevance  pen- 
dant un  temps  pluB  ou  ttoias  Long.  Que  ai ,  au 
contraire,  les  çidljarf»  et  |«ss  troupeaux  ont  été 
négligés,  fdors  le  gouv^B^uent  ait  quelques 
uvertiAsemens  mx.  propriétaii^  inhabiles  ou  né- 
gligens;  et  si,  après  les  «voir  prévenus  plusieurs 
fois,  s«s  remontrance»  ne  produisent  aucun  effet, 
1»  c^ncessioiHi,  par  un  arrêt  irrévocable,  sont  re> 
tirées  à  leurs  premiers  possesseurs,  et  transmises 
à  d'autres  plus  capables  -de  iee  rf^ndrë  utiles  au 
gouvernement  et  à-âux-ivéwes. 

Tandis  que-  des  Lois  bienfi^siuites  j^çarantissent 
ainsi  les  avaiitages  des  propriétaires,  le  mèate 
esprit  de  sagesse  et  de  justice  se  lait  sentir  à  l'é* 
gard  des  criminels.  De  ces  deniiers,  les  uns  sont 
condamnés  à  l'esclavage  pour  le  reste  de  leurs 
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jours  :  c'est  le  plus  petit  nombre  ;  d'autres  au 
bout  d'un  certain  nombre  d'-années  doivent  re- 
devenir libres,  mois  ne  peuvent  jamais  quitter 
la  colonie,  ou  ne  la  peuvent -quitter  qu'après  un 
d^i  6xé;  d'aidres  enfin,  après  avoir  été  rendus 
à  ta  liberté ,  sMit  les  midtres  de  partir  ou  de 
rester.  Deux  moyens  puissâns  ont  été  mis  en 
asage  pour  contNiir  cette  popidadon  bizarre  et 
pour  l'améliorer  :  la  crainte  et  l'eapérance.  D'un 
côté,  des  troupes  nombreuses  sans  cesse  armées; 
des  potences ,  des  prisons,  des  cachots ,  établis 
sur  plusieurs  points  de  la  colonie;  des  fers  et  des 
chaînes,  une  police  active,  des  cbitimèns  ter- 
ribles pour  les  liantes  les  plus  légères,  enfin  la 
mort  pour  celles  qai  sont  plus  graves.  De  l'autre 
côté,  l'espérance  de  ta  liberté;  la  diminution  du 
temps  de  l'esclavage,  ou  même  va  oessatioD  ab- 
solue ;  la  certitude  de  rentrer  bientôt  en  grâce 
par  une  bonne  conduite ,  d'obtenir  aussi  des 
concessi(His,  d'être  à  son  tour  sari  par  d'autres 
condamnés,  de  pouvoir  se  livrer  en  paix  k  toutes 
les  jouissances  de  |a  vie  domestique,  d'arriver 
même  à  la  fortune  età  la  considération,  de  pou- 
voir un  jour  retourner  en  Europe  pour  y  jouir 
de  ses  travaux  et  de  son  industrie  :  telle  ivX  ta 
double  perspective  que  Je  gouvernement  anglois 
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plaça  d'abord  devant  les  malheureux  qu'il  dépor- 

toit  sur  ces  rivages  lointains.  , 

Les  exemples  de  la  sévérité  la  plus  efirajante 
se  succédèrent  ;  la  terreur  des  lois  pénétra ,  pour 
la  première  fois  peut-être,  dans  ces  cœurs  en- 
durcis. Dès  cet  instant,  une  révolution  heureuse 
commença  pour  eux;  et  tel  en  a  été  le  résultat, 
que,  poidant  le  séjour  de  cinq  mois  que  nous 
avons  fait  au  port  Jackson,  nous  n'avons  pas  en- 
tendu parler  d'un  seul  meurtre  ou  même  d'un 
vol,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  ans  qu'on  n'a- 
voit  condamné  personne  à  mort 

Placés  ain^  entre  la  crainte  et  l'espérance,  il 
seroit  dilËcile  que  les  (ransportés  n'embrassas- 
sent pas  le  parti  le  plus  avantageux,  celui  qu'ils 
savent  pouvoir  seul  les  conduire  au  bonheur  : 
car  la  bonne  conduite  reçoit  toujours  sou  prix. 
Lorsqu'un  condamné  se  montre  honnête,  actif 
et  laborieux^  lorsqu'il  fait  quelque  action  remar- 
quable ou  quelque  découverte  utile  à  la  colonie, 
alors  le  gouverneur  a  le  droit  de  lui  Êùre  grâce 
et  de  le  déclarer  libre;  quelquefois  il  abrège  sim- 
plement la  durée  de  l'esclavage.  Sans  tous  les 
cas,  lorsque  le  temps  de  la  punition  est  écoulé, 
le  convict  rentre  dans  le  sein  de  la  société  et  re- 
couvre toub  les  droits  qu'elle  accorde  j  des  cou- 
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cessions  lui  sont  faites,  des  esclaves  lui  sont 
donnés  pour  faire  ses  défi^hemens;  il  reçoit 
des  instrumens,  des  vivres;  en  un  mot,  il  jouît 
de  tous  les  avantages  que  le  titre  de  propriétaire 
emporte  avec  lui. 

Instruits  par  de  longs  malheurs  que  le  crime 
et  l'injustice  recevront  un  châtiment,  et  que 
l'honnêteté  seule  peut  rendre  l'homme  heureux; 
bien  convaincus  que  les  peines  et  les  supplices 
les  attendent  en  cas  de  fautes  nouvelles,  tandis 
que  le  bien-être  et  la  considération  doivent  être 
le  prix  d'une  bonne  conduite,  ces  hommes,  ainsi 
délivrés  de  leurs  fers,  se  montrent  presque  tou- 
jours honnêtes  et  réservés.  L'habitude  du  tra- 
vail ,  qu'il  leur  a  bien  ËiUu  contracter  durant  un 
long  esclavage,  leur  donne  sur  ce  point  une 
sorte  de  supériorité  sur  les  hommes  qui  sont 
arrivés  libres  dans  ces  régions  :  leurs  défriche- 
mens  sont  ordinairement  conduits  avec  plus  de 
méthode  et  d'intelligence,  et  l'on  observe  que  ce 
sont  ordinairement  de  très-bons  cultivateurs.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  se  Hvrent  aux  arts 
et  au  commerce  :  presque  tous  réussissent  ;  et  je 
ne  craindrois  pas  d'assurer  que ,  dans  moins  de 
trente  ans,  plusieurs  des  grandes  fortunes  de  la 
colonie  seront  entre  les  mains  de  ces  criminels. 
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Alors  les  préjugés  qui  se  rallient  encore  au- 
tour d'eux  seroDt  dissipés,  et  Us  jouiront  au 
moins  de  la  considération  que  la  richesse  man- 
que rarement  de  procurer;  aujourd'hui  même 
ces  préjugés  sont  tellement  afioiblis,  que  quel- 
ques-uns des  déportés  reçoivent  déjà  la  plus  hon- 
nête compagnie.  J'en  ai  connu  qui,  après  avoir 
subi  l'efîet  de  leur  condamnation,  sont  rentrés 
dans  la  société ,  et  se  sont  conduits  avec  tant 
d'activité  et  de  sagesse,  qu'ils  possèdent  main- 
tenant des  fortunes  considérables,  fkmt  quel- 
ques-unes s'élèvent  au-delà  de  trois  cent  mille 
francs. 

Tels  sont  les  avantage»  que  le  convict ,  devenu 
libre,  obtient  par  une  conduite  honnête  et  labo- 
rieuse. Mais  malheur  à  lui  s'il  commet  de  nou- 
velles fautes!  la  justice  alors  devient  implacable; 
on  pense  arec  raison  que  de  teb  hommes  sont 
des  membnes  gangrenés  contre  Iraquels  il  faut 
employer  les  moyens  les  fiai  ib'rtement  répres^ 
sifs.  Les  fers  et  les  cachots,  la  bastonnade,  les 
coups  de  fouet,  son^  les  premières  punitions 
qu'ils  reçoivent  ;  s'ils  hésitent  à  se  ranger  à  leur 
devoir ,  alors  c'en  est  fait  :  on  confisque  leurs 
concessions  au  profit  du  gouvemement;  ils  su- 
bissent une  condamnation  nouvelle  à  l'esdavage, 
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pour  un  nombre  d'années  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  assez  ordinairement  pour  le  reste  de 
leurs  jours;  enfin,  si  la  faute  est  grave,  on  les 
|)end.  Plusieurs  exemples  de  ce»  diV^'ses  puni- 
tions, répétés  de  ten^s  à  autre,  ne  servent  pas 
peu  k  contenir  les  plus  récalcitrans. 

jiUiances.  —  Cependant }«  plupart  des  con- 
damiiés  sont  célibataires,  et  la  population  de  la 
colonie  auroit  à  soufirir  dp  cet  état  de  choses;  le 
gouvernement  a  dû  pourvoir  par  conséquent  aux 
moyens  de  multiplier  les  alliances.  Les  femmes 
déportées  ont  été  sa  première  ressource  :  tm  sait 
assez  que  cette  dernière  clasae  se  couapose  de 
criminelles  condamnées  par  les  tribunaux  *  et 
des  prostituées  les  plus  infômes  de  la  .ville  de 
Londres  ou  des  grands  ports  de  l'Angleterre. 
Avec  de  pareils  élémens  former  des  femmes 
bonnétes,  laborieuses,  de  bonnes  mères  de  fa- 
mille, c'est  là  sans  contredit  le  trioinpfae  de  la 
législation  et  le  dernier  terme  du  perfectionne- 
ment social.  Le  gouvernement  anglois  a  su  opé- 
rer ce  prodige  par  les  mêmes  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ce  n'est  pas  entre  le  déshon- 
neur et  la  considération  qu'il  falloit  placer  de 
telles  femmes;  rhouneur  pour  elles  ne  pouvoit 
rien  :  ont  les  mit  donc,  comme  les  hommes. 


jM,Googlc 


476  DE  TIliOR 

entre  le  supplice  et  les  récompenses.  Bien  sûres 
d'être  frappées  par  la  loi,  toutes  les  fois  qu'elles 
viendraient  à  commettre  quelque  faute,  elles 
sont  contraintes  à  devenir  plus  modestes,  plus 
laborieuses,  et  à  bannir  toute  idée  de  crime  ou 
de  mauvaises  mœurs.  Réduites  à  consacrer  tous 
leurs  instans  au  travail,  elles  en  prirent  insensi- 
blement l'habitude  et  le  goût,  et  dès  lors  le 
changement  le  plus  Ëivorable  dut  s'opérer  en 
elles. 

Devenues  libres  comme  les  hommes ,  aux 
mêmes  conditions  et  sous  les  mémeâ  réserves , 
ces  femmes  ne  pouvoient  manquer  de  trouver 
des  maris.  Des  condamnés,  afifranchis  unissent 
leur  sort'  au  leur;  et  comme  le  gouvernement 
attache  divers  avantages  à  l'état  de  mariage,  que 
les  femmes  ont  aussi  des  concessions,  que  les 
enfans  en  obtiennent  également,  que  les  esclaves 
sont  accordés  en  raison  de  l'étendue  des  terres, 
il  s'ensuit  que  l'alliance  conjugale  améliore  sen- 
siblement l'état  individuel  de  ceux  qui  la  con- 
tractent. Ces  unions  sont  aujourd'hui  très-mul- 
tipliées  dans  la  colonie,  et  généralement  elles 
sont  heureuses  :  j'ai  eu  occasion  dé  conno!tre 
l'intérieur  d'un  grand  nombre  de  ces  ménages, 
et  je  n'ai  jamais  pu  contempler  sans  attendrisse- 
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ment  le  changement  prodigieux  opéré  dans  les 
moeurs  et  dans  les  habitudes  de  ces  couples  sin- 
guliers. Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  encore , 
c'est  que  les  ûlles  publiques ,  qui  ^  dans  leur  an- 
cien état  de  débauche ,  ne  faisoient  pas  plus  d'en- 
£ans  que  celles  de  nos  capitales,  se  montrent, 
dans  leur  nouvelle  position,  de  la  plus  grande 
fécondité. 

Des  voleurs,  des  brigands  et  des  prostituées 
ne  paroissent  guère  susceptibles  de  donner  une 
bonne  génération  pour  l'avenir ,  et  cependant 
nous  allons  voir  qu'il  en  sera  autrement  de  celle 
qui  se  prépare.  En  efFet ,  si  l'on  considère  que 
des  femmes  de  ce  genre  appartiennent  en  géné- 
ral dans  tourtes  pays  à  la  partie  la  plu»  ro- 
buste et  la  plus  belle  de  la  population;  si  l'on 
fait  attention  qu'un  tel  état  de  choses  et  les 
chances  diverses  qu'il  comporte ,  ont  pour  ré- 
sidtat  nécessaire  de  donner  une  sorte  d'exalta- 
tion aux  idées;  qu'à  plus  forte  raison  l'état  de 
brigand  sur  les  grandes  routes ,  celui  de  voleur 
dans  les  cités ,  exigent  de  la  force ,  de  l'adresse 
et  une  sorte  d'audace  qui  n'est  pas  l'apanage  du 
plus  grand  nombre  des  hommes;  il  doit  en  ré- 
sulter que,  soit  pour  le  physique,  soit  pour  l'in- 
telligence, les  enfans  de  tels  époux  n'ont  pas  été 
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aussi  mal  partagés  qu'on  pourroit  te  croire.  A 
ces  premiers  avantages  se  réunissent  tous  ceux 
qui  naissent  d'un  cUmat  extrêmement  salubre  et 
que  son  heureuse  position  rend  également  étran- 
ger k  nos  frimas  et  aux  chaleurs  brûlantes  des 
régions  équatoiiales.  Aussi  la  beauté  des  enfans, 
l'expression  vive  et  animée  de  leur  f^ysiono- 
mie,  nous  frappèrent-elles  également  pendant 
notre  séjour  au  port  Jackson. 

Tous  ces  en&ns  sont  tenus  avec  un  très^rand 
soin  et  vêtus  avec  une  propreté  remarquable. 
Ils  ont  été  avec  raison  dés  le  principe  l'objet 
particulier  de  l'attention  du  gouvernement;  et 
si«ious  avons  admiré  les  soins  qu'il  prend  pour 
ramener  des  êtres  pervers  aux  principes  ordi- 
naires de  la  justice  et  de  la  vertu,  nous  allons 
nous  attendrir  ici  sui'  les  efforts  généreux  qu'il 
fait  pour  préparer  une  génération  plus  vertueuse 
et  plus  heureuse. 

Éducation.  —  Bien  convaincu  d'avance  que, 
quels  qne  pussent  être  ses  soins  et  sa  surveil- 
lance, au  milieu  de  tant  de  personnes  corrom- 
pues il  se  trouveroit  toujours  des  parens  vicieux, 
le  gouvemement  ne  crut  pas  devoir  remettre  à 
de  telles  gens  l'espoir  ftitur  de  la  colonie.  D'après 
ce  sage  principe,  une  maison  d'éducation  pour 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSO^f.  479 

les  filles  orphelines  i  fut  élevée  doiis  les  pre- 
miers temps  lie  la  colonie,  des  revenus  consi- 
dérables lui  .furent  affectés  :  l'intérieur  en  fut 
disposé  convenablement  ;  de  vastes  cours ,  un 
grand  jardin  l'environnèreot.  Des  femmes  cha- 
ritables et  instruites  furent  appelées  d'Angle- 
terre, et  destinées  à  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes qu'on  se  proposoit  d'y  recevoir.  L'épouse 
du  gouverneur,  celle  du  lieuteiiaDt-^ouverneur, 
en  furent  nommées  les  directrices.  On  réunit 
dans  cet  établissement  les  jeunes  filles  orpheli- 
nes, celles  que  leurs  parens  trop  pauvres  oti 
même  encore  esclaves  ne  pouvoient  élever  avec 
assez  de  soin  ;  enfin  toutes  celles  dont  les  pères 
et  les  mères  étoient  notés  à  la  police  comme 
conservant  dans  leurs  actions,  dans  leurs  dis- 
cours ou  dans  leur  cœur ,  le  reste  de  leur  an- 
cienne perversité.  Toutes  ces  jeunes  filles,  soi- 
gnées avec  beaucoup  d'attention ,  élevées  dans 
les  priodpes  de  la  religion  et  de  la  morale  la 
plus  pure,  instruites  de  bonne  heure  de  tout 


'  iDdépendamment  de  cette  maison  d'éducalioD  pour  les 
iïlles,  on  établit  encore  à  Sydney,  par  les  soins  du  gou- 
vernement, denx  écoles  pour  les  garçons,  et  une  autre 
dans  chacune  des  principales  ville*  de  l'intérieur  de  la 
colonie.  L.  F. 
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ce  que  doit  savoir  une  mère  de  femilte,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  choses  utiles  à  la  prospérité  des 
ménages,  accoutumées  dès  leur  enfance  au  res- 
pect des  autres  et  d'elles-niémes ,  finissent  par 
réunir  de  bonne  heure  toutes  les  qualités  dési- 
rables dans  d'excellentes  épouses. 

Chaque  jour^  leurs  intéressantes  directrices 
vont  les  visiter  :  on  les  interroge  en  leur  pré- 
sence; on  les-  réprimande  devant  elles,  lors- 
qu'elles l'ont  mérité  :  c'est  devant  elles  aussi 
qu'on  récompense  le  travail,  la  bonne  conduite 
et  les  succès.  Ces  dames  respectables  ne  crai- 
gnent pas  de  se  livrer  aux  soins  les  plus  minu- 
tieux de  l'administration.  Je  les  ai  vues  moi- 
même  aller  à  la  cuisine ,  goûter  les  alimens, 
parcourir  les  dortoirs  pour  s'assurer  de  l'ordre 
et.  de  la  propreté  qui  doivent  y  régner;  -en  un 
mot ,  il  n'est  sorte  de  détails  dans  lesquels  elles 
n'entrent  :  mais  elles  en  sont  bien  récompen- 
sées par  l'afïectueuse  gratitude  de  leurs  pupil- 
les, qui  ne  les  chérissent  pas  moins  que  leurs 
propres  mères,  et  qui  sourient  de  plaisir  k 
l'instant  où  leurs  bienfaitrices  doivent  aller  les 
voir. 

Tous  les  dimanches,  à  dix  heures,  ces  aima- 
bles directrices,  après  la  visite  ordinaire,  accom- 
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pagnent  à  l'élise  leur  jeune  troupeau;  des  bancs 
particuliers  sont  préparés  pour  ces  en&ns;  elles 
se  trouvent  placées  en  Êice  de  leurs  protectrices 
et  de4eurs  maîtresses  :  la  garnison  est  alors  sous 
les  armes  et  remplit  une  partie  du  temple;  la 
musique  du  régiment  exécute  divers  morceaux. 
Tout  cet  appareil  solennel  &it  ressortir  davan- 
tage le  touchant  spectacle  de  tant  de  jeunes 
filles  adoptées  par  un  gouvernement  généreux 
et  bienfaisant  ;  et  lorsqu'on  voit  leurs  propres 
parens ,  souillés  jadis  de  tous  les  crimes  .«élever 
du  milieu  de  la  foule  des  regards  de  reconnois- 
sance  vers  le  ciel,  et  implorer  la  &veur  de  Dieu 
pour  la  prospérité  de  leurs  enËuis,  le  coeur 
de  l'honnête  homme  s'attendrit ,  et  Ton  bénit 
les  auteurs  d'un  changement'  aus^  heureux  et 
aussi  admirable. 

Cependant  l'époque  arrive  où  l'éducation  de 
ces  jetmes  filles  est  terminée;  où  le  gouverne- 
ment  va  recevoir  le  prix  de  ses  bienfaits  et  de 
ses  sacrifices.  Un  jeune  homme  honnête  et  U- 
bre ,  un  ancien  convict  afi&anchi,  d'une  conduite 
irréprochable  et  de  bonnes  mœurs,  désire  se 
marier;  mais  il  répugne^  avec -beaucoup  de  rai- 
son, à  s'unir  à  ces  misérables  prostituées  dont 
les  envois  d'Europe  ne  se  succèdent  que  trop 
11..  3i 
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rapidement;  il  r^ugne  aussi  à  chercher  une 
compagne  pamiMes  filles  abandonnées  dès  leur 
enfimce  à  des  parens  plus  ou  moins  corrompus 
ou  flétris  ;  la  maison  d'éducation  des  orphelines 
lui  présente  des  sujets  plus  dignes  de  sa  con- 
fiance et  de  son  amitié.  Mais  aucune  personne 
étrangère  ne  peut  y  pénétrer  sans  être  accom- 
pagnée  par  Tune  ou  l'autre  des  directrices;  c'est 
donc  à  l'une  d'elles  qu'il  faut  s'adresser  pour 
obtenir  l'entrée  dans  l'établissement.  Là,  sous 
quelque  prétexte  spécieux ,  le  prétendant  est 
conduit  dans  les  satles  du  travail  ou  d'étude, 
et  pent  y  passer  en  quelque  sorte  en  revue 
tontes  les  élèves.  Si  Tune  des  jeunes  filles  a  pu 
fixer  son  choix,  il  en  &it  part  anx  directrices; 
et  celles-ci ,  après  s'âtre  assurées  des  qualités 
morales  du  sujet,  consultent  à  son  égard  le  goiit 
particulier  de  la  jeune  personne,  qui  peut  le 
refiiser  oa  l'agréer.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  pa- 
rens,  si  elle  en  a,  sont  invités  à  une  e^ce  de 
conférence,  où  l'on  discute  les'  avantages  ou  les 
înconvéniens  de  l'alliance  proposée.  S'ils  y  don- 
nent leur  adhésion ,  le  mariage  ne  tarde  pas  k 
se  Élire;  et  nous  ^lons  retrouver  ici  une  preuve 
remarquable  de  la  sagesse  et  de  la  bienfaisance 
qui   caractérisent  toutes  ces  institutions  trop 
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long-temps  méconnues  ou  méprisées  en  Europe. 

Après  avoir  multiplié  les  sacrifices  pour  Vé- 
ducatioD  de  ces  aimables  en&ns,  le  gouverne- 
ment se  donne  bien  de  garde  de  les  abandonner 
au  moment  qui  va  décider  de  leur  sort  fuliir; 
c'est  alors, .au  contraire,  qu'il  &it  éclater  sa  gé- 
nérosité la  plus  grande.  Chacune  de  ces  filles, 
au  moment  de  se  marier,  reçoit  une  dot  qui 
consiste  en  des  concesàons  importantes,  aux- 
quelles sont  attachés  des  troupeaux  et  des  es- 
claves; pour  garantir  en  quelque  sorte  cette 
donation  solennelle ,  l'épouse  du  gouverneur  et 
celte  du  lieutenant-gouverneur  signent  le  con- 
trat de  mariage,  et  c'est  ainsi  qu'en  établissant 
leurs  jeunes  élèves  elles  restent  encore  leurs 
protectrices  et  leurs  amies. 

Mais  ce  seroit  en  vain  que  le  gouvernement 
anglois  feroit  d'aussi  grands  e£Forts  pour  sub- 
stituer des  familles  honnêtes  à  la  population 
infâme  et  corrompue  qu'il  fut  obligé  de  porter 
d'abord  à  la  Nouvelle-Hollande,  si  les  préjugés 
établis  contre  la  colonie  pouvoient  se  maintenir 
en  Angleterre  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Sans 
doute  il  pouvoit  s'en  remettre  au  temps  pour 
faire  justice  de  préventions  aussi  funestes,  et 
l'exemple  de  ses  colonies  d'Amérique  aiiroit  pu 
3i. 
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lui  prouver  que  ces  sortes  de  préventions  s'efia- 

cent  rapidement. 

Mais  le  gouvernement  anglois  a  pris  pour 
parvenir  à  ce  but  des  moyens  non  moins  sûrs 
et  beaucoup  plus  efficaces.  Puiser  la  population 
actuelle  de  tout  ce  qu'Ole  a  de  plus  impur  et  de 
plus  abject ,  l'accroître  chaque  jour  par  des  co- 
lons de  mœurs  honnêtes  :  tels  sont  les  moyens 
qu'il  a  mis  en  usage  depuis  quelques  années,  et 
avec  un  tel  succès,  qu'il  me  paroit  impossible 
que  les  préjugés  établis  contre  la  colonie  du 
port  -Jackson  se  soutiennent  encore  pendant 
vingt  ans.  Voici  ce  qu'il  a  ùit  pour  atteindre 
ce  but.  A  mesure  qu'il  veut  fonder  un  établis- 
sement sur  un  nouveau  point  ^ ,  ce  sont  les 
hommes  de  plus  mauvaises  mœurs,  ce  sont  les 

*  Les  Anglois  ont  fondé  un  établissement  au  port  Hunter 
ea  i8o3(^oj'.Turnbuirs  Voyage, /Mj'.  414  sectmde  édition, 
i8i3  ).  A.  la  fin  de  Is  même  année  ils  ont  envoyé  d'Europe 
une  colonie  au  canal  d'Entrecasteaui^,  à  l'exb'cmité  sud  de 
la  terre  de  Diémen;  ils  y  ont  fondé  la  ville  Sobart  {  Voy. 
An  account  of  aVoyage,  etc.,  by  J.  H.  Tuckey.  i8o5  ).  En 
1804,  le  colonel  PatersoD  partit  de  Sydney  pour  aller 
établir  une  colonie  dans  le  port  Dalrymple,  au  nord  de  la 
terre  de  Diénten.  La  première  ville  qui  fut  bitie  porte  le 
nom  de  Yorh-Town,  ceUe  de  Zauncetlon  ne  fut  fondée  que 
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coQvicts  les  plus  crimioels ,  que  l'on  emploie  à 

queltjue  temps  après,  {f^ojr.  Flînders's  Voyage  to  Terra 
australU,  tom.  I,  p*ig-  clx'y,  i8i4-  ) 

Hais  rétablissemetit  le  plus  intéressant  et  te  ptm  important 
sous  tous  les  rapport»,  <^^t  celui  qin  fut  commeacé  en  i8i5 
dans  l'ouest  des  M<M][agneS'bl«ues.  Après  des  peines  ioouies 
les  Anglois  sont  enfin  parvenus  à  franchir  cette  barrière  fa- 
meuse qui  paroissoit  inaccessilile.  Le  sol  au-^là,  dit  le  gou- 
vernear  Bfacquarie  dans  sa  Relation  des  découvertes  fàitet 
à  l'ouest  des  Montagnes-bleues,  eit  d'une  rare  fertilité,  bien 
arrosé,  riche  en  gibier  de  toute  sorte,  tel  que  kanguroos, 
omitfaorinques ,  casoars,  cygnes  noirs,  oies  et  dindes  sau- 
vages, canards,  pigeons,  etc.,  et.cn  excellens  et  gros  poissons 
(  de  17  1  a5  livres  ),  remarquâmes  en  ce  qu'ils  sont  tous 
d'une  même  espèce.  •  On  ne  peut  voir,  dît-il,  un  aussi  beau 
>  spectade  (  Ta^iect  du.  pays }  sans  être  pénétré  d'un  sen- 
'  ■  timent  d'adimratioa  et  de  surprise  :  mais  te  silence  et  la 

■  solitude  qui  régnent  surcet  espace,  d'une  étendue  et  d'une 

■  beauté  telles,  que  la  nature  semble  l'avoir  destiné  pour 
»  être  occupé  par  l'homme  et  lui  fournir  tout  ce  qui  rend  Ia 

■  vie  agréable,  impriment  Ji  l'ame  une  sorte  de  mélancolie, 

■  qu'il  est  plus  facile  dlmaginer  que  de  décrire Le  sol 

*  fertile  et  tes  riches  pâturages  de  ce  nouveau  pay;  sont 

•  d'une  si  grande  étendue,  qn'ib  soffiroient  ami^ement  à 

■  l'existence  de  la  population ,  quel  qu'en  fftt  l'accroisse- 
»  meuL  *  C'est  là  que  sur  un  point  élevé  doit  être  bâtie 
la  ville  de  Bathurst,  par  33°  34'  3o"  de  latitude  sud  et  1^7' 
17"  3o"  de  longitude  à  l'est  de  Paris.  (  Voyez  Mémoires  du 
Muséum  de  l'histoire  naturelle,  première  année,  9*  cahier, 
;>dy.  a4ii Paris,  i8i6.}L.F. 
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^re  les  premiers  défrichemens;  ce  soDt  eux  qui 
sont  chaînés  des  travaux  les  plus  pénibles,  et  sou- 
vent ib  y  succombent  D'autres  funiUes  moins 
perverties  jouissent  bientôt  du  fruit  de  ce  tra- 
vail ,  qui  ne  pouvoit  être  acheté  que  par  le  sa- 
crifice de  quelques  individus;  et  sans  doute  il 
vaut  mieux  que  ce  soient  ces  hommes  profon- 
dément pervers,  souillés  des  crimes  les  plus  hi- 
deux et  accablés  du  mépris  public. 

La  colonie  de  Norfolck  présente  encore  un 
moyen  de  purification  analogue.  Cette  île  est 
d'une  fécondité  remarquable,  et  ne  sauroit  man- 
quer de  devenir  le  siège  d'importantes  cultures; 
mais  comme  elle  jouit  d'une  température  plus 
élevée  que  celle  du  port  Jackson ,  les  travaux  y  sont 
aussi  plus  pénibles  et  plus  accablans.  C'est  donc 
à  Norfoldi  que' sont  envoyés  les  plus  mauvais  su- 
jets de  la  Nouvelle-Hollaude;  ainsi  cette  île  doit 
être  considérée  comme  le  dépôt  de  ce  que  les 
établissemens  anglois  aux  Terres  australes  con- 
tiennent de  plus  corrompu.  Tandis  que,  par  ces 
moyens  réunis,  on  s'occupe  à  épurer  la  popula- 
tion, d'auti%s  expédiens,  non  moins  efficaces, 
sont  mis  en  usage  pour  l'améliorer  dès  à  présent. 
Nous  venons  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'édu- 
cation et  les  mariages  favorisent,  à  cet  égard,  le 
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but  du  gouvernement;  mais  ces  moyens  n'étant 
qu'indirects  et  en  petit  nombre,  il  a  fallu,  pour 
diminuer  l'espèce  d'horreui'  que  le  nom  de  Bo- 
taay-Bajr  porte  encore  avec  lui ,  il  a  £dlu ,  dis-je , 
y  déporter  d'autres  espèces  de  gens  que  des  hom- 
mes flétris  pour  les  crimes  les  plus  odieux.  Le 
port  Jackson ,  d'après  ce  principe,  est  devenu  un 
lieu  de  déportation  ou  plutôt  d'exil  pour  des  &u- 
tes  d'une  nature  différente  de  celles  qui  seules 
pouvoient  y  conduire  primitivement.  Les  révol- 
tes successives  de  l'Irlande  ont,  sous  ce  rapport, 
puissamment  servi  les  projets  de  l'Angleterre. 
£d  effet,  près  de  six  mille  Irlaâdois  ont  été  dé- 
portés à  ta  Nouvelle-Hollande  par  suite  des  trou- 
bles politiques  qui  ont  eu  lieu  dans  leur  pays  ', 
et  dans  ce  nombre  il  se  trouve  des  individus  qui 
appartiennent  à  des  familles  distinguées.  Quelque 
graves  qu'aient  été  leurs  erreurs,  de  telles  gens 
ne  sauroient  être  confondus  avec  les  misérables 
qu'on  déporta  d'abord  aux  Terres  australes  ;  et 
cette  circonstance  a  dû  contribuer  puissamment 
à  atténuer  les  préjugés  défavorables  qui  pesoîent 

>  Près  de  la  moitié  de  la  population ,  uot  hommes  que 
femmes ,  vloit  irlandoUe  en  i8i3,  et  la  plupart  avoient  été 
transportés  au  port  Jackson  pour  des  délits  politiques.  (  Voy. 
Turnbull's  Voyage ,  pelg.  7H,  seconde  édition.  }  L.  F, 
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sur  la  cotooie  ;  aussi ,  depuis  plusieurs  aimées, 
n'est-îl  pas  rare  de  voir  arriTer  au  port  Jacks<Hi 
des  familles  libres  et  honnêtes  qui  viennent  pro- 
fiter des  bienfeits  du  gouT«nenient  et  des  avan- 
tages du  climat  et  du  sol ,  pour  réparer  d'anciens 
malheurs  ou  pour  arriver  plus  rapidement  à 
l'aisance  et  même  à  lalortune  >.  C'est  ainsi  que, 
lors  de  la  dernière  évacuation  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  les  Anglois,  plusieurs  individus 
sollicitèrent,  comme  une  faveur,  d'être  conduits 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Je  le  répète  donc,  telles 
ont  été  les  mesures  adoptées  par  le  gouverne* 
ment  ailgloîs,  qu'il  est  impossible  que  la  colonie 
du  port  Jackson  ne  jouisse  pas  bientôt  en  Eu- 
rope de  la  considération  qu'elle  mérite.  C'est  alors 
surtout  qu'on  pourra  mieux  apprécier  toute  la 
sagesse  desiustructiong  qui  règlent  et  garantissent 
les  destinées  brillantes  auxquelleselle  est  apfielée. 
Police.  —  Cependant ,  à  mesure  que  la  popula- 
tion augmf^te,  la  surveillance  du  gouvernement 
doit  prendre  un  caractère  plus  actif  de  force  et 
d'autorité.  Au  milieu  de  tous  les  élémens  de  la 
révolte  et  du  crime,  il  importe  que  la  police  re- 

■  Le  gauveraement  donne  loo  acres  de  terre  à  chaque 
îndivida  qui  vient  s'établir  dans  la  colonie;  3o  acres  à  chaque 
renune ,  et  lo  pour  chaque  eofant. 
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çoive  UD  développement  plus  considérable  que 
dftDS  l'état  ordinaire  des  sociétés  européennes ,  et 
les  fondateurs  de  la  colonie  ne  se  sont  point  écar- 
tés de  ces  principes  régulateurs.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  huit  cents  hommes  de  trou- 
pes réglées  résident  au  port  Jackson,  et  fournis- 
sent des  gamisonsà  chacune  des  principales  villes 
de  la  colonie.  Un  chef  de  la  police,  d'une  sévérité 
redoutable,  demeure  k  Sydney;  il  exerce  son  mi- 
nistère de  manière  à  &ire  trembler  les  condamnés 
les  plus  audacieux  :  les  £tutes  les  moins  impor- 
tantes sont  punies  pardeux  ou  trois  cents  coups 
de  bÂton,  et  il  est  rare  qu'il  se  passe  un  jour  sans 
qu'une  vingtaine  de  corrections  de  ce  genre  ne 
soient  administrées  dans  la  cour  de  la  prison, 
sans  forme  de  procès  et  sur  le  simple  ordre  d'un 
agent  de  police.  Au  milieu  de  gens  aussi  profondé- 
ment pervers,  il  n'est  pas  difBcite  de  trouver  des 
délateurs  et  des  espions.  De  petites  récompenses 
.  leur  sont  données ,  et  le  gouvernement  en  entre- 
tient un  grand  nombre,  toujours  "prêts  à  l'instrui  re 
des  complots  qui  pourrolent  être  ourdis  par  les 
condamnés. 

Iicslrlandois,  sousce  rapport,  exigent  surtout 
une  surveillance  active  et  soutenue.  Ce  sont  en 
effet  des  gens  trèsrésolus,  qui  pour  la  plupart 
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ont  porté  les  armes  dans  les  diverses  insurrecUous 
de  rirlande,  et  qui,  dans  leur  ressentiment,  ont 
&illi  plus  d'une  fois  être  funestes  à  la  colonie. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  condamnés  ac- 
tuels que  s'exerce  la  surveillance  du  gouverne- 
ment ;  elle  pèse  encore  sur  ceiix  qui,  après  avoir 
fini  le  temps  de  leur  esclavage,  se  sont  établis 
dans  les  villes.  Chaque  »oir  la  retraite  est  battue 
de  bonne  heure;  alors  tous  les  habîtans,  k  l'ex- 
ception de  ceux  qui  étoient  primitivement  libres, 
et  de  ceux  qui  ont  obtenu  des  dispenses  particu- 
lières, doivent  rentrer  dans  leurs  maisons  pour 
ne  plus  en  sortir  de  la  nuit  ;  le  son  d'une  trom- 
pette donne,  du  haut  de  la  tour,  le  dernier  signal. 
Malbeorà  ceux  qui  ne  rentrent  pas  aussitôt  dans 
leurs  asiles!  des  troupes  de  constables  répandues 
dans  toutes  les  rues  les  poursuivent  à  grands 
coups,  et  les  forcent  à  précipiter  leur  retraite. 
Les  mêmes  constables ,  armés  chacun  d'un  bâton 
qui  porte  à  une  de  ses  extrémités  un  crochet  de 
fer,  parcourent  la  ville  pendant  la  nuit  pour  y 
maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité.  Tapis  souvent 
dans  les  fossés,  derrière  les  maisons  ou  les  ro- 
chers, ils  exercent  partout  une  telle  surveillance, 
qu'il  est  difficile  de  pouvoir  s*y  soustraire. 

HôpUaux.  —  Autant  le  gouvernement  se  mon- 
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tre  actif  à  prévenir  le  crime  et  sévère  à  le  punir, 
autant  il  eat  généreux  dans  les  soins  qu'il  donne 
aux  malades.  Des  hôpitaux  sont  établis  pour  les 
recevoir  à  Sydney,  à  Parramatta  et  Hawkesbury  ; 
des  médecins  et  des  chirurgiens,  entretenus  par 
le  gouvernement,  y  sont  attachés,  et  tous  les  se- 
cours sont  prodigués  aux-  malades,  quels  que 
puissent  être  d'ailleurs  leurs  mœurs  ou  leur  état 
présent. 

COMMERCE. 

Productions. — De  tous  les  peuples  européens, 
celui  qui  paroit  avoir  le  mieux  connu  les  vrais 
principes  de  la  colonisation,  ce  sont  incontes- 
tablement les  Ânglois;  aussi,  malgré  la  foiblesse 
de  la  population  de  l'Angleterre  comparée  à  celle 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  ses  colonies  se 
montrent -elles  partout  supérieures  à  celles  de 
ces  deux  grandes  puissances.  L'attention  parti* 
entière  donnée  au  commerce,  et  surtout  à  l'agri- 
culture, est  peut-être  la  principale  cause  de  cette 
différence  importante.  Ce  double  but  a  été  sur- 
tout  considéré  dans  rétablissement  de  là  Nou- 
velle-Hollande; aussi  le  premier  soin  du  gouver- 
nement a-t-il  été  d'y  multiplier  les  défrichemens 
et  d'y  étendre  la  cidture.  Sous  ce  rapport,  ses 
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soins  n'ont  pas  été  inutiles,  car  plus  de  vingt- 
cinq  raille  acres  de  terre  étoient  déjà,  en  i8o3, 
en  plein  rapport,  'et  la  colonie  produit  mainte- 
nant plus  de  blé  qu'on  ne  peut  y  en  consommer  : 
quelques  cargaisons  en  ont  été  expédiées  au 
Bengale,  et  cet  objet  d'exportation  doit  devenir 
chaque  jour  plus  considérable.  Ainsi  que  nous 
l'avons  &it  observer  plus  haut,  les  grains,  les 
légumes  et  les  arbres  fruitiers  de  l'Europe  y  ont 
obtenu  un  grand  succès  :  le  pécher  surtout  y 
a  réussi  d'une  manière  étonnante;  déjà  fnéme 
son  fruit  y  est  employé  à  nourrir  des  cochons. 
Les  citronniers,  les  orangers,  les  pamplemous- 
siers ,  les  manguiers ,  et  d'autres  arbres  de  llnde 
y  donnent  de  grandes  espérances;  de  sorte  que 
l'on  verra  bientôt  réunis  sur  ce  sol,  comme  au 
cap  de  Bonne-Ëspérance,  presque  tous  les  fruits 
de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

On  sait  que  l'Angleterre  est  obligée  de  payer 
chaque  année  à  la  France,  à  l'Espagne  et  au 
Portugal,  de  très-grandes  sommes  d'ai^entpour 
les  vins  dont  elle  a  besoin;  aucime  de  ses  pos- 
sessions n'a  pu  jusqu'à  présent  l'approvision- 
ner en  ce  genre.  La  Nouvelle-Hollande  paroit 
devoir  un  jour  raSrancfair  de  ce  tribut  qu'elle 
est  forcée  de  payer  à  trois  puissances  étrangères, 
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et  rien  n'est  épargné  pour  obtenir  cet  avantage. 
Des  plants  de  la  meilleure  qualité  ont  été-  suc- 
cessivement transportés  au  port  Jackson,  de 
Bordeaux,  de  Madère,  des  Canaries  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  des  vignerons  François  y 
ont  été  appelés  à  grands  frais.  Malheureusement 
les  premières  plantations,  exécutées,  contre  le 
gré  de  ces  vignerons,  autour  de  la  maison  du 
gouverneur,  à  Parramatta,  ont  eu  beaucoup  à 
souffi-ir  des  vents  brûlans  du  □ord^ouest  :  mais 
ces  hommes  m'ont  dit  eux-mêmes  que  le  succès 
de  la  vigne,  placée  dans  une  exposition  conve- 
nable, étoit  infaillible;  ils  venoient,  en  i8o3, 
d'obtenir  la  permission  d'en  diriger  les  planta- 
tions à  leur  gré. 

A  côté  du  pêcher  et  du  pommier  de  notre 
Europe  s'élèvent  de  jeunes  plantations  de  ca- 
fiers  et  de  cotonniers.  Un  ancien  colonel  fran- 
çois,  M.  le  baron  de  la  Clampe,  les  dirige,  et 
cet  homme  respectable  ne  doute  nullement  de 
la  réussite  de  ses  efïbrts.  J'ai  vu  moi-même  ces 
plantations;  toutes  paroissoient  pleines  de  force 
et  de  vigeur  :  notre  compatriote  m'a  dit  être  par- 
venu, après  une  longue  suite  d'expériences  très- 
ingénieuses,  à  obtenir  naturellement  du  coton 
jaune,  ou  plutôt  couleur  de  nankin.  Sj  le  coton 
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et  le  café  réussissent  dans  la  colonie,  corame  la 
chose  paroit  certaine,  ce  sera  pour  elle  une  bran- 
che de  commerce  bien  importante,  et  en  mône 
temps  im  présage  heureux  relativement  aux  au- 
tres plantations  des  pays  chauds  que  l'on  se 
propose  d'y  faire,  telles  que  le  sucre,  Tindigo, 
les  épices ,  etc.  M.  le  gouverneur  King  nous  a 
assuré  qu'il  devoit  'Ëùre  apporter  incessamment 
des  plants  de  la  canne  à  sucre  de  Taiti,  bien  su- 
périeure, comme  l'on  sait,  à  celles  de  l'Inde  et 
de  l'Amérique. 

Le  lin  de  la  NouTelle-Zélande  {phormùan  te- 
nax  ) ,  qui  croit  parfaitement  au  port  Jackson , 
peut  aussi  y  devenir  un  jour  un  objet  impor- 
tant de  spéculation;  il  en  est  de  même  des  bois 
de  casuarinas,  de  banksias,  de  xylomelums  et  de 
quelques  autres,  dont  les  marbrures  élégantes 
l'emportent  sur  la  plupart  des  bois  employés 
jusqu'il  ce  jour  par  nos  â>éni5tes.  Les  beaux  pins 
de  l'île  Norfolck  et  de  l'île  Howe,  susceptibles  de 
fournir  à  la  marine  angloise  des  mâtures  pour  ses 
vaisseaux,  pourront  être  aussi  d'un  grand  intérêt. 
Il  faut  ajouter  à  ces  productions  utiles  Técorce 
d'une  espècedemà!ui,queles  Anglois  emploient 
avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes,  bi- 
lieuses, muqueuses  ou  putrides;  la  gomme-résine 
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brune  de  l'eucalyptus,  dont  l'effet  contre  la  dys- 
senterie  est  vanté  par  les  médecins  du  pays;  une 
sorte  d'écorce  que  l'on  trouve  surtout  près  des 
bords  de  la  rivière  Hunter,  et  qui  fournit  une 
trè^belle  couleur  jaune  ;  la  résine  des  plantes 
ccHinues  sous  les  noms  de  gommier  rouge,  jaune 
et  vert,  dont  l'odeur  n'est  pas*  moins  agréable 
que'  celle  du  benjoin,  et  dont  la  solidité  l'em- 
porte incontestablement  sur  toutes  les  espèces 
de  résines  connues.  J'ai  apporté,  en  effet,  une 
hacbe  de  pierre,  à  l'usage  des  sauvages  de  ces 
contrées,  composée  d'un  tronçon  de  granit  soudé 
à  un  manche  de  bois  par  le  moyen  de  cette  même 
résine;  on  peut  frapper  à  coups  redoublés  avec 
cet  instrument  sur  des  pièces  de  bois ,  en  enlever 
des  éclats  plus  ou  moins  gros;  le  granit  se  brise 
avant  que  la  résine  qui  le  soude  au  manche 
s'éclate  dans  aucune  de  ses  parties.  Sans  doute 
une  substance  aussi  précieuse,  lorsqu'elle  sera 
davantage  recherchée,  pourra  devenir  un  objet 
intéressant  de  commerce;  et  s'il  est  vrai,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  que  l'arbre  qui  le 
produit  soit  le  fameux  bois  d'aigle,  si  recherché 
et  si  cher  dans  tout  l'Orient,  il  est  aisé  de  pré- 
voir quels  avantages  un  tel  commerce  offrira  un 
jour. 
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Les  belles  raines  de  charbon  de  terre,  décou- 
vertes aux  environs  de  la  rivière  Hunnter,  four- 
nissent déjà  un  important  objet  d'exportation  ; 
et  plusieurs  cargaisons  de  cette  substance,  por- 
tées au  Bengale  et  au  cap  de  Bonne-Ëspérance,  y 
ont  été  bien  vendues.  On  n'a  pu  retirer  jusqu'à 
ce  jour  de  l'exploitation  des  bois  tous  les  avan- 
tages que  sembloient  promettre  d'immenses  fo- 
rêts, si  long-temps  dérobées  à  la  destruction.  La 
mauvaise  qualité  de  ces  bois,  très-souvent  viciés 
dans  le  cœur,  ce  qui  les  rend  peu  propres  aux 
usages  de  la  marine,  en  est  la  cause  unique;  maïs 
ils  suffisent  à  la  construction  des  petits  bàtimens 
du  pays  que  l'on  emploie  à  la  pèche  des  phoques 
et  des  baleines;  quelques-uns  même  ont  été  ven- 
dus avantageusement  au  Bengale.  Le  chanvre  et 
le  lin,  qu'on  cultive  avec  succès  au  port  Jackson , 
(ont  espérer  qu'un  jour  cette  colonie  pourra 
fournir  des  toiles  '  pour  la  marine  angloise  de 
llnde. 

Tels  sont  les  divers  avantages  que  le  gouver- 
nexnent  se  promet  ou  recueille  déjà  dans  ses  pos- 
sessions aux  Terres  australes ,  pour  ce  qui  con- 


I  Des  fabriques  decefenreétoieDtdéji  établiesen  1804. 
(  ro^Tumbuir»  Voyage, /M^.  465,  seconde  édition.)  L- F. 
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cerne  les  productions  végétales  exotiques  ou  in- 
digènes. A  l'égard  des  animaux,  des  profits  plus 
considérables  el  plus  importans  se  préparent  ou 
ae  perçoivent  déjà.  Nous  allons  en  présenter  un 
tableau  r^ide. 

En  transportant  les  premiers  condamnas  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  gouverne- 
ment auglois  y  fit  conduire  aussi  quelques  <»u- 
ples  de  chacun  de  nos  grands  bestiaux  d'Europe, 
des  chevaux,  des  bœufe,  des  cochons,  des  mou- 
tons, des  dièvres,  etc.  Ces  animaux,  surveillés 
avec  soin,  ont  également  bien  réussi  sur  ce  sol 
étranger,  et  les  troupeaux  en  étoient  tellement 
multipliés  en.  i8o3,  qu'on  ne  comptoit  pas  moins 
de  quatre  mille  bœu&  dans  la  colonie.  Les  che- 
vaux y  étoient  à  la  vérité  moins  nombreux,  mais 
tous  s'y  présentoient  cependant  avec  les  carac- 
tères de  la  vigueur  et  de  k  beauté;  et  les  nou- 
veaux étalons  que  l'on  y  a  conduits  plus  récem- 
ment, foisolent  espérer  que  k  race  à  venir  serait 
beaucoup  plus  vigotureuse  que  celle  de  l'Inde  et 
des  Moluques.  A  l'égard  des  cochons ,  ils  sont 
partout  très-multipliés;  ces  animaux,  pour  la  plu- 
part, sont  de  l'espèce  que  l'on  trouve  dans  les  îles 
du  grand  océan  équatorial,  lesquels,  comme  on 
«ait,  ont  une  chair  bien  supérieure  à  celle  des 
".  3u 
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cochons  de  nos  climats.  Quelque  abondans  que 
fussent  ces  aaimaux  à  l'époque  de  notre  séjour 
dans  la  colonie,  on  n'en  tuoit  cependant  encore 
qu'en  très-petit  nombre ,  et  même  il  bltoit  en 
avoir  obtenu  la  permission  du  gouverneur,  qui 
ne  l'accordoit  qu'avec  difficulté;  il  pensoit  avec 
raison  que  ces  privations  momentanées  seroient 
récompensées  d'une  manière  suffisante  par  l'ac- 
croissement rapide  des  troupeaux.  C'est  d'après 
ce  principe  de  prévoyance  et  de  sagesse  que  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  préfère  en- 
voyer à  grands  frais  de  la  mère-patrie  des  pro- 
visions de  cochons  et  de  bœufs  salés  pour  la  snb- 
ûstance  des  colops,  et  qu'il  encourage  par  des 
primes  avantageuses  les  armateurs  du  port  Jack- 
son, qui  veulent  aller  £aire  des  salaisons  aux  îles 
des  Amis,  de  la  Société,  des  Navigateurs,  etc.  Il 
recevra  bientôt  le  prix  de  ses  sacriBces;  car  il 
est  hors  de  doute  que  la  Nouvelle-HoUande  à 
son  tour  fournira  k  ses  flottes  de  llnde  la  plu- 
part des  viandes  salées  dont  elles  auront  besoin. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  chevaux , 
les  bœufs  et  tes  cochons  doivent  devenir  une 
source  précieuse  d'échanges  :  les  moutons  sem* 
hient  présenter  un  avenir  [dus  avantageux  en- 
core, et  dès  à  présent  ils  procurent  de  grands 
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profits  aux  propriétaires  et  au  gouvcmemeDt 
anglois.  £n  effet,  ces  animaux  ont  si  parfaite- 
ment réussi,  sur  ce  sol  lointain,  que  toutes 
les  races  y  sont  améliorées.  On  y  en  a  fait  ve- 
nir des  diverses  parties  du  monde.  L'Angleterre 
envoya  les  premiers  individus;  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  le  Bengale  en  fournirent  des  espè- 
ces propres  à  l'Afrique  et  à  l'Asie  :  ces  dernières, 
comme  on  sait,  ne  sont  guère  utiles  par.  leurs 
toisons,  qui  ne  donnent  qu'un  poil  rude  et  court 
au  lieu  de  laine;  mais  la  chair  et  la  graisse  en 
sont  bien  supérieures  à  celles  des  moutons  d'£u> 
rope.  On  dirait  que  le  hasard  s'est  plu  à  favoriser 
encore  les  projets  du  gouvernement  britannique. 
Dans  la  dernière  guerre,  un  de  leurs  vaisseaux 
baleiniers  qui  traversoit  le  grand  océan,  fut  assez 
heureux  pour  enlever  un  navire  espagnol  à  bord 
duquel  étoient  trente  béliers  espagnols  d'une  rare 
beauté ,  que  la  cour  d'Espagne  envoyoit  au  vice- 
roi  du  Pérou.  Cette  capture  prédeuse,  placée 
dans  laréservedugouvemementauport  Jackson, 
et  mêlée  avec  les  brebis  d'Espagne  qui  s'y  trou- 
voient  précédemment,  a  si  complètement  réussi, 
que  le  nombre  des  troupeaux  de  mérinos  est  au- 
jourd'hui très-considérable,  et  qu'il  est  peu  de 
propriétaires  qui  n'en  possèdent  sur  leurs  habi- 
3a. 
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tattODS  :  j'ai  tu  moi-même  ceux  de  MM.  Cxa.  et 

Marsden  avec  un  intérêt  difficile  k  décrire. 

Tous  les  colons  que  j'ai  consultés  s'accordent 
Jt  dire  que  la  race  des  moutons  mérinos,  bien 
loin  d'avoir  perdu  de  sa  perfection  à  la  Ifouvelle- 
Hollande,  y  gagne  au  contraire  chaque  jour  da- 
vantage. J'ai  eu  occasion  d'examiner  une  suite 
d'échantillons  de'  laine  de  race  espagnole  d'Eu- 
rope et  de  race  espagnole  australe,  et  la  laine  de 
cette  dernière  me  paroissoit  effectivement  plus 
longue  et  plus  fine.  Cette  double  série  étoit  des- 
tinée au  lord  Sydney ,  l'un  des  protecteurs  les 
plus  zélés  de  cette  colonie  lointaine.  Il  paroit 
même  que  les  croisemens  opérés  sur  les  races 
d'Afrique  et  d'Asie  ont  obtenu  des  résultats  favo- 
rables :  le  poil  de  ces  derniers  animaux  s'est  efiEec- 
tivement  changé  en  une  laine  très-courte ,  fine  et 
crépue  ;  on  espère  en  retirer  avant  peu  de  nou- 
veaux avantages. 

Toutes  ces  laines  de  la  Nouvelle-Hollande  sont 
tràhsportées  en  Angleterre,  où  elles  se  vendent 
concurremment  avec  les  laines  d'Espagne  les 
plus  belles,  et  même  à  un  plus  haut  prix.  Dans 
un  mémoire  fort  intéressant  que  M.  Mac- Arthur' 

I  H.  BfaG-Arthur,  ofHcier  du  régiment  de  la  Notiyelle- 
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a  présenté  au  gouvernaneot  anglois  sur  les  mou- 
tons de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud,  il  prouve 
que,  dans  toutes  les  ventes,  leur  laine  a  eu  la 
préférence.  Le  même  auteur  prétend  même  que 
telle  est  la  fiicilité  prodigieuse  avec  laquelle  les 
troupeaux  s'y  multiplient,  qu'avant  qu'il  soit 
vingt  ans  le  commerce  des  laines  seules  rappor- 
tera dix-huit  cent  mille  livres  sterling  ^environ 
quarante-trois  millions  de  francs)  par  année  à 
l'Angleterre;  et  cette  assertion ,  quelque  extraor- 
dinaire qu'elle  soit,  me  semble  être  d'une  par-  ' 
Êtiteexactitude.£n  effet,  le  nombre  des  moutons 
sur  les  différentes  habitations  se  montoit,  en 
i8oa,  à  plus  de  huit  mille;  en  1804,  ce  nombre 

Galles  do  sud ,  quitta  le  serrice  en  iSo3  pour  se  livrer  eotière- 
moit  anx  soins  de  l'agriculture  et  de  l'édacation  des  bestiaux. 
Son  bétail,  à  cette  époque,  conâstoit  en  sept  vaches  ,  dix  à 
douze  moutons  et  trente  cochons  ;  en  1 8 1 1 ,  il  se  coiûposoit 
de  4600  moutons ,  900  bétes  à  cornes ,  et  d'un  nombre  coU' 
ddérablc  de  cochons;  en  autre ,  il  avoit  vendu  aux  autres 
habitans  vingt  mille  tètes  de  bétail, 

Lorqu'îl  commença  une  aussi  belle  spéculation,  la  viande 
de  boucherie  valoit  a  sch.  6  pences  à  3  schillings  (  3  fr.  à  3 
60  c.)  la  livre;  en  181 1,  il  pouvoit  en  fournir  au  gouverne- 
ment à  g  pences  ou  90  centimes.  (Voyez  Aew  South-tf^alct 
£sz««e,dei8ii.  )L.F- 
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étoit  déjà  doublé  *.  Or,  les  soins  qu'on  apporte 
i  leur  multiplication  sont  si  suivis,  la  tempéra* 
tnre  leur  est  si  favorable,  la  nature  des  herbes  et 
même  des  plantes,  qui  presque  toutes  sont  aro- 
matiques, leur  est  si  salutaire,  qu'en  parcourant 
moi-même  l'intérieur  du  pays  je  ne  ponvois  me 
rassasier  de  la  vue  de  ces  magnïBques  trou- 
peaux, lious  pouvons  donc  en  regarder  les  pro- 
duits comme  la  source  prochaine  d'un  commerce 
très-avantageux  entre  la  colonie  et  la  métropole, 
qui,  par  ce  moyen,  se  trouvera  dispensée  du 
tribut  énorme  qu'elle  pale  à  l'Espagne  et  au 
Portugal  pour  les  laines  qui  doivent  approvi' 
sionner  ses  nombreuses  manufactures. 

Pêches.  —  Tandis  que  le  commerce  intérieur 

*  jtperçu  dm  nombre  det  bestiaux  qui  existaient  en  état 
de  domesticité,  auport  Tacksan ,  à  diverses  Coques. 
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de  la  colonie  prend  chaque  jour  un  développe- 
ment plus  rapide  et  plus  vaste,  celui  de  l'exté- 
rieur, qu'alimente  la  péclie  de  la  baleine  et  des 
phoques,  obtient  encore  de  plus  heureux  succès. 
Le  mémoire  particulier  que  je  dois  donner  dans 
le  xxiu'  chapitre  de  cet  ouvrage ,  contiendra  l'in» 
téressant  tableau  de  cette  pèche,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  phoques,  et  l'on  pourra  y  voir  de  quelle 
haute  importance  elle  est  pour  le^Anglois;  on 
appréciera  combien  d'avantages  ils  en  retirent 
pour  leur  commerce  avec  la  Oiine,  par  la  vente 
des  fourrures;  pour  leur  commerce  avec  l'Eu- 
rope,  par  le  transport  des  huiles  excellentes  que 
ces  animaux  fournissent;  et  pour  leur  marine, 
par  le  nombre  considérable  de  matelots  que  ces 
expéditions  occupent,  et  qui,  dans  des  vdyages 
aussi  longs  et  par  des  latitudes  aus^  élevées,  ne 
sauroient  manquer  de  devenir  les  meilleurs  ma- 
telots de  l'Angleterre. 

La  pêche  de  la  baleine  dans  ces  régions,  qui, 
à  l'exception  des  échanges  avec  la  Chine,  procure 
les  mêmes  avantages,  me  paroît  beaucoup  plus 
importante  encore  que  celle  des  phoques.  On 
sait  en  effet  que,  pendant  près  d'un  siècle,  une 
des  sources  principales  de  la  puissance  et  de  la 
fortune  des  Hollandois  fut  cette  même  pèche  de 
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la  baleine,  concentrée  dans  les  mers  du  Mord  j  de^ 
centaines  de  bâtimen&  j  étoient  annuell^nent 
employés  ;  et  leurs  matdots ,  endurcis  à  tous  les 
genres  de  £itigues ,  formés  de  bpnne  heure  aux 
manœuvres  les  plus  hardies,  devinrent,  dans  les 
combats  que  la  Hollande  eut  à  soutenir  alors,. 
les  principaux  instrumens  des  victoi  res  brillantes 
que  ses  flottes  obtinrent  sous  les  Tromp  et  les, 
9uyt^.  Malheureusement  les  épiceries  des  Mo- 
luques  firent  négliger  les  baleines  du  Nord  ;  et 
l'Angleterre,  habile  à  profiter  des  fentes  de  ses 
.  rivaux  ,  parvint  insensiblement  à  se  rendre  1» 
maîtresse  presque  absolue  de  cette  branche  de 
commerce,  aussi  lucrative  qu'intéressante  pour- 
la  prospérité  d'tuie  marine  militaire. 

Cependant  le  nombre  des  baleines  diminua 
dans  les  mers  du  Nprd)  poursuivies,  par  les  pê-. 
cheura,  elles  furent  réduites  enfin  À  se  tenir 
presque  constamment  au  milieu  des  glaces  les 
plus  inabordables  :  aussi  toutes  les  relations  de 
ces  derniers  temps  s'accordent  à  nous  présenter 
ces  pêches  comme  extrêmement  dïiËciles ,  dan- 
gereuses même,  et  cependant  infiniment  moins 
^ctueuses  qu'autrefois.  Depuis  lors,  les  spécu- 
lations des  Anglois,  en  ce  genre,  se  sont  dirigées 
vers  l'autre  extrémité  du  globe.  Là  se  trouvent 
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aussi  d'innombrables  Irions  de  baleines:  toute» 
les  eaux  qui  avoisinentla  terre  des  États, la  terre 
de  Kerguelen,  la  Nouvelle-Zélande,  les'  iles  Ma- 
louines,  la  terre  de  Sandwich  ou  Thulé  australe, 
en  sont  remplies;  sur  quelques  points  des  côtes 
de  la  Nouvelle -Hollande  on  en  trouve  aussi  à 
certaines  saisons  d'innombrables  troupeaux.  La 
baie  des  Chiens-marins,  à  la  terre  d'Endracht,  par 
exemple,  en  fourmilloit  lorsque  nousy  mouillâmes 
pour  la  première  fois  :  à  peine,  pour  ainsi  dire, 
osoit-OD  mettre  les  embarcations  à  ta  mer,  tant 
le  nombre  de  ces  animaux  étoit  grand.  Le  gou- 
vernement anglois,  instruit  de  ces  circonstances 
par  les  navigateurs  qui  avoient  visité  ces  para- 
ges, crut  devoir  appeler  les  spéculations  des  ar- 
mateurs britanniques  vers  les  régions  australes , 
et  ses  eiforts  obtiennent  chaque  jour  un  succès 
plus  décidé. 

C'est  la  ville  de  Londres  surtout  qui  fait  ce 
commerce  avec  des  bâtimens  d'un  fort  tonnage 
et  armés  d'un  équipage  considérable,  toujours 
dans  le  dessein  de  former  une  grande  quantité 
de  bons  matelots.  Le  nombre  de  ces  navires  aug- 
mente journellement  :  durant  l'année  où  nous 
nous  trouvions  au  port  Jackson ,  il  en  étoit  ar- 
rivé treize ,  et  tous  s'en  étoient  retournés  par- 


jM,Googlc 


So6  DE  TIMOR 

feitement  chaînés.  La  plupart  vont  préparer 
leurs  cargaisons  à  la  Kouvelle-Zélande  ;  elles 
consistent  presque  exclusivement  en  huile*  :  ce- 

*  £tat  de  rkttiU  itt^m-tée  en  Angleterre  par  de*  navires 
angioit  faisant  la  pèche  de  la  baleine  dans  le  ^and 
océan  austral,  défais  1785  jusqu'en  1791. 
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Les  aogS  tonneaux,  de  1793 j  Tont  ï^igao  qtùnuuz, 
lesqueb,  au  prix  de  cette  époque,  à  4  scbilliags  le  gallon, 
ou  I  fr.  30  cent,  la  pinte,  prix  qui  depuis  a  doublé ,  donnent 
U  somme  importante  de  109,690  liv.  steri.  ou  a,6i3,56o  fr. 
pour  l'importation  d'une  année. 

(  Mémoire  présenté ,  en  1793,  au  gouvernement  angtoît 
par  plusieurs  fahricans ,  atmatears  et  négociant  de  Lon~ 
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pendant,  comme  on  y  pèche  aussi  une  espèce 
de  cachalot,  il  en  est  qui  préparent  une  assez 
forte  partie  de  blanc  de  baleine  ou  d'adipocire. 
Indépendamment  de  ces  navires,  expédiés  di- 
rectement d'Europe  pour  cette  pêche,  quelques 
armateurs  du  port  Jackson  envoient  eux-mêmes 
à  la  Nouvelle-Zélande  quelques  petits  bâtimens, 
dont  les  produits  sont  pareillement  expédiés 
pour  l'Europe. 

Comtnerce.  —  A  mesure  que  le  commerce  des 
huiles  et  des  fourrures  prend  un  nouveau  degré 
d'accroissement,  Tactivïtédu  commerce  du  port 
Jackson  devient  aussi  plus  grande  ;  elle  est  telle 
déjà,  que  pendant  notre  séjour  dans  ce  port 
nous  y  avons  vu  jusqu'à  vingt-cinq  navires  de 
différens  pays.  Plusieurs  partent  de  là  pour  le 
Bengale ,  d'autres  se  rendent  à  la  Chine  :  ceux- 
ci  sont  destinés  pour  le  détroit  de  Bass  et  la 
Nouvelle-Zélande  ;  ceux-là  pour  l'Angleterre,  et, 
à  cet  effet,  portent  à  l'est,  traversent  le  grand 

dres,  etc.  Fo;jret  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  de 
Paris ,  janvier  1808.  ) 

J'estime  qu'en  i8oa  le  nombre  de  tonneaux  d'huile  de 
baleine ,  provenant  des  pêches  dans  les  mers  australes ,  et 
importés  en  Angleterre ,  s'éleroit  à  plus  du  aoubte  de  ce  qu'il 
étoit  eni7ga.  L.  F. 
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océan,  doublent  le  cap  Hom,  et  ne  revoient 
leur  patrie  qu'après  avoir  &it  le  tour  du  monde. 
Ces  excuraons  lointaines  font  naître ,  ce  me  sem- 
ble, pour  la  marine  angloise  un  avantage  moral 
très-important ,  celui  de  la  conâance  qu'inspire 
naturellement  l'habitude  de  pareiUes  entrepri- 
ses y  jusqu'à  présent  regardées  comme  prodi- 
gieuses. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  faire  observer,  le  nom- 
bre des  navires  qui  fréquentent  le  port  Jackson 
augmente  chaque  jour  et  même  très-rapidement  : 
on  cessera  d'en  être  étonné,  si  l'on  Ëiit  attention 
aux  bénéfices  assiu^s  que  de  telles  expéditions 
procurent  aux  annateurs.  Le  gouvernement  an- 
glois,  qui  multiplie  les  sacrifices  de  toute  espèce 
pour  la  prospérité  de  cette  colonie,  profite  de 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  y 
kiee  passer  les  provisions,  les  vétemens  et  les 
autres  objets  dont  elle  a  besoin,  et  qui,  déposés 
ensuite  dans  de  vastes  magasins ,  sont  distribués 
ou  vendus  aux  habitans  à  des  prix  très-modérés. 
Il  en  est  de  même  pour  le  passage  des  condam- 
nés des  deux  sexes.  Peu  de  navires  angtois  arri- 
vent au  port  Jackson  sans  en  apporter  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand.  Des  conventions  sont 
établies,  à  cet  égard ,  entre  le  gouvernement  et 
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les  armateurs,  et  le  prix  du  fret  doit  être  soldé  à 
ces  derniers ,  au  retour  du  uavire  en  Europe ,  sur 
te  bon  du  gouverneur  de  la  Nouvelle- Hollande. 
Ordinairement  ces  navires,  partis  d'Europe, 
touchent  à  Rio  de  Janeiro,  où  ils  embarquent 
quelques  liqueurs  fortes,  qui  sont  d'un  débit  très- 
avantageux  au  port  Jackson;  relÂchent  au  cap 
de  Ronne-£spérance,  et  se  dirigent  vers  le  dé- 
troit de  Bass,  où  ils  laissent  quelques  pécheurs, 
pour  les  phoques,  sur  celles  des  îles  qu'ils  ont 
choisies  pour  le  théâtre  de  leurs  opérations  ; 
viennent  au  port  Jackson,  déposent  leur  fret, 
reçoivent  leurs  traites  sur  l'Angleterre,  repartent 
aussitôt  pour  les  archipels  du  grand  océan  équa- 
torial,  où  iU  embarquent  d'abondantes  salai- 
sons ;  reviennent  à  Sydney,  et  y  vendent  ces  sa- 
laisons au  gouvernement ,  dont  ils  reçoivent  de 
nouvelles  traites  :  rentrant  alors  dans  le  détroit 
de  Bass ,  ils  vont  reprendre  leurs  pécheurs  et  la 
cargaison  de  pdleteries  que,  pendant  six  ou 
huit  mois  ,  ils  ont  eu  le  temps  de  préparer;  par- 
tent poiu*  la  Chine ,  y  vendent  leurs  fourrures , 
y  négocient  leurs  traites ,  s'il  se  peut  :  réunis- 
sant enfin  le  triple  produit  de  leurs  marchandi- 
ses vendues  au  port  Jackson,  de  leurs  traites  et 
de  leurs  pelleteries,  ils  se  procurent  une  cai^aison 
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Boigale  et  au  cap  de  Bonn&'Espérance,  où  éia 

avoient  été  vendues  avec  avantage;  mais  ce  com' 

merce  est  susceptible  d'un  pins  grand  dévelop' 

pement. 

Je  ne  parlerai  ni  d'une  espèce  de  pierre  d'atD' 
bre  qui  paroît  se  trouver  assez  abondamment 
dans  la  colonie,  ni  d'une  terre  à  porcelaine  de 
bonne  quabté  que  l'on  rencontre  aux  environs 
de  Sydney;  mais  je  ne  dois  pas  manquer  de  rap 
porter  que  le  pays  semble  être  fort  riche  en  mi- 
nes de  fer.  Au  reste,  plusieurs  drconstauces  se 
sont  opposées  jusqu'ici  aux  recherches  des  au' 
très  métaux  que  le  sol  peut  receler.  Lorsque 
nous  partîmes  de  la  colonie,  M.  le  gouverneur 
attendoit  de  jour  en  jour  des  minéralogistes  in- 
struits, qui  dévoient  s'occuper  de  cet  objet. 

FINANCES. 

)e  viens  d'exposer  successivement  tout  ce  qui 
concerne  \'éXa.t  administratif  et  commercial ,  soit 
intérieur,  soit  extérieur,  des  colonies  angloises 
aux  Terres  australes  ;  il  me  reste,  pour  complé' 
ter  ce  qui  regarde  son  oi^anisation ,  à  dire  quel-" 
ques  mots  du  système  financier  qu'on  y  a  mis  en 
pratique. 

Toujours  conséquent  à  son  principe  de  sup- 
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pléer  au  numéraire  par  du  papier-monooie ,  le 
gouTernementangloisasusedispenserd'envoyer 
dans  cette  colonie  tout  le  numéraire  qu'il  eût  lallu 
pour  faire  face  à  ses  dépenses.  Indépendamment 
des  billets  de  banque  et  des  autres  monnoies  natio- 
nales de  ce  genre,  le  gouverneur  du  port  Jackson 
est  autorisé  à  payer  en  billets  particuliers  la  solde 
des  différens  individus  et  le  prix  de  toutes  les 
fournitures  dont  il  abesoin.  Cette  monnoiefeit  la 
base  essentielle  de  toutes  les  transactions  impor- 
tantes de  la  colonie.  Lorsque  quelqu'un  se  pro- 
pose de  passer  en  Angleterre,  il  rapporte  au 
gouverneur  tous  les  bons  qu'il  possède,  et  celui- 
ci  lui  donne  en  retour  des  traites  à  vue  sur  le 
trésor  public  à  Londres  :  et  ces  effets  sont  ac- 
quittés en  Angleterre  avec  une  telle  exactitude, 
que  personne  n'hésiteroit  à  réaliser  ainsi  toute  sa 
fortune. 

Nous  avons  vu  que  les  cargaisons  achetées 
pour  la  colonie  étoîent  payées  de  la  même  ma- 
nière ;  mais ,  indépendamment  de  ces  traites  sur 
le  trésor  public,  il  «st  im  autre  moyen  de  retirer 
les  billets  que  le  gouvernement  a  émis  ;  et  ce 
moyen  devient  de  jour  en  jour  plus  efficace  ;  en 
sorte  que,  dans  peu  d'années,  il  ne  s'en  trouvera 
plus  qu'un  petit  nombre  en  circulation.  Nous 
IL  33 
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allons  l'indiquer  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'il 
est  une  des  bases  principales  sur  lesqu^es  re- 
posent les  intérêts  publics  de  la  colonie. 

En  faisant  aux  particuliers  les  concessions  im- 
portantes dont  nous  avons  précédemment  parlé, 
le  gouvemeinent  britannique  se  réserva  à  lui- 
même  les  portions  les  plus  fertiles  du  sol  dont  il 
venoit  de  s'emparer  ;  matta'e  des  esclaves  ou  des 
déportés,  il  en  choisit  un  grand  nombre  pour 
défricher  et  Ëiire  valoir  ses  nouvelles  propriétés. 
Elles  sont  aujourd'hui  dans  un  n^port  si  avan- 
tageux,  qu'elles  fournissent  déjà  fort  au-delà  du 
blé  et  du  maïs  qui  doit  être  distribué ,  soit  aux 
troupes,  soit  aux  condamnés,  soit  aux  proprié- 
taires. C'est  avec  le  surplus  de  ces  récoltes  que 
le  gouvernement  fait  fabriquer  le  biscuit  dont  se 
pourvoient  les  bâtimens  qui ,  du  port  Jackson , 
partent  pour  la  Chine,  pour  l'Europe,  pour  l'Amé- 
rique, ou  même  ppur  les  pèches  du  grand  océan  : 
le  paiement  de  ce  biscuit  s'effectue  presque  tou- 
jours en  billets  coloniaux,  ce  qui  en  diminue 
d'autant  le  nombre.  Indépendamment  de  ce 
premier  moyen  de  retirer  de  la  circulation  le& 
billets  du  gouvernement,  il  en  est  plusieurs  au- 
tres qui  lui  sont  très -peu  onéreux  et  qui  ten- 
dent constamment  à  mettre  des  capitaux  c<Hisi- 
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dérables  à  sa  disposition;  ils  constibient  en 
quelque  sorte  la  base  du  beau  système  colonial 
dont  nous  venons  de  retracer  les  résultats  et  les 
détails. 

Si  le  gouvernement  est  riche  en  propriétés 
territoriales  f  il  ne  l'est  pas  moins  en  troupeaux 
de  toute  espèce;  et  les  meilleurs  pâturages  étant 
compris  dans  ses  réserves,  ces  troupeaux  doivent 
être  naturellement  les  plus  beaux  et  surtout  les 
plus  nombreux.  Ce  sont  eux  à  la  vérité  qui  doi- 
vent subvenir  à  plusieurs  besoins  particuliers, 
tels  que  ceux  des  hôpitaux ,  etc. ,  etc.  ;  ce  sont  eux 
encore  qui  fournissent  tous  les  bestiaux  que  le 
gouvernement  accorde  à  chaque  concessionnaire, 
tous  ceux  que  les  jeunes  filles  de  la  maison  des 
orphelines  reçoivent  en  dot,  etc.  Malgré  ces  dis- 
tractions réitérées,  ces  troupeaux  sont  l'objet  de 
tant  de  soins,  ils  sont  établis  dans  des  lieux  si 
féconds,  que  le  gouvernement  peut  encore  en 
vendre  annuellement  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus aux  propriétaires  qui  désirent  augmenter 
les  leurs.  La  vente  des  laines,  les  contributions 
ordinaires,  la  propriété  des  forêts,  les  rembour* 
semens  des  avances  iaites  aux  particuliers,  et 
surtout  les  redevances  annuelles  des  conces- 
sionnaires, sont  autant'de  branches  de  revenus 
33. 
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qui  vieDoentofirir  au  trésor  public  des  ressources 
suffisantes  pour  maintenir  dans  un  sage  équilibre 
la  circulation  de  sesbiUets.  Déjà  même  les  recettes 
suffîsentpresquepoursubvenir  à  toutes  les  dépen- 
ses de  la  colonie;  etl'instantn'est  pas  éloigné  où  ces 
possessions  lointaines  deviendront  une  nouvelle 
source  de  richesses  pour  l'Angleterre,  comme 
elles  seront  un  jour  l'un  des  principaux  él^ens 
de  sa  puissance. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  droits  imposés  sur  les  bâli- 
mens  de  commerce,  soit  étrangers,  soit  nationaux, 
qui  viennent  mouiller  au  port  Jackson,  ni  des 
droits  plus  ou  moins  forts  que  doivent  payer  les 
marchandises  à  l'importation  et  à  l'exportation , 
parce  qu'ils  sont  consacrés  en  partie  à  l'entretien 
de  la  maison  d'éducation  des  orphelines. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  billets 
de  la  banque  d'Angleterre  et  les  bons  du  gouver- 
neur de  la  ^Nouvelle-Galles  sont  affectés  à  toutes 
les  grandes  spéculations  de  la  colonie ,  à  tous  les 
paiemens  un  peu  élevés  que  les  particuliers  et  te 
gouvernement  ont  réciproquement  à  se  &ire. 
Ces  moyens  d'échange,  quelque  commodes  qu'ils 
soient,  ne  sufBroient  cependant  pas  aux  besoins 
journaliers  des  divers  individus;  ils  seroient  gé- 
néralement d'une  valeur  beaucoup  trop  forte. 
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Pour  obvier  à  cet  inconvénient  sans  trop  multi- 
plier ses  propres  billets,  le  gouvernement  aoglols 
a  pensé  qu'il  étoit  plus  avantageux,  de  laisser  aux 
principaux  propriétaires  le  soin  de  régler  eux- 
mêmes  ce  qui  tes  intéresse.  En  conséquence, 
chaque  officier,  chaque  employé  civil,  et  ta  plu- 
part des  riches  colons,  ont  le  droit  d'émettre  un 
certain  nond}re  de  bons  particuliers,  analogues 
à  nos  billets  à  ordre,  et  qu'ils  sont  effectivement 
tenus  de  rembourser  à  la  première  présentation. 
Ces  billets  n'ont  pas  un  cours  forcé  dans  le  pays; 
mais  comme  les  personnes  qui  les  souscrivent 
sont  généralement  bien  connues,  la  circulation 
s'en  &it  avec  facilité.  D'ailleurs  le  gouvernement 
s'est  en  quelque  sorte  rendu  garant  de  leur  va* 
lidité,  en  ordonnant  que  nul  individu  ne  pût 
sortir  du  pays  sans  avoir  préalablement  justifié 
du  remboursement  de  ses  bons. 

D'après  les  dispositions  prises  à  cet  égard,  tout 
homme  qui  doit  partir  est  tenu  de  faire  afficher, 
deux  mois  à  l'avance,  dans  les  divers'  établisse- 
mens  de  la  colonie ,  un  avertissement  aux  por< 
teurs  de  ses  lùllets,  afin  qu'ils  aient  à  les  lui 
rapporter  pour  en  recevmr  la  valeur  :  que  si 
quelques-uns  de  ce»  billets  étoient  restés  en  cir- 
culation ,  et  que  le  signataire  fut  un  des  employés 
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du  gouvernement,  le  gouverneur  s'empresseroit 
d'acquitter  la  dette,  sauf  à  faire  ensuite  les  rete- 
nues nécessaires  sur  les  appointemens  de  la  per- 
sonne absente. 

C'est  ainsi  que,  sans  aucune  trace  de  numé- 
raire, le  gouvernement  angiois  a  su  parera  tous 
les  besoins  de  la  colonie  avec  un  tel  succès ,  qu'à 
peine  on  peut  s'apercevoir  du  déiaut  presque 
absolu  d'espèces  :  il  n'y  a  que  les  navires  étran- 
gers, les  Américains,  par  exemple,  qui  en  souf* 
frent,  lorsque,  voulant  aller  dans  d'autres  pays, 
tels  que  llnde  et  la  Chine ,  ils  ont  besoin  d'ai^nt 
effectif.  Pour  en  obtenir  ib  sont  forcés  de  donner 
jusqu'à  sept  et  même  huit  schillings  de  pajuer- 
monnoie  du  pays  pour  une  piastre.  Une  perte 
de  ce  genre  sembleroit  d'abord  contraire  à  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  l'obligation  imposée  à 
tout  signataire  de  '  rembourser  ses  billets  à 
l'instant  même  de  ta  présentation;  mais  cette 
contradiction  n'est  pas  réelle. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  les  billets  de  ban- 
que, les  bons  du  gouvernement  et  ceux  des  par- 
ticuliers, peuvent  suiËre  à  toutes  transactions 
de  quelque  importance ,  mais  comment  atteindre 
par  les  mêmes  moyens  à  tous  les  détails  de  la  vie, 
à  ces  mille  besoins  de  tous  les  jours  et  de  tous 
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les  iostans  i  !  Un  sigoe  d'une  espèce  inférieure  et 
d'un  usage  commode  étoit  donc  indispensable. 
Le  gouvernement  anglois  l'a  bien  senti  ;  aussi  a- 
t-il  ordonné  qu'une  certaine  quantité  d^  la  même 
monnoie  de  cuivre  dont  on  fait  ordinairement 
usage  en  Angleterre,  fût  transporte'e  au  port  Jack- 
son dès  le  principe  de  l'établissement;  mais  le 
fret  de  cette  monnoie  étant  très-considérable,  il 
a  cru  devoir,  pour  en  prévenir  l'exportation,  en 
doubler  pour  ainsi  dire  la  valeur,  de  telle  sorte 
qu'une  pièce  d'un  sou,  par  exemple,  est  mise  en 
circulation  pour  deux  sous  k  b  Nouvelle  -  Hol- 
lande. 

Dans  un  but  analogue  sans  doute ,  il  a  or- 
donné que  tout  signataire  des  billets  dont  nous 
venons  de  parler  seroit  libre  d'en  solder  les  trois 
quarts  en  monnoie  de  cuivre,  laqudle  ne  peut 
être  réexportée  sans  des  frais  énormes.  Cette 
mesure  n'a  aucune  espèce  d'inconvéniens  pour 
les  Anglois  qui  résident  dans  le  pays,  ou  pour 

*  La  méthode  4e  paiement  ta  plas  ordinaire  dans  la  colonie 
pour  certaines  transactions  de  détait ,  entre  les  particuliers , 
consiste  dans  l'échange  de  divers  objets ,  tels  que  les  liqueurs 
spiritueuses  ,  le  sucre,  le  tabac,  les  produits  des  manufac- 
tures  de  la  métropole ,  etc.  f  foj-.  Tunibult's  Voyage ,  pag. 
4a6 ,  seconde  édition.  )  L.  F. 
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ceux  qui,  retournant icn  Europe,  prennent  des 
traites  sur  le  gouTemement  ;  mais  elle  pèse  en 
entier  sur  l'étranger,  qui  voudroit  réaliser  ses 
profits  immédiatement ,  et  retirer,  pour  y  par- 
venir, une  partie  de  l'argent  de  la  colonie.  C'est 
dans  les  mêmes  vues  que  des  droits  beaucoup 
plus  forts  sont  exigés  pour  les  navires ,  soit  na- 
tionaux, soit  étrangers,  qui,  après  avoir  vendu 
leur  cargaison,  ne  prendroient  pas  en  retour 
quelques-ims  des  produits  du  sol,  tels  que  les 
grains,  les  laines,  les  résines,  les  bois  de  cèdre 
et  de  casuarina,  ete. 

ILES  DU  GRAND  OCÉAN. 

Nous  avons  parlé  de  cette  multitude  prodi- 
gieuse d'îles  et  d'archipels  qui,  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  s'avancent  dans  le  grand 
Océan  jusqu'aux  rivages  occidentaux  de  l'Âmé- 
rique.  La  plupart  se  trouvent  compris  dans  le 
fameux  acte  de  prise  de  possession  de  l'Angle- 
terre ' ,  et  doivent  être  successivement  occupés  à 
mesure  que  les  circonstances  pourront  l'exiger  ou 
le  permettre.  Mais  cette  occupation  reposant  sur 

'  Voyez  ci-après  chapitre  XXII. 
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d'autres  principes  de  colonisation  que  ceux  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  la  terre  de  Diémen  et 
de  111e  de  Norfolk,  il  est  nécessaire  de  nous  y 
arrêter  un  instant  pour  bien  faire  'connoître 
conunent  il  est  possible  à  l'Angleterre  d'asseoir 
sa  domination  sur  ces  vastes  contrées. 

Nous  avons  appris  par  les  relations  des  voya- 
geurs que  les  îles  du  grand  Océan ,  comme  celles 
du  grand  arcbipel  d'Asie  à  leur  découverte,  ren- 
ferment une  population  nombreuse,  déjà  assez 
avancée  dans  ses  institutions  sociales,  et  suscepti' 
ble,  par  le  développement  de  nos  arts,  de  former 
des  nations  respectables.  Placés  par  la  nature  sur 
un  sol  fertile  qui  fournit  presque  sans  culture  à 
tous  les  besoins  de  l'homme,  ces  peuples  sont 
'  bien  constitués  et  peuvent  recevoir  les  diverses 
idées  qu'on  voudra  leur  inculquer.  D'ailleurs  peu 
aguerris,  mal  armés,  disséminés  sur  d'innombra- 
bles iles,  divisés  en  plusieurs  peuplades  ennemies 
et  presque  toujours  en  guerre,  ils  ne  sauroient 
résister  à  une  attaque  régulière.  £n  un  mot,  leur 
asservissement  n'offriroit  pas  de  plus  grands  ob' 
stacles  que  n'en  éprouva  celui  des  peuples  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie  que  rencontrèrent  les 
premiers  navigateurs  européens  ;  et  tous  au- 
roient  déjà  subi  le  joug,  si  la  situation  politique 
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de  l'ÀDgleterre  lui  eut  permis  de  débarquer  sur 
chaque  île  le  petit  nombre  de  soldats  uécessaire 
pour  en  soumettre  la  population.  Mais  outre 
qu'il  seroît  di£Ëcile  de  disposer  de  la  quantité 
d'hommes  qu'exigeroitune  entreprise  de  ce  genre, 
l'Angleterre  est  trop  sûre  d'obtenir  les  mêmes 
résultats  par  d'autres  moyens,  pour  qu'elle 
Teuille  tenter  des  voies  de  force  et  de  Tiolence. 
Koiis  venons  de  voir  en  eflet  que  sur  presque 
toutes  les  îles  du  grand  océan ,  la  population  se 
trouve  divisée  en  plusieurs  tribus  commandées 
par  des  chefe  envieux ,  presque  toujours  armés 
pour  leurs  querelles  particulières.  Les  Ânglois 
paroissent;  la  foudre  les  précède,  la  disàpline 
de  l'Europe  les  rend  invincibles  :  tous  les  rois 
briguent  leur  alliance;  c'est  k  qui,  pour  l'obteoiir, 
emploiera  le  plus  d'adresse.  Combattre  dans  les 
rangs  d'un  de  ces  princes  sauvages,  c'est  lui  ga- 
rantir à  la  fois  sa  propre  supériorité  et  l'abaisse- 
ment de  ses  eiinemis.  Le  vainqueur  lui-même, 
dominé  par  la  terreur  encore  plus  que  par  la  re- 
connoissance,  est  trop  disposé  à  se  prêter  aux 
désirs  de  ses  auxiliaires,  pour  oser  se  refuser  à  au- 
cune des  demandes  qui  lui  sont  adressées  par 
eux.  De  ces  demandes,  la  première  sera  la  ces- 
sion territoriale  de  l'île  à  la  Grande-Bretagne; 
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par  la  seconde,  le  roi  se  déclarera,  lui  et  tous  ses 
sujets,  vassaux  du  roi  d'Angleterre;  et  le  privil^e 
exclusif  du  commerce  de  l'île  paroit  être  une 
conséquence  naturelle  des  conditions  précéden- 
tes. On  peut  suivre  dans  le  Voyage  de  Vancouver 
les  détails  de  ces  combinaisons  politiques  :  on  les 
verra  se  reproduire  toutes  dans  la  cession  d'une 
des  îles  Sandwich  à  la  Grande-Bretagne. 

Ce  que  Vancouver  a  fait  pour  Tarcbipel  de  ces 
dernières  îles  se  renouvelle  chaque  jour  au  mi- 
Heu  de  ces  vastes  régions;  et  l'on  pourrait  as- 
surer que  la  moitié  des  îles  du  grand  océan 
est  déjà  ou  sera  bientôt,  plus  ou  moins  directe- 
ment ,  sous  la  domination  de  l'Angleterre.  Des 
missionnaires  placés  sur  divers  points  répan- 
dent  avec  la  langue  angtoise  les  principes  de 
sa  religion ,  le  goût  de  ses  arts ,  le  besoin  de  ses 
productions;  partout  iU  inspirent  la  terreur  de 
ses  annes,  le  penchant  pour  ses  habitudes  socia- 
les; en  un  mot,  ils  souïnettent  ces  peuples  à  l'An- 
gleterre en  même  temps  qu'ils  les  convertissent 
au  christianisme.  Protégés  par  le  nom  anglois, 
ils  ne  sont  cependant  pas  toujours  k  l'abri  de  la 
férocité  des  indigènes  au  milieu  desquels  ils  se 
trouvent  placés,  et  la  légende  des  martyrs  pour- 
roit  en  compter  déjà  plusieurs  au  milieu  des  ai^ 


jM,Googlc 


S24  DE  TIMOR 

chipels  du  grand  Océan  :  le  gouvenieiDeDt  bri- 
tannique ne  manque  pas  de  les  ronplacer;  et 
comme  il  ne  néglige  jamais  de  venger  leur  mort, 
toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  il  con- 
solide de  plus  en.  plus  leur  autorité  dans  les  lieux 
où  ils  sont  établis  par  ses  soins.  Du  reste,  il 
veille  à  leurs  intérêts  avec  beaucoup  de  généro- 
sité, et  leur  fournit  tous  les  moyens  de  récom- 
penser les  nouveaux  (invertis  par  des  présens 
qui  leur  soient  utiles.  Le  dévouement  de  ces  mis- 
sionnaires est  un  ample  dédommagement  à  d'aussi 
légers  sacrifices;  ces  bons  religieux  d'ailleurs,  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  îles,  sont  plus  à 
portée  que  personne  d'en  étudier  les  ressources, 
et  d'y  découvrir  les  productions  convenables  au 
commerce. 

Tandis  que  les  peuples  insulaires  sont  ainsi 
préparés  à  recevoir  le  joug  de  l'Angleterre,  leurs 
rois,  par  des  moyens  analogues,  sont  entraînés 
vers  la  même  condition.  Habiles  à  profiter  de 
leurs  difierends,  les  Anglois,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons &it  observer,  savent  se  servir  des  dissen- 
sions particulières  de  ces  princes  pour  les  asser- 
vir successivement.  L'un  de  ces  souverains  leur 
paroit-il  susceptible  de  se  prêter  à  leurs  desseins, 
on  le  comble  de  faveurs,  on  met  à  sa  disposition 


jM,Googlc 


AU  PORT  JACKSON.  SaS 

quelques  soldats,  des  armes,  des  munitions,  à 
l'aide  desquels  il  ne  saurait  manquer  d'arriver  à 
une  supériorité  décidée;  quelquefois  même  on 
ne  craint  pas  de  faire  exercer  aux  manœuvres 
européennes  un  certain  nombre  de  ses  sujets  : 
on  les  arme  de  fusils,  enfin  on  les  traite  en  tous 
points  comme  des  alliés  et  dès  amis  dévoués. 
C'est  ainsi  que  Tamébaméa ,  roi  des  îles  Sand- 
wich, celui-là  même  qui  fit  à  Vancouver  la  ces- 
sion d'Owhyhie,  possède  im  assez  grand  nom- 
bre de  troupes  régulières  armées  de  fusils,  et 
manœuvrant,  dit-on,  très-bien;  son  palais  est 
défendu  par  plusieurs  pièces  de  canon  que  ser- 
vent des  artilleurs  du  pays  '.  Accoutumés  bientôt 

■  Les  babitans  de  l'île  Owhihie,  ditTurnbull,  sont  déjà 
bien  fomiliansés  avec  le  commerce  de  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique;  ils  en  apportent  des  cargaisons,  soit  pour  la 
consoramation  de  leur  propre  pays,  soit  pour  celle  des  iles 
voisines.  U  seroit  naturel  de  demander  quels  sont  les  articles 
de  commerce  ou  d'échange  que  peut  donner  un  peuple  qui 
sort  k  peine  de  l'état  de  nature.  La  réponse  est  qu'il  peut 
fournir  des  armes  à  feu,  de  la  poudre  à  canon,  et  des  étofTes 
de  diverses  sortes  dont  le  roi  a  accumulé  dans  ses  magasins 
plus  qu'il  ne  lui  en   faut  pour  la  consommation  de  son 

p«y» 

Taméfaaméa  a  fait  construire  plusieurs  navires ,  dont  un 
est  du  port  d'environ  70  tonneaux  (  en  i8oa  il  en  avoît  déjà 
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entièrement  aux  usages  de  l'Europe ,  aux  pro- 
duits de  ses  fabriques  et  à  ses  institutions;  deve- 
nus des  sujets  fidèles,  les  habitana  de  ces  vastes 
régions  pourront  fournir  des  troupes  nationales, 
analogues  aux  cipajes  de  tlnde  et  aux  milices 
Malaises  des  Moluques;  ils  sufËront  alors  eux 
seuls  à  la  garde  habituelle  de  ces  îles,  et  ils  y 
feront  respecter  la  puissance  de  leurs  maîtres.  A 
cette  époque,  ces  archipels  enrichiront  leurs 
vainqueurs  des  produits  de  leur  sol,  de  ceux  de 
leurs  arts  perfectionnés  et  de  leur  agriculture , 
sans  qu'il  en  coûte  d'autres  soins  à  l'Angleterre 
que  d'en  diriger  l'administration  générale  et  d'en- 
tretenir le  mouvement  qu'elle  leur  aura  une  fois 
imprimé. 

Tel  est  le  plan  ingénieux  dont  l'exécution  se 

une  vingtune  de  aS  ji  $0  tonneaux,  dont  quelques-uns 
doublés  en  cuivre).  Son  palais  est  défendu  par  une  bat- 
terie de  dix  pièces  de  canon.  Son  arsenal  contimt  des 
armes  pour  deux  mille  hommes.  H  a  aussi  un  corps  de 
deux  cents  soldats  disciplinés,  pris  parmi  ses  sujets,  qui 
fait  nuit  et  jour  un  service  régidier  auprès  de  sa  personne. 
Son  trésor  renferme  ptus  de  douze  mille  piastres  et  quantité 
d'autres  objets  de  prix  qu'il  s'est  procurés  par  un  com- 
merce régulier  avec  les  vaisseaux  qui  ont  «bordé  sur  son 
île.  (  Voyet  Tambull's  Voyage  round  the  worid,^^.  aa3  , 
aa4,  a35  et  i38 ,  a"  édit.  i8i3.   )  L.  F. 
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poursuit  avec  tant  de  succès,  depuis  plusieurs 
aimées,  pour  consolider  la  puissance  britannique 
au  milieu  des  iles  nombreuses  qui  couvrent  le 
grand  océan.  La  conception  de  ce  plan ,  il  est 
vrai,  n'appartient  pas  à  l'Angleterre;  il  est  le 
même  dont  les  Hollandois  se  servirent  avec  tant 
d'avantage  pour  la  conquête  du  grand  archipel 
d'Asie,  et  à  la  sagesse  duquel  ils  ont  dû  si  long- 
temps leur  domination  dans  ces  parages,  lors 
même  que  leur  empire  s'écrouloit  de  toutes 
parts.  Le  seul  reproche  qu'on  auroit  pu  Ëiire 
au  système  des  Hollandois,  celui  de  fermer  tous 
les  ports  des  Moluques  aux  navires  étrangers, 
de  restreindre  partout  leur  culture,  d'anéantir 
les  plantations  de  vingt  îles  pour  les  concen- 
trer sur  une  seule ,  etc.  ;  ces  institutions  exclu- 
sives, ces  prohibitions  ruineuses,  ont  été  repous- 
sées par  l'Angleterre;  et,  bien  loin  de  chercher 
à  tenir  les  peuples  de  ces  régions  fertiles  dans 
l'abrutissement  et  l'ignorance,  tous  les  moyens 
sont  préparés  pour  exciter  parmi  eux  l'industrie 
et  l'activité.  L'Angleterre  veut  avoir  moins  des 
esclaves  que  des  sujets ,  et  son  intérêt  bien  en- 
tendu le  lui  commande.  Heureuses  les  institutions 
qui  sont  fondées  sur  une  véritable  philanthropie  ! 
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Après  avoir  présenté  sur  la  colonie  du  port 
Jackson  et  sur  les  nombreux  archipels  qui  cou- 
vrent la  mer  Pacifique  l'ensemble  des  renseigne- 
raens  administratifs  et  commerciaux  que  je  me 
suis  procurés  sur  les  lieux,  ou  qui  sont  le  résul- 
tat de  mes  observations  particulières ,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  fsdre  voir,  pour  compléter  le 
tableau  de  ce  ma^ifique  système  de  colonisa- 
tion, quels  peuvent  être  pendant  une  guerre 
avec  l'Espagne  les  avantages  que  la  puissance 
britannique  doit  retirer  de  sa  position  dans  ces 
parages. 

Si  l'on  se  rappelle  que  toutes  les  expéditions 
dirigées  contre  le  Pérou  ont  dû  presque  entière- 
ment leur  défaut  de  succès  à  la  séparation  des 
vaisseaux  ou  même  à  leur  perte,  aux  maladies, 
au  manque  de  boissons  et  de  subsistances,  on  con- 
viendra sans  doute  que ,  dans  le  cas  où  les  pro- 
jets de  la  Grande-Bretagne  fussent  un  jour  de 
renouveler  de  telles  attaques,  soit  contre  le  Pé- 
rou, soit  contre  les  autres  provinces  espagnoles 
sur  cette  côte ,  sa  colonie  de  la  Nouvelle-Galles 
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du  Sud  seroit  admirablement  placée  pour  lui  ea 
faciliter  les  moyens. 

Une  flotte,  en  effet,  expédiée  d'Angleterre, 
après  avoir  touché  sur  sa  route  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  se  rendroit  directement  au  port  Jack- 
son :  là,  on  auroit  réuni  d'avance  des  troupes 
nombreuses  qui,  n'étant  pas  alors  fatiguées  par 
une  longue  navigation,  pourrtrfent  être  prêtes  à 
s'embarquer  sur  des  navires  de  transport  égale- 
ment  réunis  d'avance  sur  ce  point  L'escadre, 
lorsqu'elle  auroit  fait  de  l'eau  et  complété  ses 
vivres,  partiroit  de  la  Mouvelle-Hollande,  tra- 
verseroit  le  grand  Océan,  à  l'aide  des  vçnts 
d'ouest  qui  régnent  par  les  hautes  latitudes, 
et  aborderoit  ensuite  facilement  aux  côtes  d'A- 
mérique, sans  que  les  troupes  qu'elle  accompa- 
gneroit  eussent  eu  à  souffrir  de  la  pénurie  des 
vivres,  de  la  longueur  du  trajet,  et  même  sans 
doute  aussi  des  maladies,  qui  ne  se  développent 
ordinairement  qu'après  un  grand  intervalle  de 
temps  passé  à  la  mer.  Des  avantages  aussi  ma- 
jeurs ne  pourroient  pas  manquer  d'influer  d'une 
manière  très-Ëivorable  sur  l'exécution  de  l'atta- 
que projetée. 

Mais  si  l'Angleterre  ne  portoit  pas  ses  vues 

vers  une  telle  entreprise,  elle  pourroit  au  moins, 

II.  34- 
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par  ses  corsaires  et  ses  croiseurs ,  &ire  un  tort 
extrême  au  cominerce  de  l'Espagne  ;  la  facilité 
de  rel&cher,  soit  aux  îles  Sandwich,  soit  dans 
les  ports  de  Nootka  et  de  la  Madré- de -Dios, 
qui  lui  ont  été  cédés  sur  la  côte  d'Amérique, 
soit  enfin  au  port  Jackson  lui-même,  qui  tou- 
jours devra  être  considéré  comme  l'arsenal  d'où 
partiront  ses  forces  militaires,  assurerait  k  cet 
égard  à  l'Angleterre  des  avantages  qu'aucune 
autre  nation  ne  pourroit  obtenir. 

Nul  doute  encore  que  les  établissemens  anglois 
des  îles  Malouines  et  de  la  terre  des  États ,  consa- 
crés jusqu'ici  exclusivement  aux  pêches  delaba* 
leine  et  des  phoques,  ne  puissent  être  transfor- 
més un  jour  en  des  postes  militaires.  Ces  points, 
situés  aux  extrémités  les  plus  australes  de  l'A- 
mérique, deviendroient  proprement  la  clef  du 
grand  Océan,  et  formeroient  aussi  des  centres 
de  croisières  du  plus  haut  intérêt. 


PIN  DU  LIVRE  CINQmÈHP. ,  ET  DU  TOME  SECOHD. 
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